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Les stoïciens pensaient comme lui (Socrate) ; iU disaient (jue l'honnête est toujours utile, et (jii'il n'y a rien d utile que ce qui est lionnêle.
CicÉEON, Des Devoirs, liv. 3.
J'écris ce livre pour la jeunesse; ma vieillesse veut lui être utile. L'étude de l'histoire est, selon moi, la plus nécessaire aux hommes, quels que soient leur âge et la carrière à laquelle ils se destinent. Les exemples frappent plus que les leçons; ils leur servent de preu\es pour convaincre, ils les accompagnent d'images pour intéresser: riii£loire renferme l'expérience du monde et la raison des siècles.
Nous sommes organisés conmie les hommes des temps les plus reculés j nous avons les mêmes vertus, les mêmes vices. Entraînés comme eux par nos passions, nous écoutons avec défiance les censeurs qui contrarient nos penchants et qui nous avertissent de nos erreurs, de nos dangers. Notre folie résiste à leur sagesse, nos espérances se rient de leurs craintes.
Mais l'histoire est un maître impartial, dont nous ne pouvons réfuter les raisonnements appujés sur des faits. Il nous montre le passé pour nous annoncer l'avenir ; c'est le miroir de la vérité.
Les peuples les plus fameux, les hommes les plus célèbres, sont jugés à nos yeux par le temps qui détruit toute illusion, par la justice qu'aucun intérêt vivant ne peut corrompre. Devant le tiibunal de l'histoire, les conquérants descendent de leurs chars de triomphe, les tyrans n'effraient plus par leurs satellites, les princes nous apparaissent sans leur cortège et dépouillés de la fausse grandeur que leur prélait la flatterie.
Vous détestez sans danger la férocité de Néron , les cruautés de Sylla, les débauches d'Héliogabale , l'hypocrisie de Tibère; si vous I. 1
avez vu Denysterribic à Syracuse, vous le voyez humilié à Corinthe. Les applaudissements d'une inconstante multitude ne trompent pis votre jugement en faveur d'Ânitus et de Mélilus; vous méprisez leurs délations, leurs calomnies, et vous suivez avec enthousiasme le verlueui Socrate dans sa prison, le juste Aristide dans son exil.
Si vous admirez la valeur d'Alexandre sur les bords du Granique et dans les plaines d'Arbelles, vous lui reprochez sans crainte son ambition démesurée qui rentraîiic au fond de l'Inde , et les débauches honteuses qui ternissent à Babylonc la fin de sa vie. Vous |)référcrez à sa fausse gloire la renommée intacte et la vertu sans ombre d'Épaniinoudas, de Lconidas, de Titus, de Marc-Aurèie.
L'amour des Grecs pour la liberté peut échauffer votre ûme; mais leurs jalousies , leur légèreté, leur ingratitude, leurs querelles sanglantes et leur corruption vous annoncent et vous expliquent leur ruine.
Si le colosse romain vous impose par sa vaste puissance , vous ne tardez pas longtemps à distinguer les vertus qui firent sa grandeur , et les vices qui amenèrent sa décadence.
La nuit de l'ignorance couvre la terre, la barbarie la dévaste comme un déluge; les débris de l'empire sont dispersés et ensanglantés par des sauvages, qui vous font mieux sentir tous les avantages des sciences qu'ils ont chassées, des lois qu'ils ont détruites. Mais enfin les lumières d'une religion spirituelle dissipent les erreurs de l'idolâtrie : les vices ne sont plus dans le ciel. Dieu seul y règne; la vertu ne manque plus de base solide : aussi vous trouverez généralement dans le monde moderne une civilisation mieux éclairée, des mœurs plus douces; un lien de fraternité unit le faible au fort, le pauvre au riche, les rois aux bergers.
Mais cette religion n'est pas toujours écoulée: ses ministres en abusent ; les peuples l'outragent ; les ambitieux la bravent ; les prince.> loublient : aussi, a cOlé d'un pjtit nombre de héros parfaits, au milieu de quelques épocjurs tranquilles et glorieuses, vous revoyez dcb iiioUiir(iucs et des i)uiitil'es sanguinaires des révolutions funestes, des guerres civiles et religieuses. Le fl;mihcau de l'histoire , qui ne vous quitte pas, vous montre constamment la justice entourée de la paix, de l'amour et de l'esiime; tandis que l'ambition, le fanatisme,
la rébellion el la tyrannie sont toujours punis par de longs malheurs et flétris par les inflexibles arrêts de la postérité.
L'habileté de Louis XL les intrigues de Philippe II, la fortune insolente de Burgia ne vous empêchent pas de haïr leur mémoire ; vous brûleriez de partager la captivité du veriueux saint Louis, vous gémissez sur la \ ictoire du connélable qui combat contre sa patrie j vous enviez le bonheur de Bayard, qui meurt pour la détendre. Partout enfin vous trouvez la preuve de cette antique maxime, qu'à la longue II n'y a d'utile que ce qui est honnête, qu'on n'est véritablement grand que par la justice, el complètement heureux que par la vertu. Le temps distribue avec équité les récompenses et les châtiments, et vous pouvez mesurer l'accroissement et la décadence des peuples sur la sévérité ou sur la dépravation de leurs mœurs. La vertu est le ciment de la puissance des nations; elles tombent dès qu'elles sont corrompues.
Mais plus les leçons de l'histoire sont utiles, plus il est important qu'elles soient bien présentées. Il n'est que trop d'historiens propres à égarer ceux qui les lisent ; leurs plumes éloquentes ne sont pas toujours assez impartiales, assez exemptes de passions; elles nous trompent quelquefois et flattent nos penchants. Beaucoup d'écrivains, éblouis par la célébrité, la prennent pour la gloire; d'autres mettent de faux el passagers intérêts à la place de la justice ; et ces juges des rois et des peuples prononcent souvent au hasard des arrêts que leur dictent la crainte ou l'espérance, la reconnaissance ou la haine, et l'esprit de secte ou de parti.
Il faudrait donc, pour former des citoyens vertueux et pour éclairer les hommes sur leur bonheur, que celui qui leur apprend l'histoire, se dépouillant de tout esprit de circonstance et de système , leur fit juger les hommes et les événements uniquement d'après les règles de la morale; car l'esprit de secte et de parti n est que pour un temps, la justice et la vérité sont de tous les lieux et de tous les siècles.
Le premier devoir d'un historien est de faire admirer la vertu, même lorsqu'elle est persécutée; de faire haïr le crime, malgré le succès précaire dont le couronne quelquefois le destin, et d'inspirer un juste mépris pour le vice , de quelque forme séduisante qu il se montre souvent revêtu.
En développant aux yeux de nos disciples le vaste tableau de l'hisloire du monde, nous leur présentons à la fois tous les exemples qu'ils doivent fuir el tous ceux qu'ils doivent imiter ; mais la vue de ces modèles a son danger comme son utilité.
Ces hommes célèbres, qui viennent en foule de tous les pays et de tous les siècles pour appuyer nos préceptes, offrent un assemblage perpétuel de vertus et de vices, de grands talents et de honteuses faiblesses, de succès injustes et de revers non mérités.
Nousdevons donc, avec le plus grand soin, accoutumer la jeunesse à bien distinguer dans ce mélange la vérité de l'erreur; à juger les hommes et leurs actions par leur moralité, et non d'après les hasards des événements. Il faut enfin lui apprendre sans cesse, en admirant les vertus , les talents des hommes les plus illustres , à reconnaître, à condamner leurs faiblesses et leurs défauts, de quelque éclat qu'ils puissent être couverts par la fortune et par le génie.
En présentant ainsi aux yeux des jeunes gens les hommes et les événements sous leur véritable jour, le but de l'historien doit ôlre d'imprimer dans ces àmcs tendres le respect pour la Divinité , le dévouement à la patrie et au roi, la vénération pour la justice, l'amour d'une sage liberté, et le plus profond mépris pour tout ce qui blesse l'honneur et la vertu.
En composant cette histoire universelle, je me suis pénétré des principes que je viens d'exposer: c'est ce qui me fait espérer que mon travail ser.i utile. Beaucoup d'autres, avec plus de lalent, m'ont précédé dans cette carrière : j'ai profité de leurs lumières, et je ne me suis éloigné d'eux que lorsqu'ils m'ont paru sacrifier, en quelque partie, la justice et la vérité à l'éclat de la fnusse gloire, aux préjugés des temps, aux caprices de la fortune, et aux passions politiques ou religieuses.
Cependant les erreurs en ce genre sont si rares chez les bons Iiisloricns et si faciles à relever, que ce motif seul ne m'aurait pas fait entreprendre un aussi long ouvrage.
La plupart des hommes sont obligés de consacrer leur temps à divers genres d'études, surtout dans un siècle oîj, les arts el les sciences ayant fait tant de progrès, on sent le besoin cl le désir de savoir un peu de tout.
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Il résulte de cette miiltiliide de connaissances qu'on veut acquérir une impossibilité presque absolue d'en a|)profondir aucune. Peu de jtersonnes ont le loisir de lirede longs voliitnes, et beaucoup de livres d'histoire sont trop étendus pour attirer et fixer une jeunesse dont tant d'autres objets partagent l'attention.
Les grands auteurs de l'antiquité sont des sources intarissables de morale et d'instruction; mais la jeunesse n'en lit que quelques morccau.v choisis. Les savants seuls jouissent complètement de ces trésors.
Les écrivains français qui nous ont donné des histoires générales, craignant de se répéter, n'ont point écrit l'histoire suivie de chaque peuple depuis son origine jusqu'à sa fin, et le jeune homme qui étudie leurs ouvrages est à tout moment interrompu dans celte histoire. On lui fait quitter l'Egypte dès que Cambyse s'en empare, pour reprendre l'histoire de Perse; il est forcé d'abandonner celle de Perse pour Thisloire de la Grèce, lorsque les successeurs d'Alexandre se partagent son empire : de sorte que , promené d'un pays à l'autre, comme dans un labyrinthe, il perd le fil des événements, et se retrouve avec peine dans un tableau tracé avec si peu d'ordre et de suite.
On a fait, je le sais, beaucoup d'abrégés de chaque histoire; mais ils m'on paru généralement trop secs et trop incomplets. Beaucoup d'événements importants et de traits remarquables y sont oubliés; et, d'un autre côté, on y trouve, comme dans les histoires plus volumineuses, de trop longues réflexions qui coupent et ralentissent la narration.
Les auteurs modernes veulent presque tous se trop montrer dans leurs ouvrages; leurs dissertations morales font disparaître l'intérêt du récit. Ce n'est plus l'histoire qu'on lit , c'est le professeur qu'on entend, elle charme cesse.
Il me semble que la réflexion doit naître des faits ; il faut l'indiquer plus que la faire; plus elle est rapide, mieux elle pénètre; elle perd sa force dès qu'elle s'étend.
D'après ces observations, que je crois justes, j'ai tenté de suivre une marche différente. On trouvera dans cet ouvrage l'histoire non interrompue de chaque peuple, depuis sa naissance jusqu'au moment
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OÙ il a cessé (otaloment d'exister comme nation indépendante.
J'ai voulu rassembler dans le cadre le [dus resserré, et sans confusion, le plus dévéncmenis possible; j'ai cherché à y placer toutes les actions, tous les traits dignes d'être cités, et à n'y rien omettre de tout ce que la lecture des meilleurs historiens m'a fait désirer de retenir.
Je me suis efforcé d'y peindre fidèlement tous les hommes célèbres par leurs destinées, par leurs vertus, par leurs crimes par leurs talents et par leurs vices ; j'ai fait le j)lus souvent leurs ixirtraits et prononcé Icurélofie ou leur censure, en racontant simplement leurs actions, et en répétant leurs paroles.
De courtes réflexions indiciuent à la jeunesse le jugement qu'elle doit porter sur les hommes et sur 1rs faits ; elles font remarquer aussi la cause de la grandeur et de la décadence des Étals.
Si l'on trouve ma narration morale, intéressante et claire, mon style concissanssccheres.se, et exempt de toute affectation sans être totalement dépourvu d'élé^'ance ; si j'ai surtout trouvé le moyen d'instruire mes lecteurs en les attachant, et de leur donner d'utiles leçons de morale et de politique sans les fatiguer, j'aurai atteint mon but, et j'espérerai que, malj:ré la juste modestie du litre d'un ouvrage dédié à la jeunesse, il pourra être lu avec fruit et avec plaisir par les hommes-
DES ANCIENS PEUPLES
luccrtilude sur l'origine des anciens peuples. — Sur 1j forme de leurs gouvernements. — Inulililé des recherches sur cette matière. — Histoire des Juifs séparée.
Les savants ne sont pas d'accord sur rancienneté des peuples : les uns pensent que les Chaldéens ont été la première nation civilisée ; beaucoup d'autres attribuent cette antériorité aux Égyptiens; et, suivant l'opinion de quelques autres, les Indiens et les Chinois la leur disputent avec avantage.
Cette question, qui a occupé tant de grands esprits, nous parait impossible à résoudre, puisque chacun de^ces différents systèmes ne s'appuie que sur des fables ou sur des faits épars, douteux et contestés; d'ailleurs nous ne voyons pas bien à quoi pourrait servir la solution de ce grand problème. Ce qui est important pour tous les hommes n'est pas de savoir quel est le premier peuple sorti de l'état sauvage pour vivre sous l'empire des lois; l'essentiel est de connaître les lois des différentes nations, leurs mœurs, leurs révolutions, l'histoire do leur gouvernement, et de bien étudier, pour notre propre intérêt, les causes de leur grandeur et de leur décadence, et tout ce qui peut avoir quelque inlluence sur la force, la durée des gouvernements, et sur le bonheur des hommes.
Les philosophes se sont efforcés, tout aussi vainement , de faire prévaloir leurs différents systèmes sur l'origine de la
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civilisation. D'abord l'état de pure nature nous semblo uno a!».slraction chimérique; car, dès qu'il y a famille, il y a société et commencement de civilisation; et cette fainille , gouvernée d'abord, si l'on veut, par le pouvoir monarchique du père, a pu l'être républicainoment à sa mort, si la nature ou le hasard n'a pas donné à l'ainé des enfants les moyens de succéder à l'autorité paternelle.
La réunion plus ou moins prompte de plusieurs familles pour former un peuple a dû dépendre de la différence des localités, du climat et de mille circonstances trop variées pour servir de base à une opinion certaine.
Dans les zones brûlantes ou glacées, la réunion des familles a dû paraître plus difficile et moins nécessaire. L'homme, se nourrissant de la chasse dans les climats froids, vit errant et isolé; dans les contrées que le soleil féconde presque seul, le travail est peu nécessaire pour satisfaire les besoins de la vie; les hommes y sont indolents et sans industrie. Aussi tous les peuples dont la civilisation est le plus anciennement connue habitent les climats tempérés. Au reste, partout les peuples chasseurs, et après eux les peuples pasteurs, ont été les pluslents à se civiliser; et les nations livrées aux travaux de l'agriculture sont celles dont les progrès ont été les plus rapides. On en conçoit facilement la raison, puisque l'art de cultiver la terre rend les sciences nécessaires et l'industrie indispensable. Cet art demande des instruments, fait naître les fabriques et les métiers, exige la connaissance du temps, des saisons et du cours des astres; eiitin l'agriculture multiplie les lumières des hommes, leurs rapports, leurs besoins et leurs jouissances.
Quant à la forme variée des gouvernements que se sont donnés différents peuples, elle a dépendu de la position dans laquelle ils se trouvaient , de la nécessité plus ou moins pressante de se défendre contre l'invasion des tribus nomades ou contre le pillage des chasseurs, cl surtout du caractère des hommes que celte nécessité leur aura fait prendre pour chefs.
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Ainsi l'on pourrait croire qu'une peuplade tranquille, n'ayant à craindre que le choc des intérêts particuliers, a pu longtemps se laisser gouverner pacifiquement par la sagesse des vieillards; tandis qu'une nation menacée par ses voisins et forcte d'obéir au plus brave pour se défendre, aura marché plus rapidement à l'état monarchique.
Au surplus, comme les peuples n'ont écrit l'histoire de leurs gouvernements que lorsqu'ils ont été fort avancés dans leur civilisation , il est évident que nous ne pouvons savoir rien de positif sur l'origine et les premiers progrès de ces mêmes gouvernements. Tout ce qu'ont recueilli à ce sujet les auteurs les plus savants n'est fondé que sur des traditions incertaines, mêlées de ces fables qui entourent le berceau des peuples, comme elles amusent l'enfance des hommes.
Nous croyons donc devoir nous abstenir de toutes recherches inutiles et de toutes discussions approfondies sur celte matière, qui, véritablement, est plus curieuse qu'importante. Ainsi nous commencerons cette histoire générale par celle des Égyptiens, puisque cette nation, quand même elle ne serait pas la plus ancienne, est celle dont nous pouvons suivre avec moins de doute les traces dans les temps les plus reculés, et qui nous offre encore d'indestructibles et d'admirables monuments pour appuyer ses antiques traditions.
Les livres sacrés , en nous présentant l'histoire du peuple lii'breu , nous font bien connaître la suite non interrompue des grands événements du monde depuis la création de la terre jusqu'à la naissance de Jésus-Christ ; mais cette histoire, tracée par une main divine et que la foi respecte, doit être soigneusement séparée de toutes les histoires profanes. D'ailleurs le peuple hébreu ne fut jusqu'à Jacob qu'une famille; et, tandis que les autres descendants de Noé se dispersaient sur la terre, la famille d'Abraham vécut dans la simplicité pastorale. Les Hébreux ne devinrent une nation nombreuse que pendant leur captivité en Egypte, monarchie déjà puissante et riche, dont Je§ rois avaient do grands et magnifiques palais quand
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Israël était encore sous les tenles; cnliii la civilisation des Isra(''lites naquit à leur sortie d'Egypte , au milieu du désert : elle ne suivit point les progrès plus ou moins lents des législations humaines, et Dieu lui-même dicta le code de Moïse, ce code immortel qui gouverna toujours les Juifs lorsqu'ils formaient une nation, et qui les régit encore depuis qu'ils sont dispersés. Ainsi nous croyons qu'on peut, en suivant même les lumières de riiistoire sainte, regarder le gouvernement, la civilisation et la législation des Égyptiens comme les monuments historiques le plus anciennement connus.
CIL\PITRI': II.
DE L'ÉGVPTE ET DE SES ROIS
L'Afrique sans civilisalion. — Position de l'Egypte. — Sa division. — Ses monuments. — Hiéroglyphes — Labyrintlie. — Lac .Mcrris. — Nil. — liasso- Égypte. — L'oiseau pliûnix. — La ville d'Alexandrie. — Forme du gouvernement. — Vie des rois. — Législation. — Polygamie. — Mariage des frères el sœurs. — Uespect pour la vieillesse. — Conduite des Egyptiens envers leurs rois. — Les six ordres de TÉtat. — Différentes langues eu Egypte. — Croyance à la métempsycose. — Culte. ^ Bœuf Apis. — Iclineumon. — Superstition des Égyptiens. — Leurs progrès dans les sciences et les arts. — Navigation. — Tête de mort dans 1rs festins. — Insouciance des Égyptient pour la musisique. — Invention de l'écriture.
Des quatre parties du monde, l'Afrique est la seule qui , jusqu'à nos jours, ait été presque totalement privét^ dis lumières qui adoucissent les mœurs des hommes en les éclairant; et à l'exception des Égyptiens et des Carthaginois, tous les pcuides qui habitent ce vaste continent sont restés dans l'ignorance et dans l'enfance de la civilisation.
L'Egypte est un pays resserré par deux chaînes de montagnes qui ne laissent entre elles et le Nil qu'une plaine dont la plus grande étendue est de cinquaiile lieues; la longueur de celle vallée célèbre est de deux cents lieues ; elle est bornée
au levant par la mer Rouge et par l'istlime de Suez, au midi par rÉtliiopie, au couchant par la Libye, et au nord par la mer Méditerranée.
Hérodote prétendait que, sous le règne d'Amasis, on trouvait dans ce pays vingt mille villes habitées ; mais ce qui est prouvé par tous les monuments de rhistoire, c'est qu'autrefois ce royaume était très-riche et très-peuplé.
On divisait l'ancienne Egypte en trois parties : la plus méridionale se nommait Thébaïde; celle du milieu, Heptanome; on nommait Basse-Egypte, ou Delta, les contrées septentrionales. Slrabon rapporte que, lorsque Sésoslris réunit tout le royaume sous sa domination , il le partagea en trente-six gouvernements.
Les ruines qui attestent encore à nos yeux l'antique magnificence de rÉgypte se trouvent principalement dans la Thébaïde et dans l'Heptanome. On voit encore aux lieux où fut Tlièbes, cette ville dont Homère a chanté la puissance, la terre couverte d'une quantité innombrable de colonnes , de statues, et des allées à perte de vue, bordées de sphynx; on y admire les restes d'un magnifique palais, où l'antique peinture étale encore ses couleurs. Homère dit que Thèbes avait cent portes, et que sa population permettait de faire sortir par chacune d'elles deux cents cliarriols et dix mille hommes. On voyait aussi dans la Thébaïde la fameuse statue de Memnon , qui rendait un son articulé lorsqu'elle était frappée par les premiers rayons du soleil. L'Heptanome possédait une grande quantité de temples, entre autres celui d'Apis, un des dieux les plus révérés par les Égyptiens. Memphis était la capitale de cette contrée; on rappelle aujourd'hui le Caire. On y montre encore aux voyageurs le puits de Joseph, taillé dans le roc- et d'une profondeur prodigieuse, qui servait dans les temps de sécheresse à élever les eaux du Nil sur une colline, pour It's distribuer par différents canaux. Cette contrée est encore illustrée par les pyramides, monum<nts prodigieux que le temps n'a pu détruire, et que l'on comptait autrefois parmi les sept
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merveilles dti monde; tristes et vastes témoins de l'orgueil insensé de ces monarques qui ont fait périr tant de milliers d'iiommes pour se bàlir des tombeaux.
Tous ces édifices étaient couverts de dessins et de figures qu'on appelle luérogh/phes. Ils étaient destinés à conserver le souvenir des événements les plus remarquables ; mais, jusqu'à présent, les savants n'ont pu parvenir à retrouver la clef complète di; cette écriture syndiolique, qui aurait répandu parmi nous de grandes lumières sur ces temps reculés.
Non loin de Mempbis, il existait une merveille plus surprenante encore que les pyramides; c'était un immense édifice composé de la réunion de douze palais qui contenaient quinze cents cliami)res au-dessus du sol et ([uinze cents au-dessous. La difficulté de se retrouver dans le nombre infini de terrasses et de galeries qui servaient de communication à tous ces appartements, avait fait donner à cet édifice le nom de labyrinthe. Il servait à la fois de sépulture aux rois et d'habitation aux crocodiles sacrés.
Un monument plus utile était le lac Mœris, creusé en partie par la main des hommes, et qui, si les anciens récits étaient parvenus jusqu'à nous sans erreur, auraient eu cent quatrevingts lieues de tour et trois cents pieds de profondeur. Au reste, le but de cet ouvrage, incontestablement grand et admirable, était de corriger, autant qu'on le pouvait, les irrégularités du Nil, qui seul rendait l'Egypte féconde ou stérile, par l'abondance ou la rareté de ses eaux. Le lac en déchargeait la terre lorsqu'elle était trop inondée, ou s'ouvrait pour les verser quand le fieuve en refusait.
Deux pyramides, portant cbacime une statue colossale, s'élevaient au milieu du lac; elles étaient creuses, hautes de trois cents pieds, et servaient ainsi d'onieiiicnl et di^ supplément à cet immense réservoir.
Le temps a fait un acte de justice : il a laissé tomber dans l'oubli les nouis des princes qui n'ont travaillé (pi'à leur tombeau ; mais il nous a conservé celui du roi Mœris, dont les
étonnants travaux n'avaient pour but que la prospérité de son empire et le bonheur de ses peuples.
La plus grande merveille de TÉgyple n'est pas Touvrage des hommes; la nature seule Ta créée : c'est le Nil. Il ne pleut presque jamais dans ce pays; mais son lleuve lui apporte annuellement, par des débordements réglés, le tribut des pluies qui tombent dans les contrées voisines. L'Egypte était coupée de canaux qui distribuaient partout ses eaux bienfaisantes. Ainsi ce fleuve, répandant la fécondité, unissant les villes entre elles et la mer Méditerranée avec la mer Rouge, servait d'engrais à l'agriculture, de lien au commerce, de barrière au royaume, et était tout ensemble, comme le dit Rollin, le nourricier et le défenseur de l'Egypte. Le Nil a ses sources en Abyssinie; il coule paisiblement dans les vastes solitudes de l'Éihiopie; mais, en entrant en Égypie, il se trouve resserré dans un lit étroit, rempli de rochers énormes qu'on appelle cataractes, et qui le rendent furieux. Il précipite rapidement son cours du haut de ces rochers dans la plaine, avec un tel bruit qu'on l'entend de trois lieues. Ce qui cause ces débordements si nécessaires à la fertilité de l'Egypte, ce sont les pluies qui tombent régulièrement en Ethiopie, depuis le mois d'avril jusqu'à la lin d'août. L'inondation du Nil commence en Egypte à la fin de juin, et dure trois mois. Les plaines de ce beau royaume offrent ainsi deux aspects bien différents dans deux saisons de l'année. Tantôt c'est une vaste mer sur latpu'lle s'élèvent une grande quantité de villes et de villages ; tantôt c'est une belle et féeonde prairie, peuplée de troupeaux, couverte de palmiers et d'orangers, dont la verdure émaillée de fleurs charme les yeux.
La Basse-Egypte, qui a la figure d'un triangle, est une espèce d'ile formée par les deux branches du fleuve, qu'on appelait Pélusienne et Canopiqtie. Les deux villes de Péluse et de Canopc, dont elles avaient pris le nom, s'appellent à présent Damielti; et Rosette; Suis, Tanis, Alexandrie, Héliopole, étaient les principales villes du Delta. Sais contenait un temple
DE L'ÉGYPTE
dédié à Isis, avec cette inscription qui convient également à la Vérité et à la Nature : « Je suis ce qui a été, ce qui est et « ce qui sera, et personne n'a encore percé le voile qui me « couvre. »
Hérodote aimait les fables : en parlant du temple du soleil qu'on voyait à Héliopole, dans le Delta, il raconte que le phénix, oiseau merveilleux et unique dans son espèce, naît dans l'Arabie, et vit cinq ou six cents ans ; sa grandeur est celle d'un aigle ; ses ailes sont mêlées de blanc, de pourpre et d'or : lorsqu'il voit sa (in approcher, il forme un nid de bois aromatique, il y meurt; de ses os et de sa moelle il sort un ver qui se transforme et devient un nouveau phénix; celui-ci compose un œuf de myrrhe et d'encens ; il le vide, il y dépose le corps de son père, emporte ce précieux fardeau, et vient le brûler sur l'autel du soleil dans la ville d'Héliopole.
Alexandrie, la principale des cités qui subsistent encore dans le Delta, fut bâtie par Alexandre le Grand, et égale en magnificence les anciennes villes de l'Egypte. Elle est à quatre journées du Caire. C'est là que se faisait le commerce de l'Orient, avant la découverte du cap de Bonne-Espérance par les Portugais.
En écrivant l'histoire des autres peuples, nous ferons connaître leurs lois et leurs coutumes dans l'ordre des règnes et des époques qui les ont vus naître ou changer ; mais nous n'aurions pu suivre cette méthode relativement aux Égyptiens. L'origine de leurs usages, de leurs cérémonies, de leur législation, se perd dans la nuit des temps : il serait impossible d'en découvrir la naissance et d'en suivre avec certitude les progrès. L'explication des hiéroglyphes pourrait seule nous faire retrouver les noms des fondateurs de cette école politique, sage et religieuse, si renonunée parmi les anciens, que les jilus grands hommes de la Grèce, Homère, Solon, Lycurgue, Pythagore et Platon allèrent exprès en Egypte pour y puiser les lumières qu'ils répandirent ensuite dans leur patrie. Mi ïse même est loué dans l'Écnlurc pour s'être instruit dans toute la
sagesse des Égyptiens. Ces considérations nous portent à faire précéder le récit des événements par le tableau général des lois et des coutumes de l'Egypte.
La forme du gouvernement égyptien était monarchique; mais Tautorité du roi, loin d'être absolue, se trouvait limitée par une aristocratie d'autant plus puissante qu'elle semblait tirer ses droits du ciel, et le corps des prêtres était à la fois le dépositaire des lois et des sciences, l'interprète des dieux, le surveillant et le juge des monarques.
La vie publique et privée des rois était entourée de gènes dont ils ne pouvaient s'affranchir, et de règles qu'on ne leur permettait pas d'enfreindre. Pour les préserver de toute pensée basse etservile, on éloignait d'eux tout esclave; et, pour ne point compromettre les intérêts de la patrie, on leur défendait d'admettre aucun étranger à leur service. Dans la crainte des vices et des désordres qui suivent l'intempérance, on avait réglé soigneusement la nourriture et la boisson des rois; l'ordre de leurs occupations et l'emploi de leurs journées étaient de même décidés par la loi.
En se levant, ils lisaient leurs lettres; de là ils allaient au emple, où le pontife, après la prière, prononçait un discours sur les vertus nécessaires aux monarques, sur les fautes qu'ils pouvaient commettre, et sur les dangers de la llattcrie et des mauvais conseils.
On lisait ensuite devant eux les livres sacrés, qui contenaient les maximes et les actions des grands hommes, pour les engager à respecter leurs lois et à suivre leurs exemples.
Le monarque travaillait après avec ses ministres; il présidait le tribunal des trente juges, tirés des principales villes de l'empire, pour rendre la justice au peuple.
Le reste de la journée était consacré aux exercices militaires et à des conversations utiles. La piété, la frugalité, la simplicité entouraient le trône, et tout prouvait que les lois avaient été faites par des hommes qui étaient à la fois prêtres, législateurs et médecins.
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La législation des anciens peuples était sans doute moins parfaite que celle des nations modernes, et cependant elle avait plus de force et de durée : on en trouvera la cause dans son origine. Les anciens législateurs d'Egypte et de Rome passaient pour avoir été inspirés par la divinité; on dispute contre les hommes, et non contre les dieux. Les lois d'Osiris, d"Hermès, de Moïse, deNuma, ne devaient éprouver aucune contradiction : on les respectait comme des oracles; elles devenaient des sentiments comme des liabiludes, et se gravaient dans les âmes comme dans les esprits. La législation de ces peuples s'unissait d'une manière indissoluble à leur religion, et il leur était aussi difficile de chang(;r de loi que de culte ; c'est ce qui explique leur constance à suivre leurs règlements et leurs coutumes : elle était telle, que Platon disait qu'on pouvait regarder une coutume nouvelle comme un prodige en Egypte, et que jamais aucun peuple n'a conservé plus longtemps ses usages et ses lois.
Pour rendre les juges indépendants et exclusivement occupés de leurs fonctions, on leur avait assigné des revenus, et ils rendaient gratuitement la justice au peuple.
On jugeait les allaires par écrit et sans avocats, parce qu'on craignait l'art de la fausse éloquence qui réveille les passions et trompe les esprits.
Le président du tribunal portail à son cou une chaîne d'où pendait l'efligie de la Vérité, et il prononçait ses arrêts en présentant cette image à la partie qui gagnait sa cause.
On punissait de mort le meurtrier, le parjure et le calomniateur.
Le lâche qui ne défendait pas un homme attaqué, lorsqu'il avait la possibilité de le sauver, perdait aussi la vie.
On ne permettait à personne d'être inutile à l'État : chacun s'inscrivait dans un registre et déclarait sa profession; une fausse déclaration se punissait de mort.
La liberté individuelle était fort respectée dans ce pays: on n'y arrêtait pas même leg débiteurs, Mais, pour garap.tjr la
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fidélité dos engagements, nul ne pouvait emprunlor sans engager le corps de son père aux créanciers ; dans cette contrée, on embaumait et conservait les morts avec soin. Un pareil gage était sacré : celui qui ne l'aurait pas retiré promptemcnt aurait commis une infamie et une impiété, et s'il mourait sans avoir rempli ce devoir, on le privait des honneurs de la sépulture.
La polygamie était permise aux Égyptiens : les prêtres seuls ne pouvaient avoir qu'une femme.
La vénération des pontifes pour le dieu Osiris et pour la déesse 'Isis, sa sœur, avait introduit un grand vice dans la législation égyptienne; le mariage des frères avec les sœurs y était non-seulement permis, mais autorisé parla religion et encouragé par l'exemple des dieux.
La vieillesse jouissait en Egypte de beaucoup d'honneurs et de considération, et les législateurs delà Grèce imitèrent ceux de rÉgypte , en ordonnant aux jeunes gens de respecter les vieillards. Cette louable habitude annonçait et accompagnait une autre vertu, celle de la reconnaissance. L'ingratitude était en horreur, et les Égyptiens ont eu la gloire d'être loués comme les plus reconnaissants des hommes.
Si les rois devaient consacrer leur temps et leur vie au bonheur de la nation, elle les payait de leur peine par sa reconnaissance. Pendant leur vie, les monarques se voyaient honorés comme les images de la divinité ; après leur mort, on les pleurait comme les pères du peuple.
Quand un roi gouvernait mal , et consultait plus ses passions que les lois, on gémissait en silence; les prêtres seuls lui faisaient de respectueuses remontrances; mais lorsqu'il était mort, sa mémoire était sévèrement condamnée ; car tous les monarques, en quittant le trône et la vie, étaient soumis à un tribunal qui examinait leurs actions, et prononçait, avec une inflexible justice, l'arrêt qui devait honorer ou flétrir leur règne, et décerner ou refuser les honneurs funèbres à leurs mânes.
iS DE L'ÉGYPTE
On comptait dans TÉliU trois ordres principaux, le roi et les princes, les prêtres, les soldats; et trois ordres secondaires: les bergère, les laboureurs et les artisans. Les terres qui faisaient le domaine du roi payaient les dépenses de sa cour et de l'administration.
Les biens des prêtres étaient affectés aux frais du culte et de l'éducation nationale. Les terres données à l'armée payaient la solde militaire.
L'ordre des prêtres était le plus respecté; ils entraient dans le conseil, et portaient un habit distingué. Le sacerdoce était héréditaire.
Lorsqu'on était dans la nécessité d'élire un roi, s'il n'était pas de famille sacerdotale, on l'initiait dans l'ordre avant son inauguration. Les prêtres étaient exempts de tout impôt. Il parait qu'ils avaient une religion secrète, différente du culte public; ils connaissaient la Divinité, dont le peuple n'adorait que les images et les emblèmes.
Il existait aussi en Egypte des langues différentes : le langage sacré, que les premiers d'entre les pontifes connaissaient seuls; la langue hiéroglyphique, qui n'était bien entendue que par les savants, et la langue vulgaire, qui est encore celle que parlent lesCopthes, habitants de l'Egypte moderne.
Les législateurs égypticiisenseignaient ledogme del'immortalité de l'àme, et croyaient à la métempsycose, pensant que les âmes, avant d'animer d'autres corps humains, passaient dans ceux de quelques bêtes immondes, pour expier leurs fautes si elles avaient été vicieuses ; et comme, selon leur opinion, cette transmigration et ce châtiment ne pouvaient commencer qu'après la corruption du cadavre, ils cherchaient i\la retarder en embaumant avec soin les corps de leurs parents. Ils construisaient avec beaucoup de magnificence leurs sépulcres qu'ils nommaient des demeures éternelles, et ne considéraient leurs maisons que comme des hôtelleries.
Il n'est pas certain que les grands-prêtres de l'Egypte aient communiqué tous les secrets de leurs mystères et de leur culte
aux philosophes grecs qui venaient les visiter. Nous dirons, en peu de mots, ce que ceux-ci nous ont appris de la religion des Égyptiens. Ils adoraient plusieurs divinités, dont les premières étaient le soleil et la lune, sous le nom d'Isis et d'Osiris; la Grèce reçut d'eux le culte de Jupiter, de Junon, de Minerve, de Gérés, de Vulcain , de Neptune, de Vénus et d'Apollon.
Les emblèmes sous lesquels ils représentaient leurs divinités, étaient expressifs, mais bizarres. Un œil au bout d'un sceptre signiliait la providence d'Osiris ; un faucon, sa vue perçante. La statue d'Isis, toute couverte de mamelles, montrait qu'elle nourrissait tous les êtres; elle portail une cruche et un sistre, pour rappeler la fécondité du Nil et les fêtes qu'on célébrait en son honneur. Sérapis, dieu de l'abondance, avait un boisseau sur la tête; Jupiter-Ammon, la tête d'un bélier; Anubis, celle d'un chien; enfin beaucoup d'autres dieux, celles de différents animaux. Le peuple, naturellement superstitieux et grossier, oublia bientôt la Divinité pour adorer ses images, et dans toutes les villes et bourgs de ce vaste pays, on vit les animaux et les plantes, érigés en dieux, devenir l'objet ûu culte le plus méprisable et le plus fanatique. Le rat ou le serpent, adoré dans une ville, était méprisé dans l'autre ; on immolait dans un village ce qu'on encensait dans le vilhige voisin; et cette opposition d'opinions et d'usages faisait naître, entre les habitants du même pays, des haines funestes, que Diodore prétend avoir été provoquées par la politique d'un roi qui crut affermir son autorité en divisant ses sujets.
Une des plus fameuses de leurs idoles fut le bœuf Apis, universellement révéré. Jamais Divinité n'eut des temples plus magnifiques, desprêtres plus riches et plus zélés. Les honneurs qu'on lui rendait, les dépenses pour le nourrir, le désespoir après sa mort, l'empressement à lui chercher un successeur, paraissent incroyables. Lorsqu'on l'installait à Memphis, toute rÉgypte était en fêtes et en réjouissances. Ilparaitque cette vénération avait fait une profonde imprcs-
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sion sur les Israélites, puisqu'ils se révoltèrent dans le désert contre Moïse pour dresser un autel au veau d'or.
L'affection des Égyptiens pour l'iclineumon paraîtra moins déraisonnable, puisque ce petit animal coml)attait le crocodile, monstre redoutable et l\)rt commun dans les eaux du Nil.
La superstition générale était portée à un tel point, que les personnes les plus distinguées de l'État s'empressaient de servir, dans leurs temples, les cliats, les oiseaux et les autres objets du culte pofiulaire ; déplorable preuve de la faiblesse luunaine, qui nous lait voir la plus sage nation de l'univers livrée aux plus lionleuses folies!
Beaucoup de monuments attestent les progrès du peuple égyptien dans l'astronomie, dans la géométrie et dans plusieurs autres sciences. Regardéscommc bons agriculteurs, leurs nombreuses conquêtes ont prouvé leur bravoure ; mais s'ils se vantaii-'Ut d'avoir découvert beaucoup d'arts et de métiers, on doit convenir qu'ils les avaient peu perfectionnés. Leurs édifices ne présentent qu'une arcliiteclure colossale, sans goût, et sans proportion ; leurs statues sont informes et presque ébauchées ; cl Irurs peintures, avec de vives couleurs, ne rappellent que l'enfance de l'art.
La navigation égyptienne s'étendait parla mer Rouge sur les côtes de l'Afrique et de l'Asie ; l'Egypte rapportait de l'Inde de grandes richesses, et peut-être quelques-unes des lois et des connaissances dont elle s'honore.
En général, le peuple égyptien était grave et peu adonné au plaisir. Dans leurs festins, où régnait la tempérance, on leur présentait une tète de mort pour leur rappeler la brièveté de la vie.
Ilsfaisaient peu de casde la musique, regardant cet art comme propre à amollir les mœurs. Les Égyptiens s'attribuent l'invention de l'écriture; ils traçaient leurs caractères sur l'écorce d'une plante du pays nommée papyrus.
Ce que nous allons dire, d'après les Grecs, des temps fabuleux de l'Egypte, fera connaître plus particulièrement l'idée
TEMPS FABULEUX, TEMPS HÉROÏQUES, ROIS D'EGYPTE
Naissance d'Osiris, d'isis et de Typhon. — Règne d'Osiris — Ses voyages. — Sou retour. — Sa mort. — Sa résurrcclion. — Mort de Typhon. — Fausseté de riiisloire de Manéthon. — Division de l'Egypte. — Celle de son histoire. — ftlÉNÈs. — Premier roi. — Thèbes bâtie par Busiris. — Osymandus. — Ses constructions. — Sa bibliothèque. — Son tombeau. — Division de l'année. — Ebchobéus. — Memphis bâtie par lui. — Moeris. — Son lac. — Rois p.\steurs.
— Leur domination pendant deux cent soixante ans. — Amosis. — Son règne.
— Epoque de Joseph. — Ramescès. — Ses persécutions envers les Israélites. — Sésostris. — Le plus grand roi d'Egypte. — Education des enfants nés le même jour que lui. — L'Araliie soumise par lui. — Son administration. — Force de son armée. — Ses conquêtes. — Son repos après ses victoires. — Ses constructions. — Conspiration de son frère. — Cécité de Sésostris. — Fuite de son frère. — Phéro.v. — Son règne obscur. — Sa cécité. — Protée. — Guerre de Troie sous son règne. — Sa conduite envers Paris. — Rhampsinit. — Son voyage fabuleux aux enfers. — Chéops et Chéphren. — Leur tyrannie. — MycÉRÉNUS. — Culte des dieux rétabli. — AsYcuis. — Sa loi pour les débiteurs. — Pharao.n. — Mariage de sa fille avec Salomon. — Sézac. — Sa victoire sur les Israélites. — Zara.— Sa défaite. — Anysis. — Sa cécité. — Règne de Sabacus. Sétbos. — Sa conduite envers son armée qui l'abandonne. Ravage des rais. — Taiîacca. — Dernier roi éj^yptien. — Les douze rois. — Affiissemeut de la puissance égyptienne. — Coalition des douze rois. — Elévation du fameux labyrinthe. — Exil de Psammitique, un des douze rois. — Défaite des onze rois.
— PsA.MMiTiQUK. — Il accueille les étrangers. — Fable sur deux enfants. — l'rise d'Azoth après vingt-neuf ans de siège. — Néchao. — Grandes entreprises sous son règne. — Désastre de l'une d'elles. — Ses victoires. — Perte de ses
conquêtes. — Psammis. — Etablissement des jeux olympiques. — Apries Si-s
victoires. — Sa défaite. — Sa cruauté. — Conquête de Nabuchodonosor. — Amasis. — Vice-roi, ensuile roi. — Ses occupations. — Apologue de la cuvclle d'or. — (Chapelle d'une seule pierre. — Psammenit. — Son règne de six mois.
— Punition de la mort d'un héraut. — Sa défaite par Cambyse. — Sa mort.
Jupiter et Junon, enfants de Saturne et de Rhée, c'est-à-dire du temps et de la terre, engendrèrent Osiiis, Isis, Typhon ,
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Apollon et Vénus. Rhéc, ayant commis une infidélité avec Mercure, fut condamnée par Saturne, son mari, à ne pouvoir accoucher dans aucun mois de l'aimée; mais Mercure déroba à plusieurs mois des heures dont il forma cinq jours qui n'appartenaient à aucun de ces mois, et, pendant ces jours, Rhée accoucha d'une multitude de dieux et de déesses. L'un de ces dieux fut un nouvel Osiris, qu'une vierge éleva avec beaucoup de soin et de tendresse.
Chargé de gouverner l'Égyple, il adoucit les mœurs sauvages de ses habitants; il bâtit la première ville, fonda les premiers temples et conçut le piojet de civiliser toute la terre. En parcourant le monde dans ce dessein, il n'employa d'autres forces que celles de l'éloquence, de la musique et de la poésie ; neuf vierges, habiles musiciennes, l'accompagnaient dans ce voyage, sous la conduite d'Apollon, son frère.
Maron, qui le premier apprit à cultiver la vigne, et Triptolème, auquel on doit l'art du labourage, de la semence et des moissons, marchaient à sa suite. Entin, il grossit son cortège de quelques satyres, dont les danses et la gailé lui parurent propres à gagner l'esprit des peuples qu'il voulait soumettre.
En quittant l'Egypte, Osiris y laissa Hercule pour la défendre, à la tète d'une armée. Anlee, Busiris et Promèthée furent chargés du gouvernement des provinces, sous l'administration générale d'Isis , que dirigeait et conseillait Hermès. Hermès était le plus habile des hommes dans l'opinion des Égyptiens, puisqu'ils prétendent qu'on lui doit les sons articulés, les lettres, la religion, l'astronomie, l'arithméiique, la lutte, la musique, la lyre à trois cordes et la culture de lolivier. C'est cet Hermès qu'on nommait Trismégiste, trois fois grand, et qu'on assurait être le même que Mercure.
Osiris parcourut l'Arabie, l'Ethiopie, les Indes et toute l'Asie, bâtissant partout des villes sur son passage, érigeant des temples et enrichissant tous les peuples de connaissances utiles.
Revenu dans ses États, le conquérant législateur fut bientiit
TEMPS HÉROÏQUES
trahi par Typhon, son frère, qui voulait s'emparer du trône. Ce frère perfide le reçut avec rapparence de l'amitié, l'invita à un festin. Pendant le repas, on apporta un coffre magnifique; chacun en admirait l'ouvrage et la richesse. Typhon dit qu'il le donnerait à celui dont le corps le remplirait exactement. Plusieurs convives ayant inutilement tenté de le remplir, Osiris y entra à son tour. Le coffre se ferma; Typhon fit verser dessus du plomb fondu, et l'envoya jeter dans la mer.
Isis, désolée, chercha dans tous les pays ce coffre funeste et précieux. Après beaucoup de voyages et de peines, elle le trouva chez un roi qui l'avait tiré des eaux. A sa vue elle jela un cri si lamentalile, que le fils du monarque en mourut de frayeur. D'un seul de ses regards, elle tua un autre prince qui la surprenait lorsqu'elle approchait son visage du corps de son époux.
Osiris ressuscita, et descendit souvent du ciel pour diriger par ses conseils Isis, qui revint en Egypte, combattit et tua Typhon, et plaça les eniants d'Osiris sur différents trônes de la terre.
Après ces temps fabuleux commencent les temps héroïques, dont l'histoire est très-obscure et très-incertaine. Les Égyptiens prétendaient avoir été gouvernés vingt mille ans par les dieux, les demi -dieux et les héros.
Miinhéton, grand-prêtre d'Egypte, avait publié l'histoire de trente dynasties qu'il prétendait avoir tirée des écrits d'Hermès ou Mercure, et des anciens mémoires conservés dans les archives des temples. Cet ouvrage parut sous le règne de Ptolémée-Philadelphe. Les dynasties de Manélhon comprennent plus de cinq mille trois cents ans jusqu'au règne d'Alexandre. Les savants ont démontré la fausseté de ces calculs. Éralosthène, Cyrénéen, appelé à Alexandrie parPtolémée-Évergète, donnait une liste de trente-huit rois thcbains, toute différente de ceux de Manéthon. Ce qui est vraisemblable, c'est que l'Egypte ayant été longtemps partagée en quatre royaumes, dont les capitales étaient ïhèbes, Thaiu, la Sais des Grecs , Memphis et Tanis, on
24 HISTOIRE d'Egypte.
adonné la liste des rois qui ont gouverné ces différents Élats, et qu'on a souvent pris leurs règnes simultanés pour des règnes successifs. Sans vouloir éclaircir ces obscurités ni expliquer ces contradictions, nous ferons connaître simplement ce qu'Hérodote et Diodore ont dit des rois d'Egypte. Leurbutaété, comme le nôtre, de parler seulement des monarques égyptiens, dont l'histoire a paru la plus intéressante et la plus instructive. L'histoire ancienne d'Egypte contient deux mille cent cinquante-huit ans; elle peut se diviser en trois parties.
La première', depuis rétablissement de la monarchie, fondée par Menés, l'an da monde 1816, jusqu'à sa destruction par Cambyse, roi de Perse, l'an 3479.
La seconde *, depuis l'invasion des Perses jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand, arrivée en 5681.
Enfin la troisième' contient l'histoire des monarques grecs appelés Lagides, et s'étend depuis Ptolémée-Lagus jusqu'à la mort de Cléopàtre, dernière reine d'Egypte, en 5974.
MENÉS, ROI
(An du monde 1816. — Avant Jésus-Clirist, 2188.)
Tous les historiens s'accordent à reconnaître Menés comme le premier roi d'Égypto; il s'appelait aussi Mezraïm, et il était fds de Ghiim et pelil-fils de Noé.
Chain, après le mauvais succès de l'entreprise faite pour bâtir la tour de Babel, alla en Afrique : on croit même que ce fut lui qui, dans la suite, y fut honoré comme dieu, sous le nom de Jupiter-Aiiimon.Il avaitquatre enfants. Chus, Mezraïm, Pliuth et Chanaan. Chus s'établit en Ethiopie; Mezraïm, en Egypte; Chanaan, dans le pays qui depuis a porté son nom, et que les Grecs appelaient Pln-nicie ; Phulh s'empara de la partie de l'Afrique qui est à l'occident de l'Egypte.
Menés établit le culte des dieux, et régla les cérémonies des
' La première dpoque contient i663 ans. » La seconde époque conlieiit aoa ans.
' La troisième époque contient 393 ans.
sacrifices. Assez longtemps après lui, Busiris bâtit la ville de Tlièbes. Ce n'est pas ce même Busiris dont l'hisloire a consacré la cruauté.
OSYMANDIAS, ROI.
îl fallait que le royaume fût déjà très-peuplé et très-puissant, puisque Osymandias porta la guerre en Asie, et combattit les Bactriens à la tête d'une armée de quatre cent mille hommes d'infanterie et de vingt mille chevaux. A son retour, il fit construire des édifices magnifiques, ornés de bas-reliefs et de peintures qui représentaient les événements de cette expédition. On voyait dans un de ces tableaux une assemblée déjuges, dont le président, entouré d'un grand nombre de livres, portait au cou une image de la Vérité qui avait les yeux fermés, pour apprendre aux juges qu'ils doivent savoir les lois et juger avec impartialité.
Osymandias forma une immense bibliothèque qui devint célèbre. Sur la porte on lisait cette inscription : Trésor des remèdes de l'ame. Le tombeau de ce roi frappait les yeux par sa magnificence extraordinaire; environné d'un cercle d'or, d'une coudée de largeur et de trois cent soixante-cinq coudées de circuit, on y avait marqué les heures du lever et du cou- 'lier du soleil, et les différentes phases de la lune. On sait par ce monument, dont la matière et le travail étaient également admirables, que, dès ce temps-là, les Égyptiens divisaient l'année en douze mois, chacun de trente jours; et qu'après le douzième mois ils ajoutaient cinq jours et six heures.
Près de la bibliothèque, le roi avait placé les statues de tous les dieux, auxquels il offrait de magnifiques présents. Il s'attira une grande vénération par sa justice pour les hommes et par sa piété pour les dieux.
EUCHORÉUS, ROI.
Kuchoréus , l'un des successeurs d'Osymandias , bâtit la ville de Memphis à la pointe du Delta, à l'endroit où le Nil se I. 2
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partage en plusieurs branches. Il lui donna cent cinquante stades de circuit, c'est-à-dire plus de sept lieues. Entourée de fossés et de chaussées, qui la mettaient à couvert des inondations du fleuve et des attaques des ennemis, cette ville, qu'on regardait comme la clef du Nil, dominait le pays, et devint la résidence des rois , jusqu'au moment où Alexandre fit bâtir Alexandrie.
MOERIS, ROI
(jVn du monde igG.j- — Avant Jésus-Ctirist 2040.)
Mœris n'est fameux que par le lac qui porte son nom et dont nous avons parlé. Cet immortel ouvrage prouvait à ta fois la population du pays, la puissance du prince , et la sagesse qui lui faisait diriger ses grands travaux vers un but utile. Heureux le prince dont le règne, peu fécond en grands événements, ne vit dans l'histoire que par des monuments et des bienfaits !
ROIS PASTEURS
11 paraît que ce fut après la mort de Mœris que des étrangers, Arabes ou Phéniciens, s'emparèrent de la Basse-Egypte et de Memphis. Leur domination y dura deux cent soixante ans; mais le trône de Thèbes fut toujours occupé par la dynastie des anciens rois, jusqu'au temps de Sésoslris.
Ce fut sous le règne d'un de ces rois pasteurs, appelé, comme les autres. Pharaon, qu'Abraham vint en Egypte avec Sara, sa femme, dont la beauté enflamma le monarque égyptien.
AMOSIS OU TUERMOSIS, ROI
(An du monde 2179- — Avant Jésus-CUrist iSiS.)
Amosis vainquit les rois pasteurs, les chassa de Memphis, et régna, comme ses ancêtres, sur toute l'Egypte. La suite des rois jusqu'à Ramescès est inconnue. Pendant cette époque, en 227G , Joseph , vendu par des marchands ismaélites aux Égyptiens, fut conduit, par une suite d'événements merveilleux, à la place de gouverneur de l'Egypte. Il établit dans ce pays son père Jacob et toute sa famille , en 221)0. Troguo
Pompée, historien du temps d'Auguste, s'accorde, en racontant celte histoire, avec les livres sacrés, et donne de grands éloges à rinlelligence de Joseph et à sa rare prudence , qui avaient sauvé TÉgyple de la famine.
RAMESCÈS MIAMUM, ROI.
(An du monde 24ï7- — Avant Jdsus-Christ 1577.)
Ce prince régna soixante-six ans, et persécuta les Israélites; il les força de bâtir les villes de Phétum et de Ramescès, et les accabla de fardeaux et de travaux insupportables. Il eut deux fils, nommés Aménophis et Busiris. Quelques auteurs pensent que ce fut Aménophis qui péril en poursuivant les Israélites au passage de la mer Rouge, Tan du monde 2515, et avant Jésus-Christ 1491. D'autres, elDiodore est de ce nombre, attribuent la persécution des Hébreux à Sésostris, qui employait à ses ou\Tages beaucoup d'étrangers. En suivanlcette opinion, on placerait le grand événement du passage de la mer Ronge sous le roi Phéron, fils de Sésostris : le caractère d'impiété que lui donne Hérodote, et la similitude de son nom avec celui de Pharaon, ont rendu cette conjecture vraisemblable aux yeux de plusieurs historiens.
Usérius prétend qu'Aménophis eut deux fils, nommés Sésostris et Armais. Les Grecs l'appellent Bélus , et ses deux enfants Égyptus et Danaûs.
SÉSOSTRIS, ROI
(An du monde a5i3. — Avant Jésus-CInist i49iO
Sésostris fut le plus grand des rois d'Egypte. L'éducation que son père lui avait donnée annonçait au monde un conquérant. Tous les enfants nés dans le royaume le même jour que lui, furent amenés à la cour par ordre du roi. Ils furent nourris près du jeune Sésostris, et reçurent la même éducation. Ils partagèrent ses travaux, ses exercices ; on les accoutuma à une vie dure et laborieuse ; on les prépara par les fatigues de la chasse à celles de la guerre. Leurs repas étaient
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le prix de leurs courses el de leurs luttes. Toute cette jeunesse , liée par un attachement presque fraternel à celui qui devait la f^ouverner, devint rornement de sa cour et l'appui de son trône. Tous veillaient pour sa sûreté et combattaient pour sa t,doire : jamais prince n'eut de plus lidèles ministres, d'ofliciers plus zélés el de soldats plus ardents.
iElien prétend que Sésostris fut instruit par Mercure-Trisméffiste, auquel on attribuait l'invention de tous les arts. Il parait qu'.Elien se trompe; car Mercure ou Hermès existait du temps d'Osiris : au reste, Jamblique, prêtre égyptien, assurait que l'usage de son pays était de mettre sous le nom de Mercure tous les ouvrages que les savants publiaient.
Dès que Sésostris fut sorti de l'enfance, son père le chargea de porter la guerre en Arabie , et le jeune prince soumit ce peuple qui jusque-là passait pour indomptable. Il tourna ensuite ses armes du coté de la Libye , et en conquit la plus grande partie.
Aménophis, en mourant, laissa à son fils de grands trésors et une forte armée : mais ce qui assura principalement le succès de ses entreprises, c'est le soin qu'il prit de ne point sacrifier le bonheur de son peuple à sa gloire. Différent de tous les autres conquérants, il chercha et trouva sa force dans l'amour de ses sujets.
Son ambition ne lui fit jamais négliger les soins de l'administration. Libéral, juste et populaire, il protégea le commerce cl l'agriculture. Il divisa le royaume en trente-six gouvernements, qu'il fit administrer par des hommes dont il avait éprouvé les vertus et la capacité. Il pourvut ainsi à la sûreté intérieure de ses États, en s'attachantles peuples par des liens de vénération, d'affection el d'intérêt.
Son armée, composée de six cent mille hommes de pied, de vingt-quatre mille chevaux el vingt-sept mille chars , était commandée par dix-sept cenls officiers choisis parmi les plus braves et les plus estimés des compagnons de son enfance. Une si grande force, dirigée par tant de sagesse, devait éprou-
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ver peu de résistance ; aussi Scsoslris lui un dos plus heureux el des plus célèbres conquérants.
Il subjugua d'abord l'Éiliioiiie et Tobligea à lui payer tous les ans un tribut en ébène, en ivoire et en or. Pour celte expédition il avait étiuipé une Hotte de quatre cents voiles, qui parcourut la mer Rouge et s'empara de toutes les côtes.
Il soumit toute l'Asie avec une rapidité inconcevable, et pénéira dans les Indes plus loin qu'Hercule et que Bacchus. Il passa le Gange el s'avança jusqu'à la mer. La Scylhic, l'Arménie et la Cappadoce reconnurent sa domination; la Colchide reçut une colonie égyptienne, et en conserva longtemps lesmœurs.Du temps d'Hérodote, envoyait encore dans l'Asie Mineure plusieurs monuments de ses victoires, el on lisait sur des colonnes cette inscription gravée : « Sésoslris , le roi des « rois et le seigneur des seigneurs, a conquis ce pays par ses « armes. »
Son empire s'étendait depuis le Gange jusqu'au Danube. Les ligures hiéroglyphiques tracées sur les monuments désignaient les peuples qui avaient défendu leur liberté et ceux qui avaient cédé sans combattre. LaThrace lui le terme de ses conquêtes : l'Em-ope, mculte etsauvage, olfrait alors peu d'appât à l'ambition , et n'aurait pu fournir de vivres à une armée si nombreuse.
Ce qui rendit la gloire de Sésostris aussi solide que brillante, el ce qui le préserva des désastres qui ne suivent que trop souvent les conquêtes , c'est qu'il ne songea pas à maintenir son autorité sur les nations conquises. Content de l'honneur de les avoir battues et d'y avoir levé des tributs, il se renferma sagement dans ses anciennes limites, et revint à Memphis chargé de la dépouille des peuples vaincus. Il versa ses trésors dans son pays, récompensa inagiiiliquemenl son armée, et lit jouir paisiblement ses comi)agnuns d'armes du fruit de leurs travaux.
Il employa son repos à construire des ouvrages utiles à la lécondilé des lenes el aux traiispniis du cdiiuiierce. Cent tein-
30 HISTOIRE d'égypte.
pies, érigés par lui, lurent les monuments de sa reconnaissance envers les dieux. Des inscriptions gravées sur leurs portes annonçaient que ces grands travaux, faits par des captifs, n'avaient coûté ni fatigues ni sueurs à ses sujets.
A son retour, son frère ourdit une consplraiion contre lui, et mil le feu à son palais. S'élant sauvé de ce péril, il enrichit le temple de Vulcain à Péluse, croyant qu'il devait son salut à la protection de ce dieu.
Les grandes cliaussécs qu'il avait construites, les canaux qu'il avait creusés, nKHtaient l'Egypte en sûreté contre les débordements du Nil, facililaicnl les communicationsintérirures, et rendaient le pays inaccessible aux courses de la cavalerie arabe. Son règne glorieux fut toujours révéré en Egypte, et il pourrait servir de modèle aux monarques, si Sésostris n'avait terni ses vertus par son orgueil. Il obligeait les chefs des nations vaincues à venir lui rendre hommage et à lui payer des tributs ; il faisait atteler à son char ces roi? et ces princes, fier d'être ainsi traîné par les maîtres des nations. Diodore vante cette vanité ; quand l'histoire commet celle bassesse, elle est complice de la tyrannie.
Sésostris devint aveugle dans sa vieillesse; il ne put supporter ce malheur, et se tua. Il avait régné trente-trois ans, et laissa l'Egypte puissante et riche; mais le sceptre sortitde sa dynastie à la quatrième génération : ainsi passe la gloire humaine ; il n'en reste que quelques monuments et un tombeau!...
Les Égyptiens, à cette époque, établirenlditférentes colonies. Celle de Cécrops bâtit douze villes qui composèrent par la suite le royaume d'Athènes. Le frère de Sésostris, Armais ou Danaûs, n'ayant pu réussir dans sa conjuration, s'enfuit dans le Péloponèse, et s'empara du royaume d'Argos, fondé quatre cents ans auparavant par Inachus.
Co fut dans ce temps que Cadmus porta de Syrie en Grèce les lettres phéniciennes ou samaritaines.
Ce que l'histoire rapporte do la férocité de Busiris, frère d'A-
ménopliis, qui ogorgeait impitoyablement tous les étrangers (.lescendus sur le Nil , est peu conciliable avec la fermeté de Sésostris et la tranquillité dont TÉgyple jouissait sous son règne. Il est probable que ce prince n'exerça ses cruautés qu'après la mort du roi.
PHÉROIV, ROI.
(An du monde- 2647. — Avant Jésus-Clirist 1457.)
Phéron succéda à Sésostris sans le remplacer, vécut sans vertus et mourut sans gloire. Il n'imita que l'orgueil de son père; il le poussa même jusqu'au délire, puisqu'on prétend qu'indigné contre le Nil , dont le débordement causait un grand dégât , il lança un javelot dans le fleuve pour le cbàtier. Il perdit la vue peu de temps après : cet accident fui regardé comme une punition de son impiété.
PROTÉE, ROI
(An du monde aSoo. — Avant Josus-Clirist 1204.)
Ce fut sous le règne de ce prince qu'éclata la guerre do Troie. Hérodote prétend que Paris retournant en Phrygie avec Hélène, fut jeté par la tempête sur la côte d'Egypte. Protée , dit cet historien, reprocha au Troyen sa lâche peiSidie et la passion criminelle qui l'avait porté à dépouiller son hôte de sfs biens et à enlever sa femme.
Il ne le fit pas mourir par respect pour les lois qui défendaient aux Égyptiens de souiller leurs mains du sang des étrangers. Il le chassa de ses États en gardant Hélène et ses richesses pour les rendre à leur légitime possesseur. A cette occasion, il fit bâtir un t('mi)le dans la ville de Memphis, dédié à Vénus-l'Élrangère.
RUAMSIMT, ROI.
Son voyage aux enfers, rapi)oité par Hérodote, est trop filjuleux pour trouver place dans l'iiisloire. Ce oionarijue eut la gloire d'être le dernier qui -fit régner la justice en Egypte.
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CHÉOPS ET CHÉPHREN, ROIS
La violence , l'injuslicc et l'impiélé signalèrent le gouvernement de ces deux rois. Les prêtres et les sages ne lurent point écoutés ; on ordonna de termer les temples ; on délendil d'ulFrir des sacrilices aux dieux; le caprice et l'arbitraire remplacèrent les lois; les Égyptiens lurent accablés d'iu)pots et de travaux. On attribue à ces deux rois la construction des deux plus grandes pyramides , monuments indestructibles d'un désir insensé d'immortalité , et qui fatiguent encore par leur poids la terre qu'opprimaient ces deux tyrans. L'Égyple gémit cinquante ans sous leur règne.
MYCÉRÉM'S, ROI.
Mycérénus était fds de Chéops. Il ne fut pas cruel comme son père ; il rétablit le culte des dieux, et sa douceur le fil aimer. Les peuples respiraient; mais ce repos fut court. Un oracle avait annoncé au roi qu'il ne garderait le trône que sept ans ; cet oracle s'accomplit. Mycérénus se plaignait aux dieux de leur injustice, qui accordait si peu de jours à un roi vertueux, tandis que deux princes barbares avaient régné un demi-siècle. Les prêtres répondirent que la douceur de son règne était précisément la cause de sa brièveté , parce que les dieux avaient voulu rendre les Égyptiens malheureux pendant cent cinquante ans pour les punir de leurs vices.
Ce roi, aussi malheureux que bienfaisant, avait perdu sa fille unique , qui seule faisait sa consolation ; il rendit de grands honneurs à sa mémoire. Du temps d'Hérodote , on brtilait encore dans Sais, jour et nuit, des parfums sur son tombeau. On altri])ue aussi à Mycérénus la construction d'une petite pyramide. La tradition fabuleuse de l'oracle prouve seulement la bonté de ce roi et le relâchement des nueurs en Egypte à cette époque.
ASXCHYS, ROI.
On dit que ce prince fut l'auteur de la loi qui ordonnait aux débiteurs de donner le corps ou la momie de leur père aux
créanciers pour gage de leur créance. Les événements de son règne ne nous sont pas connus. Il passait pour avoir t'ait construire en briques une pyramide plus grande que toutes les autres, et qui portait cette inscription : « Gardez-vous de « me mépriser en me comparant aux autres pyramides laites « de pierres; je leur suis autant supérieure que Jupiter Test « aux autres dieux. »
En supposant que les six règnes précédents aient duré cent soixante-dix ans, il existe dans Thistoire d'Egypte une lacune de près de trois cents ans, jusqu'à Sabacus l'Élhiopien. RoUin place dans cet intervalle deux ou trois faits qu'on trouve dans les livres saints.
PHARAON, ROI
(An (lu monde 2961. — Avant JcsusClirist ioi3.)
Pharaon donna sa fille en mariage à Salomon, roi d'Israël.
SÉZAC, ROI.
(An du monde 3oa6. — Avant Ji;sus-Christ 1/78.)
Ce fut chez ce prince que se réfugia Jéroboam, pour éviter la colère de Salomon.
Sézac marcha contre Jérusalem, la cinquième année du règne de Roboam, à la tète d'une grande armée de Libyens, de Troglodytes et d'Éthiopiens. Il battit les Israélites, enleva les trésors du temple et du roi, et rapporta en Egypte les trois cents boucliers d'or de Salomon.
ZARA, ROI
(An du monde 3o6î. — Avant Jésus-Clirist g^i)
Ce prince, qui gouvernait l'Egypte et l'Ethiopie, conduisit en Judée un million d'hommes et trois cents chariots de guerre.
Aza, roi de Juda, lui livra bataille ; et, secouru par le Dieu qu'il avait invoqué, il tailla en pièces les Égyptiens et extermina leurs armées.
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ANYSIS, ROI.
(An du monde 3a 37. — Avant Jcsus-Clirisl 767.)
Ce roi était aveupjle. Il fui ilétiôné par Sabacus, roi d'Ethiopie, qui, sur la foi d'un oracle, entreprit et fit la conquête de rÉi^'pte. Sabacus régna avec douceur; il supprima la peine de mort et lui substitua les travaux publics. Il bâtit plusieurs temples. Hérodote cite celui de Bubaste , dont il fiiit une magnifique description. RoUiii croit que Sabacus est le même que Sua qui secourut Osée, roi d'Israël, contre Salmanasar, roi des Assyriens.
Après avoir régné cinquante ans, il rendit le trône à Anysis, qui jusque-là avait vécu obscur et caché.
SÉTUOS, ROI.
(An du nioude 3a85. — Avani Jésus-Christ 719.)
D'autres nomment ce prince Sévéchus; il était fils du conquérant Sabacus. Livré à la superstition, il négligeait les fonctions de roi pour rompHr celles de prêtre. Loin de ménager l'armée, il lui ôta tous ses privilèges, et la dépouilla des fonds de terre que les anciens rois lui avaient assignés.
Le ressentiment des gens de guerre ne tarda pas à éclater. Sennachérib, roi d'Assyrie et d'Arabie, vint attaquer l'Egypte. Tous les officiers et les soldats refusèrent de défendre Sétlios. Ce roi-ponlife im[ilora son dieu, Vulcain, qui le rassura. Il marcha jusqu'à Péluse, à la tète d'un petit nombre de marchands et de gens de la lie du peuple ; il y trouva Sennachérib campé.
Pendant la nuit, 'Vulcain envoya dans le camp des Assyriens une multitude effroyable de rats qui rongèrent les cordes des arcs et les courroies des boucliers. Les Assyriens, ainsi désarmés, prirent la fuite et perdirent une partie de leurs troupes.
Séthos se fit ériger une statue dans le temple de Vulcain; il tenait à la main un rat, et portait une inscription qui disait: « Qu'on apprenne, en me voyant, à respecter les dieux. »
Telles élaienlles fables que les prèlres d'Egypte empruntaient de l'histoire juive et racontaient à Hérodote, qui les répandait dans la Grèce.
Ces mêmes prèlres, qui donnaient à leur pays onze mille trois cent quarante années d'antiquité, montrèrent à l'historien grec trois cent quarante et un colosses de bois, représentant les rois d'Egypte rangés dans une galerie.
Ces rois étaient appelés pyromis, c'est-à-dire bons et honnêtes.
TARACCA.
Taracca , roi d'Ethiopie , avait secouru Jérusalem avec Séthos; il le remplaça sur le Irctne, qu'il occupa pendant dixhuit ans. Ce lut le dernier des rois éthiopiens qui régnèrent en Egypte.
Après sa mort, les Égyptiens, ne pouvant s'accorder sur le choix d'un monarque, furent livrés à tous les désordres et à tous les malheurs de l'anarchie pendant deux ans.
LES DOUZE ROIS
(An du monde 33 19. — Avant Jésus-Clirist 685.)
En écrivant l'histoire de tous les peuples, nous aurons souvent l'occasion de remarquer que dillerents principes de législation, de rehgion et de morale, ont été la base de leur force, la cause de leur grandeur, et que, du moment où ce principe s'est altéré, on a vu commencer leur décadence, et l'on a pu prévoir leur chute.
L'attachement des Egyptiens à la dynastie de leurs rois, leur respect pour les prêtres, leur constante soumission aux lois religieuses et civiles, leur haine pour les innovations, et la simplicité de leurs mœurs les faisaient passer pour la nation la plus sage de la terre. Forts de leur union, ils n'avaient craint aucune attaque étrangère, et leurs armes viclorieu-es avaient souuns les plus riches provinces de l'Alrique et de l'Asie. Mais les conquêtes enflèrenl leur orgueil ; les rois vainqueurs méprisèrent la sagesse des anciens, les conseils des
36 HISTOIRE d'ÉGYI'TK.
ptôlrcs, et se crurent au-dessus des lois. Leur tyrannie aliéna les esprits; les dcpouillos des vaincus, les richesses do l'Orient amolliront les mœurs; la pairie et le roi ne furent plus des objols sacrés; ot, depuis le règne du pelit-filsde Sésoslris, la puissance égyptienne ne cessa de décliner. On vit bientôt ce beau pays devenir successivement la proie des factions et dos étrangers, et subir tour à tour le joug des Éthiopiens, des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Césars, qui le réduisirent enfin en province romaine.
Les rois éthiopiens étaient morts; aucun grand, aucun guerrier ne réunissait assez de puissance et de gloire pour forcer les autres à l'obéissance, et pour entraîner les suffrages du peuple.
Après deux ans d'anarchie, douze des principaux seigneurs, s'étanl ligués ensemble, s'emparèrent du royaume et le partagèrent. Ils convinrent de gouverner chacun leur district avec une égale autorité, de se soutenir mutuellement contre toute attaque étrangère, et de ne rien entreprendre l'un contre l'autre.
Un oracle avait prédit que celui de ces princes qui ferait des libations à Vulcain dans un vase d'airain deviendrait le maître de l'Egypte. Effrayés par cette prédiction, ils crurent devoir cimenter leur accord par les plus terribles serments. Leur règne fut d'abord tranquille, et leur union dura quinze ans. Pour en laisser à la postérité un monument célèbre, ils bâtirent à frais communs ce fameux labyrinthe, composé de la réunion de douze palais, qui contenaient quinze cents appartements au-dessus du sol et autant sous la terre.
Un jour qu'ils étaient tous les douze réunis dans le temple, pour faire un sacrifice à Vulcain, les prêtres présentèrent ù chacun d'eux une coupe d'or pour les libations; mais il ne se trouva que onze coupes : alors Psammitique, sans aucun dessein prémédité, prit son casque, qui était d'airain, pour offrir sa libation. Cette circonstance rappela tout à coup l'oracle : les collègues de Psammilique, inquiets et voulant pour-
voir à loiiv silrelé, se réunirent contre lui, et rcxilùrcnt dans une contrée marécageuse, où il attendit quelques années l'occasion de se venger.
La fortune ne larda pas à la lui présenter. On vint lui dire qu'une tempéti^ avait jeté sur la côte d'Egypte des soldats grecs. Se souvenant alors d'un oracle qui lui avait annoncé que des hommes d^ airain viendraient de la mer à son secours, il courut les joindre, se mit à leur tête, réunit ses anciens partisans, attaqua les onze rois, détruisit leur armée, et devint seul maître de l'Egypte.
PSAMMITIQUE, ROI
(An (lu monde 3344- — Avant Jésus-Clirisl 660.)
Le nouveau roi , pour marquer sa reconnaissance aux Cariens et aux Ioniens, leur donna des établissements en Egypte ; et, au mépris des anciennes coutumes, il ouvrit les portes du royaume aux étrangers. Depuis cette époque, l'histoire égyptienne, mieux connue, se trouve moins mêlée de ces flibles que débitaient les prêtres de Memphis. On peut cependant en citer encore une qu'Hérodote rapporte.
Psammitique, curieux de savoir quelle était la plus ancienne nation du monde, lit enfermer deux enfants nouveau-nés dans une maison où ils ne pouvaient entendre personne, et dans laquelle ils ne voyaient que deux chèvres qui les nourrissaient. (Juand ils eurent atteint l'âge de deux ans, on entra dans leur chambre, et on les entendit tous deux s'écrier à la fois beccos, mot phrygien qui signifie pain. Depuis ce moment, l'orgueil des Égyptiens consentit à reconnaître les Phrygiens pour le plus ancien des peuples.
Si ce fait, cité par les historiens, a quelque réalité, il est probable que les deux enfants, au lieu de parler phrygien, comme on le prétend , auront imité le bêlement des chèvres qui les allaitaient.
Dans le temps où régnait Psammitique, les Assyriens s'étant emparés de la Syrie, la Palestine, qui séparait seule l'Egypte I- 3
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de ce nouvel empire, devint un sujet de guerre entre les rois de Memphis et de Babylone. Psammilique entra en Palestine; mais il ne put prondre Azulh, ville des Philistins, qu'après un siège de vingt-neuf ans.
A peu près à celle époque, les Scythes s'emparèrent d'une partie^ de la Haute-Asie , et portèrent leurs armes jusqu'aux frontières de l'Égyple. Psammitique s'accorda avec eux, et les apaisa par des présents. 11 mourut la vingt-quatrième année du règne de Josias, roi de Juda , et laissa le trône à son fils Néchao, dont il est souvent parlé dans l'Écriture sainte.
NÉCnAO , ROI.
(An du monde 3388. — Avant Jdsus-Chrisl 6i6.)
Le règne de Néchao fut justement célèbre par ses entreprises militaires et commerciales, et par ses grands travaux. Ses projets étaient audacieux, et son administration fut sage. Par SCS ordres, une Hotte partit de la mer Rouge, et, portant des navigateurs phéniciens, fit le tour de l'Afrique; elle revint en Egypte par le détroit de Gibraltar.
11 fut moins heureux dans une autre entreprise. Ayant voulu joindre le Nil à la mer Rouge par un canal , cent vingt mille hommes périrent dans ces travaux sans pouvoir les achever.
Néchao, jaloux de l'ambilion et de la puissance des Babyloniens, s'avança sur l'Euphrate pour les combattre. Josias, roi de Juda, lui refusa son alliance et s'opposa à son passage. Les Juifs furent taillés en pièces à Magcddo, dans une grande bataille. Le roi de Juda, vaincu, mourut de ses blessures. Néchao battit les Babyloniens, et s'empara de plusieurs places fortes. Ayant appris que les Juifs avaient, sans son consentement, placé Joachas sur le trône, il le fit venir près de lui, le chargea de fers et l'envoya en Egypte, où il mourut. Il vint ensuite à Jérusalem, donna le sceptre à Joachim, fils de Josias, assujcUil les Juifs à un tribut annuel de cent talents d'or, et retourna en Egypte après une campagne glorieuse de trois mois.
A la lin de sa vie, la fortune lui devint contraire. Nabopolassar, roi de Bahylone, donna le commandement de son armée à Nabuchodonosor, qui reprit sur Néch;io toutes ses conquêtes, et enleva la Palestine aux Égyptiens. Nécbao mourut après un règne de seize ans. Psammis, son lils, lui succéda.
PSAMMIS , KOI.
(Au du mouda 34o4- — Avant Jésus-Clirist 600.)
Le règne de ce prince ne dura que six ans. Il fit une expédition en Élliiopie, dont on ignore le succès. Pendant son règne, on établit en Grèce les jeux olympiques. Les habitants d(! rÉlide envoyèrent une ambassade pour le consulter sur ri'ttc institution: de l'avis des prêtres, le roi répondit que la justice aurait été mieux observée dans ces jeux si les Grecs iry avaient admis que des étrangers, parce qu'il était diflicile ijue les juges ne décernassent pas le prix à leurs concitoyens.
APRIÈS on OPHKA, ROI.
(An (lu monde 34 1". — Avant Jt-sus-Christ 5g4.)
Apriès fil la guerre heureusement au commencement de son 1 ègne, et parut hériter des talents de son père Psammis. Il se icndit maître de la Phénicie et de la Palestine; mais, enorgueilli par ses victoires, il voulut opprimer et détruire la colonie grecque desCyrénéens, qui avaient fait des progrès dans la Libye. L'armée du roi fut taillée en pièces, et les Cyrénéens secouèrent son joug. Apriès leur envoya Amasis, un de ses généraux, pour les ramener dans le devoir; mais ils attirèrent dans leur parti cet officier, qu'ils proclamèrent roi.
Apriès chargea un des grands de sa cour d'arrêter le rebelle, et, pour le punir de l'impossibilité où il s'était trouvé de remplir sa mission, il lui fit couper le nez et les oreilles. Cette cruauté révolta le peuple et l'armée contre le roi, qui fut détrùné et forcé de se retirer dans la H lUte-Égypte.
Tandis que tous ces événements se passaient sur les rives du Nd, Nabuchodonosor, roi de Bahylone, s'emparait de Tyr, de
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Jérusalem, et réduisait tous les Juifs en captivité. Maître de la Palestine, il profila des divisions intestines de TÉgyptc, et la conquit totalement. Il y fit partout d'horribles ravages, tua un grand nombre d'habitants, et ruina tellement ce beau royaume, qu'il ne put se rétablir pendant l'espace de quarante ans. Nabuchodonosor, après avoir achevé sa conquête, confia l'administration de rÉgyple à Amasis, et retourna à Babylone.
Cependant Apriès, qui, dans sa retraite, avait rassemblé une armée d'Ioniens et d'autres élranjïers, marcha contre Amasis, et lui livra bataille près de Memphis. Mais il lut battu, pris et mené à Sais, où on l'étrangla dans son propre palais.
AMASIS, ROI
(An du monde 3436. — Avant Jésus-Christ 568.)
Amasis gouverna d'abord l'Egypte comme vice-roi; mais les troubles de l'Orient, pendant les conquêtes de Cyrus, lui donnèrent l'occasion et les moyens de s'emparer de l'autorité souveraine. Ce qui le prouve , c'est que le fils de Cyrus se crut, comme nous le verrons bientôt, obligé d'employer de nouveau les armes pour reconquérir l'Egypte.
Le règne d'Amasis l'ut sage et glorieux. Il était célèbre par l'étendue de ses connaissances et par les agréments de son esprit. On cite de lui des traits ingénieux et des reparties piquantes. Pythagore et Solon vinrent le visiter et consulter la sagesse et les livres des Egyptiens. On croit que Pythagore emprunta d'eux ses idées sur la métempsycose.
Amasis employait toutes ses matinées à recevoir des placets, à donner des audiences, à tenir des conseils. Il laissait aux plaisirs le reste de la journée; et, comme on lui reprochait un jour de porter quelquefois sa gaieté au delà des bornes qui convenaient à son rang , il répondit que l'esprit était comme un arc, et ne pouvait pas toujours être tendu.
Voyant, au commencement de son règne, qu'on méprisait la bassesse de son origine, il voulut avec adresse rappeler les esprits au devoir et à la raison. Il avait une cuvette d'or où lui
SES ROIS. i\
l'I ses commensaux se lavaient les pieds ; il ordonna de la fondre el d'en faire une statue qu'il exposa à la vénération publi- (jue. Les peuples accoururent en foule rendre hommage à cette nouvelle idole- Le roi leur rappela l'usage auquel cette statue avait d'abord servi, ce qui ne les omi)ècliait pas de se prosterner religieusement devant elle. L'application de cet apologue était facile à faire; el tout le peuple, depuis ce jour, respecta sa personne, son rang et son esprit. Ce fut lui qui obligea tous les particuliers d'inscrire leurs noms chez le magistrat el de se choisir une profession .
Amasis bâtit plusieurs temples. On admirait, parmi tous ces ouvrages, une chapelle faite d'une seule pierre qui avait vingt-une coudées de longueur, quatorze de largeur et huit de hauteur. Deux mille hommes avaient été employés, pendant trois ans, à la transporter d'Éléphanline à Sais.
Il formi et entretint des liaisons avec les Grecs, et leur permit d'habiter en Egypte, dans la ville de Naucralis. Il contribua, pour une forte somme, à la réparation du temple de Delphes. iVmasis avait épousé une femme cyrénéenne. Il contracta une alliance avec Polycrate , tyran deSamos; ses armes conquirent l'ile de Chypre , qu'il rendit tributaire. Après un règne de quarante-quatre ans, Amasis mourut , et transmit le sceptre à Psammenits, son fils.
PSAMMENITS, ROF.
(An du monde 3479- — Avant .lésus-Clirist 526 )
Ce prince ne jouit que six mois de l'héritage de son père. Cambyse , roi de Perse, fils de Cyrus, entra avec une grande armée dans l'Egypte et la subjugua; une seule bataille renversa le trône égyptien. Cambyse avait envoyé un héraut à Memphis, pour engager le roi à capituler; les Egyptiens mas • sacrèrent le héraut. Cette offense fut cruellement punie : le roi de Perse s'empara de INIemphis , et livra la ville el les temples aux flammes. Psammenits, chargé de fers, fut traîné dans le faubourg. Là , placé sur un tertre, on fit paraître de-
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vanl lui sa fille, liabilléc en esclave, et portant une cruche pleine d'eau ; les lillos des grands du pays raccompagiiaienl dans le même costume et déploraient à grands tris leur infortinic. Leui's pères désolés fondaient en larmes. Le roi seul, immobile, les yeux fixés vers la terre, retenait ses sanglols,et semblait maître de sa douleur. Bientôt son fils parut, suivi de deux mille jeunes Égypliens, portant tons des mors dans la bouclic et des licols ; ils marchaient pour être immolés aux mùnes du héraut persan qu'on avait massacré. Jusque-là Psammenits n'avait laissé éclater aucun signe de faiblesse et de désespoir : tout à coup il aperçoit dans la foule un de ses intimes amis couvert des haillons de la misère. Alors le roi jette un grand cri, verse des torrents de larmes, et se frappe conmie un furieux. Cambysc lui ayant fait demander comment il paraissait si sensible à un malheur qui lui était étranger, il répondit: « Les calamités de ma famille sont trop grandes pour donner « le temps de réfiéchir, et pour laisser couler des larmes; mais « la vue d'un ami réduit à la misère me permet de pleurer. »
Le roi de Perse, le trouvant assez puni, lui fit grâce de la vie ; mais, dans la suite, cet infortuné monarque ayant laissé échapper quelques désirs de vengeance, Cambysele fit mourir.
Dans le cours de celte funeste révolution, rien ne fut respecté par les Perses. Les rois et les grands hn-ent traités avec indignité; on foula aux pieds les lois; on outragea les mœurs , on livra au mépris les objets sacrés du culte populaire; le bœuf Apis fut massacré. Ces cruautés, ce mépris du vainqueur, inspirèrent aux Égyptiens une haine profonde, qui depuis les porta sans cesse à la révolte. Jamais le pouvoir des rois de Perse ne put être tranquillement affermi en Egypte ; et jusqu'au règne d'Alexandre, ce malheureux pays devint le théâtre des combats continuels que soutenait, à tout risque, l'amour de l'indépendance contre la tyrannie; tant il est vrai que le projet le plus insensé que puissent former les rois est celui de gouverner par la erainte, et de croire que la force peut longtemps résister à l'opinion publique.
GOUVERNEMENT DE L'EGYPTE SOUS LES ROIS DE TERSE
Tyrannie tic Canibysc. — Mort ilii bœuf Apis. — Rutoiir de Camliyse dans ses El Ils. — Sa cluiie el sa blessure morlelle. — Rùyne d'Inarus — Victoire et défaite de ce roi. — Son sii|)|)lice. — Ses successeurs. — liè^jne de Nectanébus, dernier roi t'yyptien. — Sa défaite el sa fuite. — Darius Ocbus est maître de
rE{;ypte Sa tyrannie. — Cruauté de son favori liayo is. —Sa mort. — Uu-
ync de Darius Codoinau. — L'E^;ypte soumise à Alexandre.
Après avoir vaincu Psammenils et soumis toute TÉgyplc, poussé par un désir immodéré de contiuètes, aveuglé par rorgueil qui lui taisait braver toutes les dillicullés opposées par la nature et par le climat à ses projets, Cambyse envoya cinquante mille hommes de son armée dans les déserts au delà des pyramides, dans la seule intention de détruire le temple de Jupiter Ammon. Ce temple était situé dans une de ces petites parties de terre qu'on appelle oasis, qui sont fertiles et cultivées , et paraissent comme des espèces d'îles vertes, fraîches et fleuries, au milieu des mers de sables brûlants et arides de ces contrées désertes. Ces cinquante mille hommes périrent et furent tous engloutis dans le sable soulevé par un tourbillon de vent.
Ce désastre horrible n'ouvrit pas les yeux à Cambyse. II avait envoyé des ambassadeurs au roi d'Édiiopie , qui lui portaient de riches présents et l'invitation de reconnaître l'autorité des rois de Perse. Le fier monarque répondit, en bandant un arc d'une immense grandeur , qu'il se soumettrait lorsqu'il trouverait un Persan assez fort pour tendre cet arc. Irrité de cette réponse , Cambyse entra avec son armée dans les déserts qui séparent l'Egypte de TÉlhiopie. Brûlés par le soleil, accablés par la soif et la faim, les Perses furent bientôt obligés de manger leurs chevaux et leurs chameaux , et enfin s'entre-tuèrent pour se procurer une épouvantai )lc nourriture. Terrassé sans combattre et vaincu par la nature , le roi se vit forcé de revenir en Egypte , ayant perdu plus de
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trois cent mille liomnics dans celte l'olle entreprise. Arrivé à Sais, il exerça une inutile et cruelle vengeance sur le cadavre irAmasis, il dépouilla le tombeau d'Osymandias du cercle d'or qui l'environnait.
Lorsqu'il revint à Mempliis, il trouva toute la ville en fôles: on y célébrait celle d'Apis. Cambyse, croyant qu'on insultait par la joie publique à ses revers, lit d'abord périr plusieurs grands personnages et plusieurs prêtres ; mais, ayant enlin appris le véritable sujet de cette fêle , il eut la curiosité de voir le dieu Apis et se le fit amener. Lorsque le taureau sacré fut devant lui, il se moqua de la superstition des Égyptiens, et perça lui-même avec son glaive la cuisse de cette étrange divinité, qui, peu de temps après, mourut de sa blessure.
Ce prince aurait dû connaître assez la force de l'attachement de ces peuples à leur religion, pour ne pas s'attirer leur haine implacable en l'outrageant. Leur superstition avait été utile à ses succès; car, lorsqu'il avait mis le siège devant Péluse , clef de l'Egypte, qui aurait pu l'arrêter longtemps, il fit précéder ses troupes de cha.ts, de chiens, de brebis et d'autres animaux révérés par les habitants de cette ville; on ne lui opposa dès lors aucune résistance, aimant mieux céder au vainqueur que combattre des dieux,
Cambyse, emportant les dépouilles de l'Egypte, revint dans ses Etats, soulevés par un imposteur qui avait pris le nom de son frère Smerdis , massacré précédemment par ses ordres. Comme le roi se préparait à le combattre , ayant fait une chute de cheval , il se blessa avec sa propre épéc et mourut. Les Égyptiens remarquèrent que le glaive l'avait frappé à la cuisse dans le même endroit où il avait blessé le dieu Apis, et cet événement fortifia leur superstition.
Les Égyptiens, opprimés, cherchèrent constamment à secouer le joug des Perses. Darius I" fut obligé de marcher contre eux.
Une nouvelle révolte attira en Egypte les armes de Xercès. Toujours vaincus et jamais subjugués, ils donnèrent la cou-
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ro)-inc fi Inarus, roi do Libye, qui fui secouru par h?, Athéniens. Ce prin'je se soutint quelque temps sur le trône.
Artaxerce régnait alors en Peise. Décidé à détrôner Inarus, sans lui laisser le temps de s'an'ermir, il lit marcher contre lui une armée de trois cent mille hommes, sous le commandement d'Acliéménide, son frère.
La flotte athénienne battit celle des Perses, et Charilimes, général des Athéniens, s'étant joint à Inarus ctaux Égyptiens, ils livrèrent bataille à Achéménide et le défirent si com[délement, que ce général et cent mille de ses soldats' y perdirent la vie; le reste se sauva à Memphis. Artaxerce irrité leva une nouvelle armée ; elle entra en Egypte sous les ordres de Mégabyse, qui donna une grande bataille et mil en fuite Inarus et les Athéniens.
Le malheureux Inarus, poursuivi jusqu'à Biblos, y fut pris. Mégabyse lui avait promis la vie; mais Artaxerce, cédant à la passion de sa mère qui voulait venger Achéménide, fit crucifier ce prince infortuné'. Ce manque de foi fut dans la suite la cause de tous les malheurs d'Artaxerce.
Cependant Amyrtacus, un des grands qui combattaient sous Inarus, avait échappé à la vengeance des Perses. Il ranima le courage des Égyptiens, et conserva l'indépendance d'une parlie de ces contrées.
Sept princes y régnèrent après lui, toujours attaqués par les Perses et secouruspirlesGrecs, qui acquirent alors une grande prépondérance en Egypte, et se firent payer chèrement leur assistance.
Artaxerce Mnémon rassembla de grandes forces pour renverser du trône d'Egypte l'un de ces princes, nommé Accoris, qui l'occupait à celle époque. Il négocia en même temps avec les Alliéniens, et les détermina à ne point donner de secoms aux Égyptiens.
Pharnabazc fut chargé de la conduite de cette guerre. Les
' An du monde 3558. — Avant Jésiis-Clirist 44G.
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préparatifs se firent avec tant de lenteur, que deux années s'écoulèrent avant qu'on entrât en campngne.
Pendant ce temps Accoris mourut. Psammuthis, son successeur, ne régna qu'un an. Néphréritc le remplaça et no gouverna que quatre mois. Enlin Noctanébus monta sur le trône, et régna dix à douze ans^
Vingt mille Grecs, sous la conduite d'Ipliicrate, et deux cent mille Perses, commandés par Pharnabaze, s'emparèrent d'une forteresse prèsd'uncdescmbouclmrcs du Nil, dite Mendésienne. Ce fort était probableuionl aux lieux où l'on voit aujourd'hui Daniiette ou Rosette.
Ipliicrate voulait qu'on marchât sur-le-champ à Memphis. Pharnabaze, jaloux de l'Athénien, temporisa ; ce délai donna le temps aux Égyptiens de se reconnaître. Ils rassemblèrent leurs forces, et harcelèrent tellement l'armée des Perses, qu'ils remi)échèrenl de s'avancer. L'inondation du Nil survint, et Pharnabaze se vil forcé de retourner en Phénicie, après avoir perdu une grande partie de son armée.
Neclanébus, délivré de ses ennemis, régna -paisiblement, et transmit le sceptre à Tachos, qui, se voyant menacé d'une nouvelle invasion des Perses, leva des troupes et implora lo secours des Lacédémoniens.
Agésilas, roi de Sparte, âgé de quatre-vingts ans, commanda lui-même les troupes qui vinrent en Egypte. La simplicité de ce grand homme, la petitesse de sa taille, la grossièreté de ses vêtements !»• firent mépriser par les Égyptiens. Tachos lui marqua peu d'égards, ne profita point de ses conseils, el ne voulut suivre que les avis de l'Athénien Chabrias, qui était venu le joindre volontairement. Agésilas voulait qu'on se bornâtàdéfendre l'Egypte. Tachos, n'écoutant point la prudence, marcha avec ses troupes en Phénicie : pendant son ab^^enco, les Égyptiens se révollèrent, et, appuyés par Agésilas, ils placèrent sur le trône un parent du roi, nommé Neclanébus.
' An lUi monde 36?.o. — Avant Ji'si\s-Clirist ?-t'[.
SOLS LES KOlS I)E TF-RSi:. 47
Taclîos, ne pouvant rentrer en Egypte, se retira à la cour d'Artaxerce, qui lui donna le commandement de ses troupes contre les rebelles. Le nouveau roi Nectanébus fut troublé dans son règne par une autre révolte qu'excitait un prince de la ville de Mendès : mais, avec le secours d'Agésilas, il vainquit son antagoniste et le tit prisonnier*.
Darius Ocbus, monté sur le trône de Perse après Arlaxercc, ne voulut plus confier à des généraux le soin de la guerre d'Egypte, et se mit lui-même à la tète d'une forte armée pour combattre Nectanébus et le chasser du trône. Un corps de troupes grecques servait sous ses ordres.
Il marcha d'abord contre Péluse, que défendaient cinq mille Spartiates commandés par Clinias. Dès le premier combat, Clinias fut tué et sa troupe taillée en pièces. Nectanébus, craignant que l'ennemi ne profitât de cette victoire et ne marchât droit à Memphis, se retira précipitamment dans celte capitale pour la défendre, abandonnant ainsi la garde de tous les passages qui auraient pu arrêter longtemps le vainqueur.
La marche d'Ochus fut rapide; il exterminait tous ceux qui se défendaient, et promettait la vie et la liberté à tout ce qui se soumettait. Cette politique, répandant à la fois la terreur et l'espoir, fit abandonner toute idée de résistance. Les villes ouvrirent leurs portes; les troupes se débandèrent; la défection devint générale, et Nectanébus, désespérant de pouvoir se défendre, se sauva avec ses trésors en Ethiopie, d'où il ne revint jamais.
Ce prince fut le dernier roi de la race égyptienne -, et depuis, ce royaume a toujours été sous la domination étrangère, comme Ézéchiel l'avait prédit.
Ochus, devenu maître de l'Egypte, voulut y détruire tout esprit et tout moyen de révolte. Il fit démanteler les places fortes, dispersa et massacra les prêtres, pilla les temples, changea la forme du gouvernement, les lois, et fit enlever les archives, an-
' An du monde 3643. — Avant-Jésus-Clirist 36i. « An du monde 3654. — Avant Jésus-Christ 35o.
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liqiie di'pôi uù l'on ^ardaitlesiegislrcsdos princesel leslivros sacrés. Il inonda l'Égyplc de sang et la réduisit en province.
Le peuple égyptien, se moquanl de l'embonpoint du roi et de sa paresse, lui avait donné le nom de l'animal le plus stupide. Outré de cet alîront, il dit qu'il prouverait qu'il n'était point un âne, mais un liun, et que ce lion mangerait leur bu'uf. Dans sa colère, il tira le dieu Apis de son temple, le fil sacrifier à un àne, et le donna à manger aux ofiltiers de sa maison.
L'eunuque Bagoas, l'un des grands olïiciers et des principaux ministres de Darius Oclms, était Égyptien. 11 vit avec désespoir les malheurs de son pays, son humiliation et l'outrage fait à son culte. Dès lors il jura de venger sa patrie et sa religion, et, par la suite, salisfitsa passion avec autant de fanatisme que de barbarie.
De retour en Perse, Ocbus se livra à la mollesse, abandonnant les rênes du gouvernement à ses ministres et à son favori Bagoas. Cet eunuque perfide l'empoisonna; et, ne bornant même point là sa vengeance, il lit enterrer un autre mort à la place du roi, prit le corps de ce prince, et, pour venger Apis, le fit hacher par petits morceaux et manger par des chats. Il fit faire ensuite, avec ses os, des manches de couteau et de glaive, pour rappeler la cruauté de ce monarque. Usant en même temps du pouvoir qui lui avait été confié, il renvoya secrètement en Egypte les idoles des dieux et tout ce qu'il put retrouver des archives et des ornements des temples.
Ce traître immola ii sa fureur toute la famille d'Ochus, et périt enfin sous les coups de Darius Codoman, le seul rejeton de la race royale qui eût échappé à son poignard.
Darius Codoman, estimé par sa bravoure et par ses vertus, fut le plus malheureux des rois de Perse, puisqu'il vit son trône renversé et sa patrie conquise par Alexandre le Grand. On peut croire que, pendant ces événements, les Égyptiens avaient encore tenté do recouvrer leur liberté; car riiisloire rapporte qu'Amyntbas, déserteur de l'armée d'Alexandre, et qui commandait huit mille Grecs entrés au service de Darius, supposa
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avoir reçu un ordre du roi de Perse pour gouverner rÉi^yple. Dans celle confiance, Péluse lui ouvrit ses porles. Levant ensuite le niastjue, il déclara ses prétentions à la couronne, el annonça qu'il voulait chasser les étrangers d'Egypte. Les Égyptiens, le regardant comme un libérateur, accoururent en foule près de lui. Il marcha vers Memphis et gagna une grande bataille; mais, ses troupes s'élant ensuite dispersées pour piller, il fat surpris et tué.
Cet échec rendit les Perses encore plus odieux aux Égyptiens, qui volèrent au-devant d'Alexandre, lorsqu'il entra en Egypte pour soumettre celte contrée à son empire.
Ce conquérant voulut se rendre au temple de Jupiter Ammon; il cherchait à fortifier son autorité sur la terre, en lui trouvant une origine dans le ciel. Les prêtres d'Ammon , gagnés par ses largesses, déclarèrent qu'il était tlls de ce dieu.
Alexandre, plus habile que ses prédécesseurs, rendit aux Égyptiens leurs anciennes lois, leurs anciennes coutumes et la liberté de leur culte. Voulant s'assurer leur soumission par leur amour, il confia l'administration civile du royaume à un Égyptien nommé Dolopas. Mais, en même temps qu'il se conciliait ainsi les cœurs par sa bonté, il donna sagement la conduite des troupes à desofdciers macédoniens que commandait Cléoraène; et, afin que ce général ne put point profiter de son autorité pour se rendre indépendant, il partagea le pays en départements, dans chacun desquels il établit un lieutenant qui ne recevait d'ordres que de lui-même.
L'événement justifia sa prévoyance. Cléomène , dès qu'Alexandre fut parti, abusa de son pouvoir, commit des injustices et des exactions , et serait peut-être parvenu à la tyrannie, si les autres lieutenants ne s'étaient opposés à ses desseins.
Alexandre bâtit la ville d'Alexandrie sur les bords de la Méditerranée : celle ville devint la capitale de l'Egypte, le dépO»t des sciences, et le centie du commerce du monde.
Alexandre mourut peu de temps après à Babylone. L'em-
pire immonso qu'il avait fondé ne lui survécut pas, et ses compagnons d'armes en partagèrent U'S débris.
Plolémée , fds de Lagus , eut en partage l'Ég^'ple et toutes les conquêtes des Macédoniens en Afrique.
GOUVERNEMENT DE L'ÉGITTE SOUS LES LAGIDES
Ptolêmée Lagds, gouverneur de r Egypte. ^ Ses ouvrage» Le phare. — Bibliothèque d'Alexandrie. — Prospérité sous ce règne. — Mort de Plolémée. — Ptolémke-Piiiladelphe. — Ses ouvrages. — Son fratricide. — Sa mort. — Ptolkmée-Evkugète. — Sa guerre en Syrie. — Sa victoire. — Clicvelure de Bérénice. — (.rands travaux sous ce règne. — Mort de Plolémée attribuée à son fils. — Ptolémée-Pbilopator. — Son règne effémioë. — Sa victoire sur Antioclius. — Caractère belliqueux d'Arsinod. — Cruauté de Ptolémée envers les Juifs. — Sa mort honteuse. — Ptolémée-Epiphane. — Sa minorité. — Prétention d'Agalhoclis à la régence. — Sa punition. — Régence d'Arislomène. — Inconduite du roi devenu majeur. — Mort du régent. — Mort d'Epiphane. — Ptolémée-Phiuometor. — Son couronnement. — Sa bataille avec Auliochus.
— Sa défaite et sa captivilé. — Couronnement de Ptolémée-Physcon. — Ilègne des deux frères. — Leur désunion. — Conspiration de Pliyscon. — Fuite de Philométor. — Partage de leurs Etats par le sénat romain. — Victoire et générosité de Philométor envers son frère. — Sa victoire sifT Alexandre Bala. — Sa mort. — Ptolémée-Physcon. — Sa perfidie envers Cléopâtre qu'il épouse. — Sa tyrannie. — Révolte des Égytiens contre lui. — Sa fuite. — Son atrocité.
— Ravages des sauterelles. — Mort de Pliyscon. — Ptolémée-Lathvre et Alexandre. — Le trône d'Egypte donné à Alexandre, ensuite à Lathyre. — Astuce de Cléop.ilre pour détrôner Lathyre. — Victoire de Lathyre sur .Alexandre. — Sa cruauté envers les prisonniers. — Parricide d'Alexandre. — Sa mort. — Mort de Lathyre. — Ptolémée-Alexvndre II. — Son règne méprisé.
— Sa chute du trône. — Sa fuite. — Son testament en faveur du peuple romain ; sa mort. — Ptolémée-Auletes. — Testament d'Alexandre refusé par le sénat. — Élévation de Ptolémée au trône. — Test.iment accepté par le sénat.— Désintéressement de Caton. — Craintes de Ptolémée pour son trône. — Le sénat le proclame roi. — Révolte de ses sujets. — Le trône donné à Bérénice, sa fille. — Ambassadeurs empoisonnés. — Ptolémtie remonte sur le trône. — Sa vengeance. — Sa perfidie envers Rahirius. — Sa mort. — Mariage de ses deux aînés. — Cléopatre et Pioi.émée. — Celui-ci règne srul. — Sa perfidie envers Pompi'-e. — Mort de Pompée. — Arrivée de César à Alexandrie. — Ruse de Cléopiktre pour llécliir César. — Incendie de la bibliothèque d'Alexandrie.
— Trait de courage de César. — Naissance de Césarion. — Cléopatre seule.
— Triumvirat pour venger la mort de César. — Antoine cite Cléopâtre à son tribunal. — Triomphe de cette reine. — Eolles dépenses de Cléopâtre et d'Antoine. — Nouvelle bibliothèque d'Alexandrie. — Couronnement de Cléopâtre. Éclat de rftgypte à ce moment. — Guerre entre Auguste et Antoine. — Com-
bat naval. — Défaite el fuite de CI<?opâtre. — Sa flotte est brûlée par les Arabes. — Mort (l"Ariioine par la perfidie de Cléopâtre. — Fermeté d'Auguste à l'iiyard de Cléopâire. — Suicide de cette reitie.
PTOLÉMÉE LAGUS OU SOTER
(An du monde 3G8i. — Avant Jésus-Christ 323.)
Plolémée était gouverneur d'Egypte au moment où Alexandre mourut ; on le croyait frère de ce conquérant. Arsinoé, sa mère, concubine de Philippe, roi de Macédoine, était enceinte lorsque ce monarque la donna en mariage à Lagus, un des grands de la cour de Macédoine. Lagus fit exposer Tenfant qu'elle mil au monde; mais un aigle en eut soin, et le nourrit du sang des animaux qu'il avait pris à la chasse. Ce prodige toucha Lagus, qui reprit cet enfant et le reconnut.
Ce qui est certain , c'est qu'Alexandre l'aima comme un frère. Il l'éleva aux premiers grades militaires, le combla de faveurs, et lui confia le gouvernement important de l'Egypte. Aimé par les troupes et par le peuple, il s'empara facilement du trône, et s'y maintint glorieusement. Les historiens s'accordent pour donner à ce prince un éloge bien rare, en disant qu'il n'entreprit jamais une guerre sans nécessité, et qu'il la termina toujours avec succès.
Les rois égyptiens avaient élevé des monuments somptueux ; Plolémée n'en fit que d'utiles ; il avança le canal qui joignait le Nil à la mer Rouge ; il agrandit et embellit tellement Alexandrie, il y attira tant de population et de richesses, qu'on l'appela la ville des villes et la reine de l'Orient.
Ce fut lui qui fit construire le phare; c'était une tour de marbre blanc, sur laquelle on allumait des feux pour guider ks marins dans l'obscurité de la nuit. Le roi avait ordonné de graver sur la tour cette inscription : « Le roi Plolémée aux « dieux sauveurs pour le bien de ceux qui vont sur mer. » Mais l'architecte, voulant perpétuer son nom, n'appliqua ces mois que sur un enduit, et lorsque cet enduit tomba, on n'y vit plus que ces paroles : « Sostrate le Cnidicn aux dieux sau-
« veurs , pour le bien de ceux qui vont sur mer. » Ptolémée forma la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Il y rassembla quatre cent mille volumes, qu'il confia à l'inspection de plusieurs savants nourris aux dépens du gouvernemfnl et log^és dans un magnifique palais, où les amis des lettres de tous les pays trouvaient, dans tous les temps, société, amusement et instruction.
Cette bibliothèque, qu'on appelait la mère, avait une succursale qui contenait trois cent raille volumes, et qu'on appelait/a /i//?. La première périt par accident, et la seconde, selon l'opinion la plus commune, pax le fanatisme des maliomélans.
Plolémée institua aussi un orilre militaire en l'honneur d'Alexandre. Ainsi, on peut le regarder comme le premier fondateur des sociétés de savants et des ordres militaires.
Ce prince défendit son trône contre Perdiccas, qui prétendait à la succession d'Alexandre, et le défit dans une grande bataille où Perdiccas fut tué.
Un autre général macédonien, Démétrius Poliorcètes, voulait ravir la liberté aux Rhodicns. Ptolémée les garantit de ses fureurs; et les habitants de Rhodes l'en récompensèrent en lui donnant le titre de Soter ou Sauveur, que ses sujets et la postérité lui conservèrent. Il se faisait craindre par sa vaillance, respecter par son habileté, adorer par sa bonté. Les gens du peuple l'abordaient facilement: « Ce sont mes amis, disait-il ; « ils m'apprennent les vérités que mes courtisans me cachent.»
Pendant son règne, qui dura quarante ans, l'Egypte changea totalement de face. La religion reprit sa dignité; les lois retrouvèrent leur force; l'armée fut soumise à la discipline; le peuple jouit de la paix et de la liberté; les canaux, débarrassés des débris qui les obstruaient, fertilisèrent les campagnes; les villes sortirent de leurs ruines, et l'élégance grecque orna la solidité de l'architecture égyptienne.
Ptolémée ouvrit de nouveaux ports sur la mer Rouge; il rendit plus sûrs et plus commodes ceux de la Méditerranée; enfin , en terminant sa carrière , il laissa tranquille et llo-
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rissant ce royaume qu'avaient dévasté tour à tour la tyrannie, la guerre et une longue anarchie.
Avant (le mourir, Pioiémée Soter associa au trône son second lils, nommé Ptolémée Philadelplie K Les vices de Céraunus, qui était Tainé, lui avaient fuit perdre la bienveillance de son père. Céraunus se réfugia en Macédoine , auprès du roi Séleucus, son beau-frère. Il en fut accueilli, et il l'assassina. Après ce meurtre, voulant s'emparer du trône, il épousa la reine Arsinoé sa sœur, et le jour môme du mariage, il égorgea ses enfants entre ses bras. Le peuple indigné se souleva et lua le meurtrier.
Arsinoé, devenue veuve pour la seconde fois, vint retrouver en Egypte son frère Philadelplie, l'épousa, et conserva toujours un empire absolu sur son esprit.
Philadelphe, imitant la sagesse de son père, modéra les impôts, se montra économe sans avarice, généreux sans prodigalité. Toujours armé pour se défendre et non pour attaquer, il fut respecté par les étrangers, dont il était le conciliateur et et l'arbitre. Il étendit la navigation et lit fleurir le commerce. Tandis que les vices et la tyrannie des autres successeurs d'Alexandre remplissaient l'Europe et l'Asie de guerres, de massacres et de désordres , la douceur du règne de Ptolémée attirait de toutes parts en Egypte les étrangers, qui venaient y chercher la paix et la liberté.
Philadelphe augmenta la bibliothèque d'Alexandrie; il rendit la liberté aux Juifs qui habitaient cette capitale; il envoya de riches présents à Jérusalem, et obtint du grand-prêtre Éléazar un exemplaire des livres de Moïse. C'est à ce monarque que nous devons la Bible traduite par les Septante. D'illustres savants vinrent visiter ce protecteur des lettres. Aratus, Aristophane le grammairien, Théocrite, Lycophron, commentateur célèbre, le grammairien Aristarque, l'historien Manélhon, les mathématiciens Conon et Hipparque, Zénodote, fameux par
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SCS notes sur Homère, brillèrent -h sa cour. Solado, pcfile obscène, le satirique Zoïle, furent mal reçus de lui : ils moururent à Alexandrie dans la misère et dans le mépris. La prudence de Pbiladelplie l'engagea à ménager, mais sans faiblesse, la puissance romaine. Neutre entre les Romains et les Carthaginois, il répondit aux premiers, qui lui demandaient des secours : «Je ne puis assister un ami contre un ami. »
On vit alors paraître à Alfxandrio la première ambassade romaine: Quintus Fabius, Quintus Ogulinus, et Cnéius Fabius Pictor, chargés de cette mission, se tirent respecter par leur désintéressement. A la fin d'un festin , le roi leur fit distribuer des couronnes d'or : le lendemain , on trouva ces couronnes posées sur les statues du monarque, dans les places publiques. Ptolémée exigea qu'ils les reprissent; mais, en arrivant à Rome, ils les déposèrent dans le trésor.
Ce fut Philadelphe qui termina le canal de Suez, déjà presque achevé par son père, et qui transportait par le Nil, au port d'Alexandrie, les productions de l'Arabie, de l'Inde, de la Perse et de l'Ethiopie.
Le roi d'Egypte entretint des flottes considérables dans la Méditerranée et sur la mer Rouge. Quoiqu'il ne fit point la guerre , il avait toujours sur pied une armée de deux cent mille hommes d'infanterie, quarante mille chevaux, trois cents éléphants, deux mille chariots de guerre, un arsenal bien garni et un trésor considérable.
Les bonnes qualités de Plolémée furent ternies par des fiiiblesses et par un crime. Craignant l'ambition de ses frères, il en lit périr un ; l'autre se sauva et s'empara de la Libye et de la Cyrénaïque, où il régna. Ainsi ce fut par ironie que les Égyptiens lui donnèrent le nom de Philmlclphc (ami de ses frères). On retrouve sous les rois grecs plusieurs traces des anciennes mœurs égyptiennes ; et le peuple, en donnant des surnoms à ses monarques, désignait leurs vices ou leurs vertus, et rappelait ainsi l'usage aiitiijue qui autorisait la nation à juger ses rois. On voit aussi que les Lagides adoptèrent tous la cou-
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luiTie qui cautorisait les mariages des frères avec leurs sœurs.
Pliiladel[ilie adorait Arsinoé, sa sœur et son épouse. Lorsqu'il la perdit, il voulut suspendre son cercueil , par la force de l'aimant , à la voûte d'un temple; mais sa mort prévint l'exécution de ce projet.
La fin de sa vie fut trop adonnée à la mollesse et aux plaisirs. Sa vieillesse fut précoce, et sa douceur le rendit plus célèbre que ses vertus.
PTOLÉMÉE ÉVERGÈTE
(An du monde 3758. — Avant Jésus-Christ a^d-)
Ce prince, en succédant à son père, se vit obligé de porter ses armes en Syrie. Antioclius Théos, roi de ce pays, ayant • .' pudié Laodice sa femme, avait épousé Bérénice, fille de Phil-
l'iplie et sœur d'Évergète. Après la mort de son beau-iière,
\ tiochus, délivré de toute crainteotséduitpar les artifices de
i première femme, se sépara de Bérénice, et reprit Laodice.
■tte reine ambitieuse, comptant peu sur le cœur d'un époux (lui l'avait déjà abandonnée, l'empoisonna et plaça Séleucus, son fils aîné, sur le trône. Bérénice, échappée à son poignard, s'était sauvée avec son fils dans la ville de Daphné, d'oîi elle avait écrit à son frère pour implorer sa protection et son secours. Le jeune roi d'Egypte marcha précipitamment en Syrie, à la tète d'une forte armée, pour défendre sa sœur; mais il arriva trop tard : Bérénice, assiégée et livrée par des traîtres à. son implacable ennemie, venait d'être égorgée avec son fils. Ptolémée furieux combattit l'armée syrienne, la défit complètement, s'(>mpara de tous les États que gouvernait Laodice, et livra la lèle de cette femme cruelle au fer des bourreaux.
Conquérant de la Syrie, de laPhénicie, maître de Babylone, il s'attira l'amour des Égyptiens en leur renvoyant et en faisant replacer dans leurs temples les idoles que Cambysc leur ;ivait enlevées. Cet acte religieux le fit surnommer ÉverijHti, ou l'imfaiteur. Une ancienne inscription a fait croire aux histo- ! ions que depuis il porta sesarmesavec succès dans plusieurs
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autres coritrOos. Ctllo inscription le nommait souverain de Libye, de Pliénicie, de Chypre, et y ajoutait même la Cilieie , la ïlnace, la Mésopotamie, la Perse, laMédie, l'illyrie, la Carie et les Cyclades.
Pendant son expédition en Syrie, sa femme, nommée aussi Bérénice, avait promis aux dieux, s'il triomphait, de leur consacrer sa chevelure, qui était d'une grande beauté. Plolémée revint victorieux; Bérénice se fil couper les cheveux, et les déposa sur l'autel de Vénus, dans le temple que Philadelphe avait bâti en l'honneur d'Arsinoé. Peu de temps après, on s'aperçut de la disparition de ces cheveux. Irrité contre les prêtres qui devaient les conserver, le roi allait ordonner leur supplice. Dans cet instant, Conon, habile astronome, se présente et lui dit: «Seigneur, levez les yeux; voyez dans le ciel ces sept étoiles qui sont à la queue du dragon ; c'est la chevelure de Bérénice que les dieux ont enlevée, et qu'ils ont placée dans les cieux comme une constellation favorable. » Le roi, trompé par cette ingénieuse flatterie, ou feignant de l'être, ne montra plus de courroux, et ordonna de rendre des hommages solennels ù la nouvelle constellation. CalUmaque l'a célébrée dans un hymne que Catulle a traduit.
En revenant de Syrie, Ptolémée assista, dans le temple de Jérusalem, aux cérémonies des Juifs, et offrit un sacrifice au Dieu d'Israël.
Il fui encore obligé de porter ses armes contre les Syriens. Scleucus avait profité de son absence pour reprendre une partie de ses Etals. Le roi d'Egypte eut d'abord des succès sur mer et sur terre; mais comme il apprit, après ses victoires, qu'Antiochus rassemblait des forces considérables pour secourir son frère, il sacrifia son ambition au repos de ses peuples, et conclut avec Séleucus une ti'ève de dix ans. De retour dans ses Etats, il ne fit plus qu'une expédition militaire pour s'assurer de la soumission de l'Ethiopie et des habitants des côtes de la mer Rouge.
Ce prince consacra le reste de son règne à de grands travaux
pour faire lleurir l'agriculture et le commerce ; il se livra particulièrement à l'élude des sciences et des lettres. Il avait fait composer une histoire des rois de Tlièbes par Éralosthène, son bibliothécaire, ainsi que plusieurs autres ouvrages qui ne sont pas venus jusqu'à nous.
Tandis que l'Egypte jouissait d'une paix profonde, l'Asie l'tait troublée par la guerre cruelle que se faisaient Antiochus l't Séleucus. Le premier, vaincu par son frère, vint chercher un asile à la cour de Plolémée ; mais le roi d'Egypte, loin de vouloir le proléger, le retint en prison pendant plusieurs années. Ce prince, parvenu enfin, par l'adresse d'une courtisane, à briser ses fers, s'échappa, et fut tué par des voleurs sur les frontières de l'Egypte.
Dans ce même lemps, Sparte, après avoir tenté un dernier effort sous la conduite du brave Cléomène, son roi, pour recouvrer sa gloire et sa liberté, fut conquise par Antigone. Ce prince , en lui accordant la paix , voulut s'arroger la gloire d'être son hbérateur ; mais il anéantit ses lois. Elles faisaient toute la force de Lacédémone; et, dès qu'elle les eut perdues, elle cessa bientôt d'exister.
Cléomène, battu sans être découragé, s'était réfugié à xVlexandrie. Plolémée l'accueillit d'abord froidement; mais dès qu'il eut connu l'étendue de son esprit et la fermeté de sa vertu, illui accorda son amitié, et résolut de l'aider à relever sa patrie. La mort l'empêcha d'exécuter ce généreuxdessein. Il termina sa carrière après avoir régné vingt-cinq ans. On soupçonna son fils d'avoir attenté à ses jours, et les Égyptiens, toujours gravement satiri(iues, lui donnèrent le surnom de Philopator.
Plolémée Évergète fut le dernier des Lagides qui montra des vertus. Son règne, ainsi que ceux de son père et de son aïeul, furent l'âge d'or de l'Egypte.
Ce beau pays, fertile, peuplé, redoutable par ses richesses et par la vaillance de ses troupes, était devenu l'asile des lettres, des sciences et des arts , et le centre du commerce de r Afrique, de l'Asie et de l'Europe; mais les successeurs de
Plolémce Evergèle, par la férocité de leur caractère, par l'ineptie de leur administralion et par la corruption de leurs mœurs, amenèrent promptement la décadence et la ruine de ce grand empire, qui se fondit dans la monarchie romaine, comme les llouvos de la terre perdi^nl à la lin leur cours, leur nom et leur existence dans les eaux du vaste Océan.
PTOLÉMÉE PHILOPATOR
(An du monde 3783. — Avant Jésus-Christ 13 1 .)
Ptolémée Philopator reçut aussi de ses sujets le nom de Try~ phon, c'est-à-dire rt'//"t'??imt', nom que mériluient sa mollesse etses débauches. Anliochus, roi de Syrie, connaissant Tnido- Icnce du nouveau souverain et la haine qu'il inspirait aux Egyptiens, crut le moment favorable pour reconquérir la Phénicieetla Palestine. L'un des généraux de Philopator, nommé Théodote,ne pouvant supporter le joug de ce monarque aussi cruel que vicieux, quitta son service et commanda l'armée syrienne. Pendant les deux premières campagnes, les armes d' Anliochus furent heureuses. Il s'empara de t: Jleucie, de Damas, de Samarie, de Sidon, et, s'approchant de Pélusc, il conçut l'espoir de conquérir l'Egypte; mais les inondations du Nil l'obligèrent de renoncer à cette entreprise.
Au bruit des victoires de ses ennemis, Ptolémée sortit enfin de sa mollesse. Il se mit à la tèle d'une armée de soixante-dix mille hommes d'infanterie, de vingt mille chevaux et de cent vingt éléphants. Il marcha en Palestine contre Anliochus ; les deux armées se rencontrèrent à Raphia. La nuit qui précéda le combat, Théodole eut la témérité de pénétrer seul dans le camp égyptien et d'arriver jusqu'à la tente du roi. Il n'y trouva pas ce prmce, mais il tua son médecin et deux olhciers. Le lendemain, les deux armées se livrèrent bataille. Anliochus, qui avait d'abord enfoncé l'aile droite de Piolémée, ne put secourir à temps son centre enfoncé et battu. Sa défaite lut complète ; il perdit dix mille hommes, et se vit oblige de se retirer à Plolémaïde.
Ce triomphe ne donna point de gloire ù Ptolcmée : on attribua avec raison ses succès à la reine Arsinoé, sa femme et sa sœur, qui haranguait elle-même les soldats, et combattait à leur tète. Elle était secondée par Nicolas, Étolien , général habile, qui avait su longtemps arrêter les progrès d'Antiochus par son courage et par ses manœuvres.
Après la victoire de Raphia, Plolémée vint à Jérusalem. Il y offrit des sacrifices, et voulut, au mépris de la loi de Moïse, entrer dans le Saint des Saints. La résistance des prêtres et les prières du peuple ne pouvaient réprimer sa curiosité ; mais au moment où il s'approchait du sanctuaire, une terreur panique le saisit, et il prit la fuite sans avoir exécuté son entreprise.
De retour à Alexandrie, il voulut se venger de cet affront ; il ordonna à tous les Juifs d'Egypte d'adorer les dieux, sous peine d'ùlre marqués avec un fer chaud qui imprimerait sur leur Iront l'image d'une feuille de lierre, plante consacrée à Bacclius. Tous, à trois cents près, résistèrent, préférant le supplice à l'apostasie. Le roi furieux les lit venir à Alexandrie au nombre de quarante mille, et les destinait à être écrasés sous les pieds des éléphants; mais troublé par un songe, qu'il prit pour un avertissement céleste, il n'acheva point ce massacre.
Le roi avait un frère, nommé Magas, dont les vertus contrastaient avec ses vices. Jaloux de l'amour que lui portait le l>ouple, il le fit périr, malgré les prières de Cléomène. Cet infortuné roi de Sparte devint sa victime peu de temps après. 11 lui avait refusé des secours et la permission d'aller combattre avec les Achéensetles Lacédémoniens pour la liberté. Craignant qu'il ne s'échappât, et que, vainqueur de la Grèce, il ne portât ses armes en Egypte, il le fit assassiner.
On lui impute aussi la mort de Bérénice, sa mère. Un nommé Sosibe était l'agent de ses fureurs. Cet homme artificieux, ministre sous trois règnes, flattait ses vices, servait ses passions, l'éloignail des affaires, gouvernait seul l'Etat, et en I)artageait les richesses avec de vils courtisans.
La reine Arsinoé osa faire entendre la vérité et justifier le
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niécoiitentcnionl du peuple, qui s'était révolté : la mort fut le prix de son courage.
Le peuple la vengea, en massacrant son meurtrier. On força le roi à chasser Sosibe et à confier Padministralion à Tlépolème, homme intègre, mais sans force et sans capacité.
Depuis ce moment, Plolémée, bourreau de sa famille, méprisé par ses sujets, livra son royaume à des hommes corrompus, à des femmes sans pudeur; et, après avoir rogné dix-sept ans, il mourut dans Tabrutissement et dans la débauche, laissant le Irùne à un iils d'Arsinoé, âgé de cinq ans.
L'éducation du jeune prince avait été confiée à une maîtresse du roi, nommée Agathoclée, à son frère Agathoclès et àŒnante, leur mère. Cette famille ambitieuse cacha quelques jours la mort du roi, et enleva du palais une grande (luantilé d'or et de bijoux. Agathoclès élevait ses prétentions plus haut. Aspirant à la régence, il prit dans ses bras le jeune prince, et versant des larmes, il demanda au conseil, aux courtisans, au peuple, leur protection pour cet enfant, que le roi mourant lui avait, disait-il, recommandé. Il assurait que sa vie était menacée, et que Tlépolème voulait s'emparer du trône. Cette fourberie ne trompa personne : le peuple indigné arracha le jeune roi des bras de l'imposteur, le porta dans l'Hippodrome , et le proclama. Agathoclès et ses complices furent amenés devant lui , condamnés en son nom et exécutés sous ses yeux. La populace traîna leurs cadavres sanglants dans les rues, et les déchira en pièces. Leurs parents et leurs amis subirent le même sort.
Antiochus, roi de Syrie, et Philippe, roi de Macédoine, rompant l'alliance qu'ils avaient jurée avec les Égyptiens , voulurent profiter de la minorité de Plolémée pour conquérir ses Klats cl pour les partager. Les embarras que leur suscitèrent les Romains ne leur permirent pas de persister longtemps dans cette entreprise. Un général étolien , nommé Scopas , combattit avec succès les Syriens, et les chassa de la Palestine et de la Célésyrie. Il fut moins heureux dans la campa-
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gm suivante, Scopfis, battu , assiégé dans Sidon , se vil réduit à signer une capitulation lionteuse, et toute la Palestine rentra sous le joug d'Antiochus.
Les grands d'Egypte, mécontents du peu de capacité de Tlépolème, et ne pouvant s'accorder sur le choix d'un régent, s'adressèrent à Rome, qui accorda sa protection au roi d'Egypte, et donna la régence à un Acarnanien, homme de mérite, nommé Aristomène. Ce nouveau régent rétablit l'ordre dans le royaume et dans l'armée, développa dans son administration beaucoup d'habileté et de fermeté , profila de la division qui existait entre les ennemis de l'Egypte, repoussa leurs efforts, et négocia avec tant d'adresse, qu'Antiochus, qui avait d'autres guerres sur les bras et qui redoutait les Romains , donna sa fille Cléopàlre à Ptolémée , et lui céda, en faveur de ce mariage, la Palestine et la Phénicie.
Ptolémée n'ayant fait aucune action mémorable, ne dut la gloire du commencement de son règne, et le surnom lïÉpiphane qu'on lui donna, qu'aux talents d' Aristomène. Ce sage ministre entretint aussi des liaisons avec les Achéens, qui formaient alors une ligue puissante dans la Grèce.
Le bonheur de l'Egypte cessa avec la minorité de Ptolémée. Ce monarque s'abandonna à tous les vices qui avaient déshonoré son père. Il épuisa son trésor, opprima ses sujets, et commit de tels excès, que le peuple se révolta contre lui.
On répandit le bruit qu'il avait été tué dans une émeute. A celle nouvelle, Antiochus s'arma et marcha promptement pour s'emparer du trône ; mais apprenant que le roi, secouru par la fermeté d' Aristomène, avait comprimé la révolte et puni de mort Scopas, chef de celte conjuration, il se relira dans ses Etats, se bornant à s'emparer d'une partie de la Palestine.
Ptolémée, moins touché des services d'Aristomène qu'importuné par sa vertu, voulut s'affranchir d'une gêne qui lui devenait insupportable ; il le fit empoisonner. Délivré pur ce crime de toute contrainte, il se livra aux plus honteux excès. I. 4
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Ses désordres lui avaient enlevé tuut moyen de faire la guerre, et cependant il voulait niarclier contre A/iliochus. Lt-s grands lui demanderont où il prendrait l'argent nécessaire pour les frais de cette expédition ; il leur répondit : « Mes amis sont « mon trésor. » Cette réponse leur fil craindre qu'il ne les dépouillât de leur fortune; ils rempoisonnèrent.
Ce monarque avait régné vingt-quatre ans. Il laissa deux lils, Plolémée Pliylomélor et Plolémée Physcon, et une lille nommée Cléopâtre sous la tutelle de Cléopàtre, leur mère.
La reine Cléopàtre régna sagement et maintint la paix entre son frère Antiochus et son lils Plolémée; mais elle ne vécut qu'un an , et le plus jeune de ses lils fut soupçonné d'avoir liàté sa mort. Le peuple furieux voulait l'exterminer; mais le jeune roi, que sa tendresse pour sa mère avait fuit surnommer l'Iiilométor, le prit sous sa protection et lui sauva la vie.
Dans ce temps, Antioclms Épiphane monta sur le trône de Syrie. Bientôt il revendiqua la possession de la Palestine, comme une partie des terres tombées en partage , après la mort d'Alexandre, à Séleucus Nicator. Plolémée, qui était âgé de quinze ans et qui se dirigeait par les conseils de son gouverneur Eulée et par ceux du régent de l'Egypte nommé Léné, opposa aux prétentions de son oncle les droits de ses aïeux, une longue possession et l'abandon récent qu'Antioclms le Grand avait fait de ces provinces, en mariant sa liUe Cléopàtre au feu roi d'Egypte.
Aucun des deux ne voulut céder; on se prépara de part et d'autre à la guerre. Cependant le jeune Plolémée fut couronné, et Apollonius, ambassadeur d'Anliocbus, vint en Egypte, moins pour assister à cette cérémonie que pour prendre des informations sur les projets et sur les moyens des Égyptiens.
Instruit de leur faiblesse, le roi de Syrie rassembla deux grandes armées de terre et de mer, et marcha rapidement jusqu'à Péluse, après avoir battu les troupes qui voulaient s'opposer à ses progrès; mais la saison était trop avancée ; et comme le bruit d'une révolte des Juifs l'inquiétait, il retourna à Tyr.
L'année suivante, il reparut, avec des forces plus considérat'les, sur les frontières d'Egypte, livra bataille à Ptolùmée, le fit prisonnier, et marcha sans obstacle Jusqu'à Mempliis, dont il s'empara. Alexandrie résistait seule à ses armes. Antioclms affectait de prendre soin des intérêts du jeune roi, son neveu, et administrait les affaires comme son tuteur; mais une fois maître du pays, il le livra au plus horrible pillage.
Pendant ce temps, le bruit de sa mort se répandit en Palestine. Jason vint à Jérusalem et y excita un soulèvement. Antiochus, apprenant ces nouvelles, sortit d'Egypte, marcha en Judée, prit Jérusalem, la livra au pillage, et tua quatrevingt mille hommes. Les habitants d'Alexandrie, profilant de son absence, couronnèrent Ptolémée Physcon. Alors Antiochus revint pour la troisième fois en Egypte, et s'approcha d'Alexandrie.
Physcon avait imploré le secours de Rome. Le sénat envoya des ambassadeurs pour réconcilier le roi de Syrie avec ses neveux. Antiochus, qui craignait une diversion dans son propre royaume, pensa que, sans achever sa conquête par la force, il pouvait se l'assurer par la ruse; en conséquence, il se déclara le protecteur de Philométor, et lui rendit toute la partie de l'Egypte qu'il avait conquise.
Par ce traité, le roi d'Egypte lui cédait la Palestine, la Célésyrie et la ville de Péluse, qui était la clef du royaume. Antiochus laissa dans celte ville une forte garnison, et se lelira en Palestine, persuadé que l'Egypte, déchirée par la guerre civile allumée entre les deux frères, dont l'un régnait àMemphis et l'autre à Alexandrie, s'affaiblirait de plus en plus, et ne pourrait lui échapper.
Les ministres des deux Ptolémée pénétrèrent ses projets et les firent échouer. Ils déterminèrent les deux frères à poser les armes, à se réunir et à régner d'accord. Le traité eut lieu.
Dès qu' Antiochus fut informé de cet arrangement, il entra de nouveau en Egypte, ne dissimulant plus son ambition. Loin de iiaraîlre soutenir l'un de ses neveux contre l'autre, il avoua
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hautement le projet de s'emparer de tout le royaume. Vainqueur dans diU'crents combats et maître de Mempliis, il s'approchait d'Alexandrie, lorsque Popilius Lena, ambassadeur romain, vint Tairêier dans sa marche et lui ordonna de renoncera son entreprise. Le roi demandait du temps pour faire connaître ses intentions ; mais Popilius, traçant un cercle autour de lui , déclara que Rome le regarderait comme son ennemi , s'il sortait de ce cercle avant d'avoir promis d'obéir. Celte insolence romaine eut un plein succès : Antiochus, attôré par une telle audace, et voyant déjà les Romains, vainqueurs de Persée et de la Grèce, prêts à fondre sur lui, promit de respecter les alliés du sénat, et sortit de l'Egypte avec son armée. Outré de cet affront, il déchargea sa colère sur les Juifs, auxquels il fit soulfrir les plus horribles persécutions. Les deux rois, délivrés par sa retraite, ne vécurent pas longtemps unis. Physcon , ambitieux, ingrat et cruel, conspira contre son frère; et Philomélor, obligé de sortir d'Alexandrie, s'embarqua, et courut à Rome implorer la protection du sénat. Il arriva dans cette capitale sans suite, sans argent, sans équipages, et logea chez un peintre d'Alexandrie. Le sénat, touché du malheur dans lequel se trouvait un roi son allié, maître naguère d'un puissant empire, l'accueillit avec intérêt, le traita magnifiquement, écouta ses plaintes, et, par un décret, fit un partage entre les deux frères, donnant à Physcon la Cyrénaïque et la Lybie, et à Philométor l'Egypte, ainsi que tous les Etats qui en dépendaient.
Physcon se soumit aux ordres de la république : mais, après avoir obéi, il représenta aux Romains qu'il était traité trop inégalement, et demanda l'île de Chypre en indemnité.
Le sénat avait toujours fondé la grandeur romaine sur la division des rois étrangers; il ne se rendait leur arbitre que pour devenir leur maître. Conlbrmément aux principes de cette politique, la demande de Physcon fut accueillie, et l'on ajouta Chypre à son partage.
Philométor n'obéit point à cet ordre du sénat, et les Ro-
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mains envoyèrent leurs troupes et celles de leurs alliés dans Tile de Chypre, sous la conduite de Pliyscon. MaisPhilomélor l'attaqua, le battit, le lit prisonnier; et, par une générosité qu'il ne méritait pas, il lui rendit la liberté et ses Etats de Cyrénaïque et de Libye.
Le sénat, frappé du courage et de la magnanimité de Pliilométor, conclut la paix avec lui et le laissa tranquille possesseur de l'Ile de Chypre.
Depuis cette époque, et depuis la paix conclue avec Pbyscon, le règne de Philométor tut paisible; piais, quelques années après, apprenant que Démétrius, monté sur le trône de Syrie, avait à soutenir la guerre contre un tils naturel d'Antiochus, nommé Alexandre, l'espoir de recouvrer la Palestine le décida à secourir ce dernier, auquel il donna sa sœur Cléopàtre en mariage.
Alexandre Bala, après avoir battu et tué Démétrius, se rendit maître de toute la Syrie ; mais ses vices, ses excès, ses injustices et les crimes de ses ministres le rendirent odieux aux peuples, dont les vœux appelaient un libérateur. Un jeune prince, lils du feu roi , nommé comme lui Démétrius, débarqua en Cilicie avec des troupes grecques, et reconquit une partie de ses États.
Ptolémée Philométor marcha au secours de son gendre : toutes les villes de la Palestine lui ouvrirent leurs portes, et Jonathas, prince des Juifs, vint avec lui à Ptolémaïde. En y arrivant, Philométor découvrit un complot tramé par Apollonius pour l'assassiner. Alexandre refusa de lui livrer ce perfide. Ptolémée furieux lui ôta sa fille, et la donna à Démétrius, auquel il promit son assistance pour remonter sur le trône de son père.
Les habitants d'Antioche ouvrirent leurs portes à Ptolémée. Alexandre, qui était alors en Cilicie, marcha promptement contre lui pour reprendre cette ville. Les deux armées se livrèrent bataille : Alexandre la perdit ; son armée fut mise en déroute complète, et un prince arabe lui Iraiicha la tèle, qu'il envovaà Ptolémée. Celui-ci ne jouit pus longtemps de sa vie-
loire ; il mourut, peu de temps après, d'une blessure qu'ii avait reçue dans le conilial.
Son règne avait duré trente-cinq ans. Ptoléméc Pliyscon, son frère, devint par sa mort le seul maître de l'Egypte.
PTOLLMKE PHVSCON.
(An du monde 3859. — Avant Jésus-Clirist i45.)
Cléopàlre, veuve de Philomélor, espérait donner le trône à son fils. Une partie des Égyptiens l'appuyait ; Onias, avec une armée juive, venait à son secours; Physcon avait aussi un grand parli. Thcrnius, ambassadeur romain , apaisa ces différends par sa médiation. Physcon épousa la reine Cléopî\tre. sa sœur et sa belle-sœur, et promit d'élever son lils ; mais, le jour même des noces, il égorgea ce jeune prince. Malgré ce crime et les vices auxquels ce nouveau roi s'abandonnait, les sept premières années de son règne furent heureuses, parce qu'il sut confier l'administralion du royaume à un miiiistie habile et vertueux, nommé Iliérax.
Ptolémée , voulant s'attribuer le mérite qui appartenait à Iliérax, se nomma lui-môme Éceryète (bienfaiteur); mais les Alexandrins, qui connaissaient son affreux caractère, le nommaient Cacoergète (maUa'Wcur) , et toute l'Egypte l'appela Phijscon, parce qu'il avait un ventre énorme.
Dans ce même temps, Démétrius fit massacrer les garnisons égyptiennes qui l'avaient si bien servi. Privé de leur appui, il fut détrôné par Trypbon. Pendant son règne, Simon rendit la Judée indépendante; etlosParlbos, dont le royaiunc venait d'être fondé par Arsaee, firent de grandes eonquètes, sous la conduite de Milhridate, et étendirent leurs limites depuis l'Euphratc jusqu'au (Jauge.
L'Egypte perdit bientôt la tranquillité dont elle jouissait. Physcon, n'étant plus retenu par les conseils d'Hiérax, se livra à ses passions et à tous les excès qui rendent la tyrannie odieuse. Il fit mourir tous les partisans de son frère, pillant ses sujets pour payer ses débauches, et punissant de niurl tout ce qui murnuirail contre ses injustices. Eu peu de
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temps, Alexandrie devint déserte; tout ce qui avait quelque venu ou quelque fortune abandonna cette ville malheureuse. Les savants, les artistes, les hommes de lettres, que la magnificence des Lagides y avait attirés, s'éloignèrent et se dispersèrent dans l'Asie, dans la Grèce et dans l'Italie.
Le fameux Scipion vint alors en Egypte avec deux autres ambassadeurs, Memmius et Métellus : la présence de ces hommes vertueux mit quelque temps un frein aux folies du roi. Il les reçut avec de grands honneurs, et comme il accompagnait un jour Scipion, celui-ci lui dit, en riant, que les Alexandrins lui avaient une grande obligation, celle de voir marcher une fois leur roi.
Scipion visita toutes les curiosités de l'Egypte. Il en offrit hii-mèrae de plus grandes et de plus nouvelles aux regards ilfs Égyptiens, sa vertu et sa simplicité.
Après son départ, Physcon reprit avec violence le cours de sfs extravagances et de ses cruautés. Il répudia sa femme, et t'i ousa la fille de celte reine, appelée aussi Cléopàtre.
Les Égyptiens, fatigués de son joug, se révoltèrent. Phys- (on, qui entretenait des troupes étrangères, apaisa la sédition; iiiîus, peu content de ce succès, il fit rassembler dans l'IIippo- (Irome toute la jeunesse d'Alexandrie, et la fit égorger par ses soldats mercenaires. Le peuple indigné se souleva de nouveau, l't courut avec des torches pour le brûler dans son palais. Le tyran se sauva avec sa nouvelle épouse, en Chypre, emmenant avec lui son fils Meniphitis. Avant de partir, il fil périr un de ses enfants qui gouvernait la Cyrénaïque.
Lorsqu'il eut quitté Alexandrie, le peuple brisa ses statues, tt donna le gouvernement de l'Egypte à Cléopàtre, sa première lomme. Physcon, la regardant comme l'auteur de la conspiration et de ses malheurs, égorgea le fils qu'il avait eu d'elle, loupa son corps en morceaux et le mit dans une caisse avec la ' He entière. Il l'envoya ensuite à Alexandrie, et ordonna que rt; funeste présent fût offert à la reine, au milieu des fêtes que ' 'in donnait pour célébrer le jour de sa naissance. Ce spec-
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tacle d'iiorrciir porta au comble l'indignation des Égyplinns, el lous s'annèrent pour empêcher ce monstre de revenir à Alexandrie. Mais la fortune abandonna la vertu el favorisa le crime. Physcon, à la tète d'une armée étrangère, entra en Egypte el battit les troupes de la reine.
Démétrius, roi de Syrie, avait épousé la lille de cette princesse, nommée aussi Cléopàtre, el qui ne fut que trop l'am(;use par ses cruautés. Ce roi vint au secours de sa belle-mère; mais une conspiration qui menaçait son trône en Syrie, l'obligea d'y retourner. Ptolémée Physcon entra vainqueur dans Alexandrie, el la reine se sauva en Syrie près de son gendre.
Le tyran, pour compléter sa vengeance, envoya des secours à un imposteur nommé Alexandre Zébina, lllsd'un fripier d'Alexandrie, qui prétendait être le fds d'Alexandre Bala. Cet aventurier détrôna Démétrius et s'empara de son royaume.
Livrée sans défense à la tyrannie d'un monstre, l'Egypte éprouva les plus grandes calamités. Une nuée épouvantable de sauterelles ravagea les campagnes, et la putréfaction de ces insectes répandit la peste dans tout le royaume. Physcon , persécuteur de sa femme, assassin de sa famille et bourreau de ses sujets, termina paisiblement sa carrière à Alexandrie, à l'âge de soixante-treize ans , après en avoir régné vingtneuf. En lisant l'histoire d'un roi si barbare, on sent TiiKlispensable nécessité de croire à une justice éternelle qui putiit dans le ciel les crimes triomphants sur la terre.
PTOLÉMÉE LATIIYRE et ALEXANDRE.
(An du monde 3888. — Avant Jésus-Christ ii6.)
Physcon laissa le trône à Cléopàtre, sa femme, avec la liberté de faire régner sur l'Egypte celui de ses deux lils, La- Ihyre et Alexandre, qu'elle préférerait. Il donna la Cyrénaïque à Plolémée-Appion, son lils naturel.
La reine, ipji voulait garder le pouvoir, courctnna d'abord Alexandre, espérant qu'il serait plus soumis que son frère. Elle envoya Lalhyrc en Clispre ; mais les grands n'approuvé-
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renl pas rinjuslice qu'on faisait au lils aîné de Pliyscon, etils obligèrent la renie à rappeler riolémée Latliyre et à lui donner le trône.
Alexandre prit sa place dans l'île de Chypre. On cxigi^a en même temps que Lalliyre répudiât Gléopàtre, sa sœur, et épousât son autre sœur qui s'appelait Sélène; il obéit. La malheureuse Gléopàtre, sa première femme, s'étant mariée ensuite à Antiochus de Cyzique, fut attaquée à Antioche par Antiochus Grypus, pendant une absence de son époux. Trompée par une capitulation, elle se rendit; mais la reine Tryphène, femme de Grypus, la fit inhumainement massacrer. Son mari, arrivant trop tard pour la sauver, la vengea, prit Tryphène, et la fit périr.
Peu de temps après, Jean Hircan , prince des Juifs, voulut h'emparer de Samarie. Antiochus de Cyzique secourut celte ville. Ptolémée-Lathyre, son allié, lui envoya des troupes, malgré la volonté de sa mère , qui était gouvernée par deux ministres juifs fils d'Onias.
Cléopàtre, voyant que son fils gouvernait seul et n'écoutait plus ses conseils, résolut de se venger de lui et de le chasser du trône. Elle fit blesser quelques-uns de ses eunuques, parcourut les rues d'Alexandrie, versa des larmes, en s'écriant que Lathyre voulait la tuer et avait blessé ceux qui la défendaient. Le peuple alors, irrité contre le roi, lui enleva sa femme et Sélène, le força de fuir en Chypre, où il régna, rappela Ptolémée Alexandre, son frère, qui remonta ainsi sur le trône d'Egypte.
Lalhyrc, furieux contre les Juifs, qu'il regardait comme les premiers auteurs de sa disgrâce, et qui avaient contracté une alliance avec son frère et sa mère, rassembla des troupes, déclara la guerre à Alexandre, roi de Judée, et lui livra, sur les bords du Jourdain, une bataille dans laquelle il tua trente mille hommes. Josèphe et Strabon assurent que ce roi rruel, voulant, après sa victoire, inspirer une grande terreur dans le pays, massacra tous les prisonniers qu'il
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avait fails dans coltc liataillc, et les fit manger par ses troiipt's.
Celte horreur, invraiscniblable dans tout autre temps, devient croyable dans un siècle où les princes d'Asie et d'Egypte sigrialaient leur tyrannie par les plus infâmes et par les plus affreuses cruautés.
IHolémée Alexandre, obéissant aux ordres de sa mère et de ses deux ministres juifs, Clielcias et Ananias, leva une armée, et débarqua en Phénicie. Cléopàtre marcha elle-même à la tèlc des troupes. Craignant quelques troubles pendant son absence, elle déposa dans l'île de Cos son petit-fils Alexandre. Le sort de cet enfant fut extraordinaire ; car Miihridate, roi de Pont, s'étant emparé de cette ile, lit le jeune prince prisonnier. Il fut délivré par Sylla, qui l'emmena à Rome; et le sénat, dans la suite, le fit roi d'Egypte.
Cléopàtre et son lils Alexandre obligèrent Lathyre à lever le siège de Plolémaïde.
Tandis que la reine était dans celte ville, Lathyre tenta de rentrer en Egypte; son expédition lut malheureuse. Il sévit forcé de retourner dans l'ile de Chypre. La reine Cléopàtre, dont l'ambition n'avait point de bornes, et qu'aucun crime n'effrayait lorsqu'il s'agissait de la satisfaire, conçut le projet de s'emparer de la Judée, et voulut assassiner le roi des Juifs, qui se trouvait près d'elle à Pto'émaïde. Le minisire Ananias empêcha ce forfait.
Ayant appris que Lathyre s'était allié avec Antiochus de Cyzique, la reine embrassa le parti de son rival Antiochus Grypus, et lui donna en mariage Sélène, femme de Lathyre, qu'elle avait retenue dans les fers.
Lorsqu'elle fut revenue à Alexandrie, elle continua à tyranniser un de SCS fds et à persécuter l'autre. Ptolémée Alexandre, las de son joug, quitta le Irùnc et voulut vivre en simple particulier; mais a[)prenanl que sa mère Iramait un complot contre ses jours, il la lit assassiner.
Ce crime révolla le i>euple, (pii cli;issa le roi et rappela La-
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il'Vrc. Danscfi nièinc temps, Appion niounii, l.iissaiit par son ii'slameiit la Cyrénaïquiî aux Romains.
Lalliyre, rGiiionli; sur le trône, ne régna point paisibk'ment. L i Haule-Egypto s'étanl révoltée, il y marcha et détruisit la Mlle de Tlièbes. Alexandre, son frère, vint deux fois Taltaipier; mais ce prince détrôné échoua dans la première expédition et périt dans la seconde.
Lathyre ne survécut pas longtemps à la ruine de Thèhes. ] 1 avait régné onze ans avec sa mère, dix-huit ans en Chypre, ri cinq ans seul en Egypte. Il laissa le trône à sa fille Cleo-
'lire. Son neveu Alexandre, appuyé par Sylla, réclamait la
uronne: un mariage termina celte contestation ; dix-neuf jours après qu'il eut été célébré, Alexandre tua sa femme et régna seul.
PTOTÉMÉE ALEOANDRE.
(An (lu monde SgiB. — Avant Jésiis-Cliiist 91.)
Ptolémée Alexandre, moins habile et moins féroce que l'iiyscon, se fit généralement mépriser par ses vices. Il ne sut i)oint apaiser la révolte que les Juifs, habitants de la CyiV'iiaïque, y excitèrent, et les Romains, qui avaient refusé d'aiiijrd cet héritage de Ptolémée Appion, s'y établirent.
Sélène, sœur de Lathyre et veuve d'Antiochus Grypus, prévoyant qu'Alexandre ne pourrait pas garder le trône d'Egypte, 'e réclama pour ses fils Antiochus et Séleucus. Le sénat rejeta leur demande, et le jeune Antiochus, en sortant de Rome, fut dépouillé d'une partie de ses richesses par Verres, préleur de Sicile.
Ce que Sélène avait prévu ne tarda pas à arriver. Les Egyptiens, las de la mollesse et des vices d'Alexandre, le chassèrent d'Alexandrie, et prirent pour roi un bâtard de Lathyre, qu'on appelait Ptolémée Aulètes, c'esi-k-àue joueur de flûte. Le frère de ce nouveau roi fut établi en Chypre. Alexandre, banni de ses États, se réfugia en Palestine, près de Pompée, et implora vainement sa protection. Il se relira ensuite à Tyr,
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où il mourut après avoir fait un testament par lequel il léguait l'Egypte et l'ile de Chypre au peuple romain. NicomèJe, à la même époque, venait de lui céder la Billiynie.
PTOLÉMÉE AULÈTES.
(An du monJe Bgîg. — Avant Jésus-Christ 65.)
Le sénat romain ayant recule testament d'Alexandre, cette affaire excita de grands débals : l'acquisition d'un si puissant empire tentait les plus ambitieux; cependant la majorité fut d'avis de ne point effrayer la terre par un accroissement si rapide. On venait de réunir à la république la Cyrénaïque et la Bitliynie; et il était à craindre qu'en y joignant tout à coup l'Egypte, l'ambition romaine dévoilée n'armât contre elle tous les rois d'Europe et d'Asie. On résolut donc de ne pas accepter ce testament , mais sans le rejeter formellement; on se contenta de recueillir les trésors qu'Alexandre avait laissés à Tyr, et Ptolémée Aulètes conserva provisoirement le trône d'Egypte. Son frère, qui régnait dans l'ile de Chypre , perdit quelque temps après son royaume par avarice. Clodius, proconsul romain, étant pris par des pirates, avait prié ce prince de payer sa rançon. 11 ne lui envoya que deux talents. Les corsaires refusèrent une si modique somme , aimant mieux s'attirer la protection de Claudius en lui rendant gratuitement la liberté.
Clodius résolut de se venger d'Aulètes. Revenu à Rome, la faveur du peuple l'éleva au tribunat; profitant alors du crédit que cette charge lui donnait, il fil délibérer le peuple sur le testament d'Alexandre , en représentant l'importance de rilo de Chypre et les malheurs de ce pays opprimé par un tyran méprisable. Il lit appuyer son opinion par ses amis au sénat, et obtint enfin un décret qui déclarait la réunion de ce royaume à la république, et chargeait Caton de s'en emparer.
Caton, arrivé dans l'île de Chypre, promit au roi le sacerdoce de Vénus à l'aiihos , s'il obéisssait aux ordres du sénat.
LACIDES. /O
C.o. prince, au désespoir, voiilul périr avec toutes ses richesses. Il s'était déjà emliarqué sur un vaisseau chargé de ses trésors, et se préparait à le percer pour le couler à fond; mais tout à coup il changea de dessein , revint dans l'île et se liia.
Caton recueillit, après sa mort, vingt -un millions qu'il envoya à Rome. Il ne garda pour lui que le portrait du philosophe Zenon, et donna ainsi, dans un siècle de corruption, le plus grand exemple de sagesse et d'intégrité.
Ptolémée-Aulètes, roi d'Egypte, apprenant la ruine de son frère, craignit avec raison que le sénat, après avoir commencé à profiter du testament d'Alexandre , ne s'emparât aussi de rÉgypte. Méprisé par ses sujets, il ne comptait pas sur eux pour le défendre.
Ce qui est digne de remarque, c'est que, dans un temps où l'ambition romaine aurait dû irriter tous les peuples, on les voyait tous voler au-devant de son joug. Plusieurs princes même, en mourant, dépouillaient leurs familles pour léguer leurs États à la république. D'un côté l'habileté du sénat romain, de l'autre les vices, les crimes , les extravagances dos rois d'Europe, d'Asie et d'Afrique, expliquent celte disposition générale. Tous ces princes se haïssaient, s'égorgeaient entre eux; leurs parents étaient leurs plus cruels ennemis, et les peuples, las de leurs assassinats et de leur tyrannie, aspiraient tous au repos que leur promettait et que leur donnait la protection de Rome ; car, pendant les beaux temps de la république, la conduite du sénat à l'égard des peuples soumis avait toujours été aussi douce , aussi bienfaisante que ses armes s'étaient montrées tcri'iblespour ceux qui lui résistaient.
La prospérité corrompit ces vertus qui avaient fondé sa grandeur, et nous sommes arrivés à l'époque oii les maîtres du monde, livrés à une sordide avarice et dévorés d'ambition, vont détruire la liberté de leur patrie et désoler toute la terre par leurs sanglantes querelles.
Ptolémée Aulètes connaissait la cupidité des principaux por-
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sonnagcs qui gouvernaient alors la république; il fonda sur leur avidité l'espoir de sauver son trône : il ne se trompa point.
César venait d'être nommé consul ; il avait besoin d'argent pour exécuter les vastes plans de son ambition. Aulèles partagea dix-huit millions entre ce consul et Pompée. Ces deux rivaux se réunirent pour le proléger; leurs partisans entraînèrent la majorité du sénat, et Ptolémée fut reconnu solennellement roi d'Egypte et ami du peuple mmain.
Mais ces sacrifices, qui lui avaient si bien réussi à Rome, lui attirèrent beaucoup de malheurs dans son pays. Le roi, pour acheter une alliance si chère, s'était vu forcé d'établir de lourds impôts sur ses sujets. Ils se soulevèrent et l'obligèrent à fuir. Connue on en voulait à ses jours, il cacha si bien sa marche qu'on le crut mort. Ses deux fils étant trop jeunes pour gouverner, on pi;. ça sur le trône Bérénice, sa fille ainée.
Cependant Ptolémée, débarqué à Sardes, y trouva Caton, qui le reçut avec hauteur et sans se lever à son approche. Le sévère Romain l.làma le faible prince de sa timidité, et lui dit qu'il ferait mieux d'affronter la mort en rentrant en Egypte , que d'aller en suppliant à Rome s'exposer au mépris des grands, dont tous ses trésors ne pourraient satisfaire l'avarice. Caton lui oifrit même de l'accompagner, s'il voulait tenter la fortune des combats et remonter sur son trône sans secours étrangers. Ptolémée, trop timide pour suivre un pareil avis, et déjà séduit par quelques agents de Pompée, partit pour Rome.
Il y fut d'abord abreuvé de toutes les humiliations dont Caton l'avait menacé. Il traîna de porte en porte ses olfrandes et ses supitliques, et réussit enfin à force de bassesses. Le sénat lui promit de le rétablir dans son royaume, et de l'y faire conduire par Lcntulus.
Dans ce même temps, les Égyptiens envoyèrent une ambassade àRome, pour traverser la négociation de leur roi. Aulètes fit empoisonner les ambassadeurs. Un homme vertueux et hardi, nommé Dion, voulut dénoncer ce crime au sénat; mais il périt aussi sous le poignard du roi.
Malgré l'indignation que ces forfaits cl la corruption îles grands excitaient dans Rome, Pompée ]irotégeait toujours Aulètcs, et voulait que le sénat tînt sa promesse. Marcellinus, nouveau consul, s'y opposait en produisant un oracle de la sibylle, qui pcrmellail de s'allier aux Égyptiens, mais qui défendait de prêter des troupes aux roisd'Égy[)te. Pompée ne se découragea pas; et, par le conseil de Cicéron, il crut pouvoir éluder l'oracle, en laissant le roi à Plolémaïde et en envoyant des légions pour apaiser la révolte d'Alexandrie.
Lentulus n'osa pas exécuter les ordres de Pompée; Gabinius, plus avare et bien payé, s'en chargea.
Ce général jugea qu'il fallait agir avec rapidité; car, dans ce moment, Bérénice, voulant s'assurer le secours de la Syrie, olfrait sa main à Séleucus, son parent, fils du dernier roi Latbyre.
Gabinius, précédé par Antoine, entra en Egypte, s'empara de Péluse, et gagna plusieurs batailles. Archélaûs, qui comliatlait pour Bérénice, fut tué dans une de ces actions.
Cette guerre commença la renommée et fonda la puissance d'Antoine. L'Egypte se soumit. Ptolémée-Aulètes remonta sur le trône, et prouva par ses cruautés combien il en était indigne. Il fit mourir sa fille Bérénice, massacra tous ses partisans, afin de confisquer leurs biens et de payer ce qu'il devait à Pompée, à Gabinius et à Antoine.
Les Égyptiens consternés souffraient sans murmure tous ces excès ; mais ce qui prouve à quel point la superstition avait conservé de force chez eux, c'est qu'au moment où ils livraient sans résistance leurs corps aux bourreaux et leurs fortunes aux étrangers, un soldat romain ayant tué par mégarde un chat, la présence redoutable du roi, de Gabinius et de ses légions, ne put les empêcher de se soulever, de venger leur méprisable dieu et de mettre en pièces son innocent meurtrier.
Aucun événement important ne marqua plus le règne d'Aulèlcs. L'Egypte humiliée conserva, non la paix, mais la tranquillité et le silence des tombeaux.
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Rahirius, chevalier romain, ayant prèlôàAulèlcs une grande partie de l'argent qu'il avait répandu dans Rome, vint en Egypte pour se faire payer. Le roi lui proposa de se charger de l'administration des linances, afin d'être remboursé plus promplement. Raliirius, trompù par cette offre, devint comptable; le roilefitarrèter quelque temps après, malgré la protection de César et de Pompée, Il se sauva de prison, revint misérable et dépouillé à Rome, où on l'accusa encore d'avoir aidé Ptolémée à corrompre des sénateurs. L'éloquence de Cicéron le sauva de la mort, mais non pas de l'exil.
Ptolémée Aulèlcs mourut quatre ans apiès son létablisscment ; son règne avait duré trente ans. Il laissa deux lils, tous deux appelés Ptolémée, et deux filles : l'une était la célèbre Cléopàtre; l'autre se nommait Arsinoé. Les deux aînés de ses enfants, Ptolémée et Cléopiitre, se marièrent, et régnèrent ensemble sous la tutelle de Rome.
CLÉOPÀTRE ET PTOLÉMÉE.
(An du monde 3969. — Avant Jcsus-Clirist 35.)
Ptolémée avait treize ans, et Cléopàtre dix-sept. Pompée, tuteur du jeune roi, se trouvaiten Grèce. L'iunuqucPhotin, gouverneur de Ptolémée, Achillas, général de ses troupes, Tliéodote, son précepteur, étaient à la tète de l'administration. Ces ministres profitèrent de l'absence de Pompée pour priver Cléopàtre de la pari d'autorité que lui assurait le testament d'Aulètes; et, afin de gouverner le royaume, ils firent régner leur élève.
Cléopàtre ne supporta pas tranquillement cet affront; elle se sauva du palais, l'assembla ses partisans, courut en Palestine et en Syrie chercher des secours, et revint disputer le trône à Ptolémée, son frère et son époux.
Les deux armées étaient en présence sur la côte, à peu de distance d'Alexandrie, cl près d'en venir aux mains. Dans ce même moment Pompée, vaincu à Pharsale par César, arrive avec sa flotte et demande la liberté d'aborder sur ce rivage
qu'il avait jadis protégé ; il sollicite l'appui d'un prince enfant, son pupille.
Pliolin, Achillas et Théodotc délibérèrent avec le jeune roi sur cette demande. L'un voulait qu'on l'accueillit, l'autre qu'on lui dît de s'éloigner; mais Théodote représenta le danger de s'attirer la colère de César, et la nécessité de mériter sa faveur, en le délivrant d'un ennemi. Il proposa, non de chasser Pompée, qui pourrait un jour s'en venger, mais de le tuer ; car, ditil , les morts ne mordent pas. Ce làclie avis prévalut, et l'on résolut d'immoler le vaincu, pour enlever à Cléopàtre la protection du vainqueur, et pour s'assurer sa reconnaissance.
Achillas et un Romain nommé Septimius furent chargés d'exécuter l'ordre fatal. Plolémée écrivit à Pompée qu'il pouvait disposer de lui et de son royaume. Comme la côte était basse, et que les vaisseaux ne pouvaient en approcher, on envoya au-devant de lui une chaloupe pavoisée. Ainsi la trahison prit toutes les formes du respect et de la reconnaissance.
Cependant Pompée, qui avait un secret pressentiment de sa ilestinée , au moment d'entrer dans cet esquif qui devait être son tombeau, dit à sa femme Cornélie ce vers de Sophocle : « Tout honmie qui arrive h la cour d'un tyran devient son )) esclave, quoiqu'il y soit entré libre. »
La chaloupe s'éloigna de la flotte. Dès qu'eUe fut près du rivage, à la vue du roi, Achillas et Septimius poignardèrent Pompée, coupèrent la tête de ce héros et jetèrent son corps sur le sable. Cornélie vit le crime et lit retentir l'air de ses gémissements. Sa Hotte déploya ses voiles et s'éloigna précipitamment de cet horrible lieu. Un vieux soldat romain eut seul le courage de s'emparer du corps de Pompée, de lui rendre des honneurs funèbres et de le brûler sur un bûcher qu'il forma des débris d'un vieux bâtiment échoué.
Peu de temps après. César arriva à Alexandrie. Dans sa marche rapide, comptant plus sur sa fortune que sur ses forces, il n'avait amené (pie trois mille hommes de pied et huit cents chevaux. Ptuléméc se présenta à lui avec son adieux
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tribut. A la vue de la tôle de son rival, le généreux vainqueur versa de nobles larmes, témoigna ouverlcmenl son horreur pour un tel crime, et accabla de son mépris les lâches qui croyaient sVn faire un titre à sa faveur.
César fil faire de niac^nillques ol)Sèques à Pompée, et traita si bien ses partisans qu'ils se soumirent sincèrement à lui.
Les ministres du roi , redoutant dès lors la vengeance de César, et voyant le petit nombre de ses troupes, commencèrent à répandre dans Alexandrie tous les bruits qui pouvaient soulever les Égyptiens conti'e lui. César lui-même servit leurs projets; il avait besoin d'argent, et il exigea qu'on lui payât promptement la somme considérable que le feu roi lui devait. Pholin prolita avec adresse de cette circonstance; il fit enlever toutes les richesses des temples, et prit aux grands du royaume leur vaisselle et leurs vases précieux. Cliacun se crut dépouillé par César. Sa hauteur acheva d'irriter les Égyptiens. Prétendant, comme tuteur, être l'arbitre des rois, il cita Ptolémée et Cléopâtrc à son tribunal pour juger leurs différends, et leur ordonna de nommer des avocats pour plaider devant lui ce grand procès.
Cléopâtre, qui comptait plus sur ses charmes que sur l'éloquence de ses défenseurs, prit une résolution hardie; elle quitta son armée, se jeta dans un bateau, et arriva de nuit au pied des murs du château d'Alexandrie. Elle se fit envelopper cl cacher dans un paquet de linge et de robes; sans craindre alors les regards des Romains et de ses ennemis , un de ses serviteurs, ApoUodore, la porta sur ses épaules et la fit entrer dans l'appartement de César. Ce grand homme ne résista point aux artifices de cette femme étonnante, dont l'esprit égalait la merveilleuse beauté, et le maître du monde devint en un instant l'esclave de sa captive.
Consultant plus son amour que sa prudence, il envoya chercher le jeune roi pour lui ordonner de partager son trône avec Cléopàlre. Plolémée, convaincu que sa cause était perdue, et furieux de voir que sa femme avait passé la nuit dans la
cliambi'C de César, sortit di'sespéré du palais. 11 parcourut la ville en jetant de grands cris, arrachant son diadème et racontant au peuple son malheur cl son affront.
La populace en furie se souleva et vint attaquer César. Les soldats romains s'emparèrent de la personne de Plotémée, (]ui s'était jeté sur eux sans précaution; mais la foule augnicnlaiit de rage et de nombre, le danger devenait imminent. Ci'sar, au moment de périr, parut avec courage devant le l'cuple, l'étonna par sa fermeté, et trouva le moyen de le calmer en lui promettant de le satisfaire.
Le lendemain, comme tuteur et comme aihilre, il confirma, au nom du peuple romain, le testament du feu roi, ordonna que Ptolémée et Cléopàtre régneraient ensemble, et céda l'ilc de Chypre aux plus jeunes enfants d'Aulèîes, Plolômée et Arsinoé. Ce sacrifice le tira de danger, et la colère des Égyptiens s'apaisa. Mais, peu de jours après, rartiOcieux Pholin réveilla leur fureur; il trouva le moyen de leur persuader que César les trompait, qu'il n'avait voulu que gagner du temps, et que son projet était de faire périr le roi et ses partisans pour soumettre l'Egypte à la tyrannie de Cléopàtre.
Le peuple se souleva de nouveau : Achillas, à la tète d'une armée, partit de Péluse et accourut pour combattre César, qui trouva le moyen de repousser leurs efforts avec le peu de braves qu'il commandait. On l'attaqua aussi par mer; mais il brûla la flotte égyptienne et s'empara de la tour du phare. Le feu des vaisseaux gagna la ville, et brûla cette fameuse bibliothèque qui contenait quatre cent mille volumes. César , investi et resserré de tous côtés, avait envoyé chercher des secours en Asie : en les attendant, il se fortilla dans le quartier du palais, et le théâtre lui servit de citadelle.
César tenait le jeune roi renfermé ; il découvrit que Photin correspondait avec l'armée, il le fit mourir.
Un autre eunuque, nommé Ganymède, et favori du roi, craignant le même sort, enleva la princessi.- Arsinoé du palais et la conduisit à l'armée; il y répandit des soupçons contre
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Achillas qu'il tua, et, délivré de ce rival, il prit sa place. Ganymède conduisit assez lialjilemiiil la guerre. 11 coupa tous les canaux qui conduisaient l'eau dans Alexandrie ; par là, il excita dans les troupes romaines une sédition qui aurait exposé César aux plus grands dangers; mais celui-ci creusa des puits, trouva des sources et apaisa les révoltés. Cependant Calvinus arrivait d'Asie avec une légion. Ganymède voulut empèclier la jonction ; il fut battu dans un combat naval. Sans se décourager, il arma une autre Hotte et parvint à entrer dans le port d'Alexandrie.
César attaqua alors l'Ile de Pliaros. Dans cette occasion, la fortune abandonna ses armes : on le repoussa; il perdit huit cents hommes; son vaisseau se rompit, coula à fond, et sa mort semblait inévitable ; mais il se jeta tout armé dans la mer et parvint à gagner le rivage en nageant. Jamais il ne fut dans un plus grand péril et ne montra plus de courage ; car, pendant qu'il luttait d'une main contre les llols, de l'autre il tenait en l'air et porlait des papiers importants qu'il sut ainsi conserver.
Les Égyptiens lui offrirent alors la paix, à condition qu'il leur rendrait leur roi. César y consentit; Ptolémée, en le quittant , lui promit , les larmes aux yeux, d'être fidèle au traité; à peine rendu à la liberté, il se mit à la tète de son armée et recommença la guerre. Sa flotte fut battue à Canope, et bientôt Césir se vit en état de ne plus craindre ses ennemis. Mithridale de Pergame lui amena des secours de Cilicic et de Syrie : Antipater s'y joignit avec trois mille Juifs. Les princes arabes embrassèrent son parti , et les Juifs qui habitaient l'Egypte se déclarèrent en sa faveur.
Mithridale et Antipater , après avoir pris Pélusc d'assaut , gagnèrent une bataille contre Ganymède , passèrent le Nil , et, sous la conduite de César, marchèrent contre Ptolémée, qui avait rassemblé les forces dont il pouvait disposer.
Les deux armées se livrèrent bataille; la victoire des Romains fut complète. Dans la déroule des Égyptiens, Ptolémée,
cherchant à se sauver sur leNil,s'y noya. Alexandrie cl loule l'Egypte se soumirent à César, qui plaça sur le trône Clcopàlre, en lui associant, pour la forme, son jeune frère Ptolcmée, âgé seulement de onze ans.
César, sans ennemis, oublia quelque temps la gloire pour les plaisirs; il passait les jours et les nuits en festins et en fêles avec Cléopàtre. Il s'embarqua avec elle sur le NU, et parcourut toute FÉgypte. Son dessein était de pénétrer en Ethiopie ; mais les légions , elfrayées par l'exemple de Carabyse, refusèrent de le suivre.
La reine lui donna un fils nommé Césarion , qui augmenta son amour et sa dépendance; on assure qu'au mépris des coutumes romaines, il comptait, après son retour à Rome, épousi'r Cléopàtre. Lorsqu'il fut mort, le tribun Helvius Cinna uvoua qu'il avait une harangue prête pour proposer une loi ([ui permettrait aux citoyens romains d'épouser autant de femmes qu'ils voudraient, et même des étrangères.
César fut enlin obligé de s'arracher dusein des voluptés pour aller combattre Pliarnace, fils du fameux Mithridate. Avant de partir d'Egypte, voulant prouver sa reconnaissance aux Juifs, ([ui, sous la conduite d'Anlipaler, l'avaient si puissamment . l'couru, il confirma leurs privilèges et les lit graver sur une iDlonne. Après avoir vaincu Mithridate, il revint à Rome. La ji'une princesse Arsinoé orna son triomphe et y parut chargée (le chaînes. Il la mit ensuite en liberté, et elle se relira en Asie.
Dès que le jeune Ptolémée eut quinze ans, âge fixé en Egypte l'our la majorité des rois, il voulut prendre les rênes du gouvernement; mais Cléopàtre l'empoisonna et régna seule.
CLEOPATRE SEULE
On apprit bienlôt en Egypte que César, aspirant au trône, avait été assassiné par Rrulus et Cassius, derniers et cruels di'fenseursde la liberté romaine. Antoine, Lépide et Octave, ([u'on nomma depuis Auguste, formèrent un triumvirat pour venger la mort de César. Cléopàtre se déclara pour eux, et
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Jeur envoya les quatre légions que ce grand homme lui avait laissées; mais Gassius s'en rendit maître.
Cléopâlre arma ses vaisseaux et monta sur sa flotte pour aller au secours des triumvirs; une tempête l'obligea de revenir en Egypte,
Un an après', Gassius et Brutus ayant été vaincus et tués à Philippes, Antoine arriva en Asie, charge par ses collègues de gouverner cette partie du monde. Tous les rois et les princes d'Orient vinrent en foule recevoir ses ordres et lui présenter li'urs hommages.
Ayant appns que le gouverneur de la Phéiiicie , qui dépendait alors de l'Egypte, avait envoyé des secours à Gassius, il cita fièrement Cléopàtre à son tril)unal, et lui ordonna de comparaître devant lui pour se justifier. Il l'attendait dans la ville de Tarse.
Gette reine superbe s'embarqua avec ses trésors et un cortège magnilique; elle partit, non pour se défendre, mais pour vaincre Antoine. Arrivée en Asie, elle parut sur le Gydnus dans une galère dont la poupe était éclatante d'or, les voiles de pourpre, les rames garnies d'argent; le tillac était couvert par un pavillon où brillaient des étotîes tissues d'or. On y voyait Gléopàtre vêtue comme on représente Vénus, et entourée des plus belles filles de sa cour, sous la forme de Grâces et de Nymphes. Les airs retentissaient du son mélodieux des instruments; les avirons, frappant l'onde en cadence, rendaient ces sons plus agréables; on brûlait sur le tillac des parfums qui répandaient au loin leurs douces odeurs; et le rivage se remplissait d'un peuple nombreux qui prenait Gléopàtre pour une divinité, et se prosternait devant elle.
Tous les habitants de Tarse en sortirent pour allt>r admirer cet étonnant spectacle, de sorte qu'Antoine , voulant conserver sa dignité, resta seul dans son tribunal, entouré de ses licteurs.
Il invita la reine à souper dans son palais ; mais elle lui fit dire de venir la trouver dans sa tente, où elle lui avait fiit préparer un festin.
Il céda, la vil, s'enflamma, ne parla plus de ses grii^l's; et, loin do se montrer comme un juge sévère, il ne fut plus, dès ce moment, qu'un esclave soumis.
Les jours se passaient en fêles et en plaisirs ; la reine y déployait le plus grand faste, et, lorsqu'elle donnait des festins, elle distribuait aux olficiers romains les vases d'or et d'argent qui couvraient sa table. Antoine voulait en vain rivaliser avec elle de magnificence ;Cléopàtre avait soutenu devant lui qu'elle dépenserait deux millions dans un festin, et, comme il en niait la possibilité, elle fit dissoudre dans le vinaigre une perle qui valait un million et l'avala. Antoine obtint d'elle de conserver une autre perle du même prix, qui fut envoyée au Capitole.
Le premier sacrifice que le général romain offrit à son amour fut un crime; cédant aux prières de Cléopàtre, il fit mourir sa sœur Arsinoé, qui s'était retirée à Milel, dans le temple de Diane, asile sacré qu'elle croyait inviolable, Antoine, oubliant sa gloire, suivit Cléopàtre dans l'Egypte, que ruinait et scandalisait leur luxe effréné.
La reine ne le quittait ni dans ses plaisirs ni dans ses exer- ( ;ces. Un jourilpècliait à la ligne près d'elle et ne prenait rien. iJléopàtre fit attacher à sa ligne, par un plongeur, un gros poisson cuit et salé ; et , après l'avoir raillé sur son succès , lUo lui dit : « Laissez la ligne à nous autres reines d'Asie et « d'Afrique : la pèche qui vous convient est celle où l'on prend a des villes, des royaumes et des rois. »
Antoine, obligé de retourner à Rome, sortit un moment des chaînes de Cléopàtre. Son asservissement l'avait brouillé avec Octave; il se raccommoda avec lui et épousa sa sœur Octavie. Mais, étant depuis chargé de faire la guerre aux Parlhes, il revint en Orient, revit Cléopàtre, rentra sous son joug, et s'enflamma plus que jamais pour elle.
La reine protégeait les sciences et cultivait elle-même les lettres : elle fit reconstruire la bibliothèque d' Alexandrie. Anluinc lui envoya de Pergame deux cent mille volumes. Les historiens assurent que Cléopàtre parlait avec facilité
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les langues grecque, romaine, hébraïque, arabe, élliiopiennc, et cdlos des Syriens et des Parlhos : ce qui est d'aiilanl plus dillicilo à concevoir, que ses prédécesseurs savaieiil à peine l'égyptien, et avaient presque oublié la langue des Macédoniens.
Quoique Antoine fût revenu dans les fers de Cléopàlre, celte reine orgueilleuse, qui prétendait être sa femme légitime, ne pouvait lui pardonner l'hymen d'Octavie. Pour rapais(.'r, il sacrifia les intérêts de Rome, et lui donna la Pliénicie, Pile de Chypre, une partie de la GiUcie, de la Judée, de la Syrie et de PArabie. Ces largesses, faites aux dépens de Pempire romain, irritèrent Octave. La vertueuse Octavie voulut en vain lesréconciHcr : elle partit de Rome pour rejoindre son époux ; mais Antoine, soumis aux ordres de la reine, défendit à la malheureuse Octavie de dépasser Athènes ; et, peu de temps après, il lui ordonna de retourner à Rome.
Auguste profita de son aveuglement pour rompre ouvertement avec un collègue dont la puissance l'importunait; et, sous prétexte de venger sa sœur et Rome, il s'arma dans l'espoir de se rendre, sans partage, le maître du monde.
Pendant ce temps, Antoine déclara la guerre aux Arméniens, et s'empara de leur pays. Il revint triomphant à Alexandrie, traînant derrière son char le roi d'Arménie, chargé de chaînes d'or. 11 lit hommage à la reine de ce captif couronné.
Cléopàtrc l'avait tellement asservi, qu'un jour, dansl'ivresse, il lui promit l'empire romain. Cléopàtre fut alors couronnée avec une très-grande magnificence à Alexandrie. Elle parut dans cette cérémonie avec son amant sur un trône d'or massif, où l'on montait par des marches d'argent. Le front d'Antoine portait un diadème; il était armé d'un cimeterre persan; sa main tenait un sceptre magnifique; il était couvert d'une robe de pourpre brodée d'or avec des boulons de diamants. La reine, assise à sa droite, se montrait vêtue d'une robe éclatante faite d'une étoffe précieuse, jusque-là exclusivement destinée à couvrir la statue de la déesse Isis, dont celle reine orgueilleuse
osait prcncli^e Tliabit et le nom. Au bas du Irônc, on voyait assis Ci'sarion,lils de César, eldeux entants, nommés Alexandre et Ptolémée, que Cléopùlre avait eus d'Antoine.
Après le couronnement, un héraut d'armes proclama Cléopàtre reine d'Égy pie, de Chypre, de Libye et de Célésyrie, conjointement avec Césarion. Il proclama ensuite lesau 1res princes rois des rois, assignant à Ptolémée la Syrie, la Phénicie et la Cilicie; cl au prince Alexandre les royaumes d'Arménie, de Médie et même celui des Parthes , dont Antoine méditait la conquête.
Jamais l'Egypte n'avait été plus puissante cl plus riche; et le moment qui précéda sa destruction fut celui où elle jeta le plus grand éclat, seml)Iable à ces feux qui , terminant les fêles, répandent dans les airs, en mourant, les plus vives clartés, et, après avoir presque égalé la splendeur du soleil, s'éteignent et sont promptemcnt remplacés par une épaisse fumée et par une obscurité profonde. Ce beau pays était devenu le centre des richesses de l'Afrique et de l'Asie. Alexandrie pouvait se croire la capitale de l'Orient. Tous les princes, tous les rois venaient porter leurs tributs à Cléopàtre, et se prosternaient au pied de son trône pour recevoir ses ordres. Antoine, son premier esclave, n'avait plus qu'un pas à faire pour devenir le maître du monde et lui en faire hommage. Mais toute cette puissance, fondée par l'orgueil cl minée par les vices, ne tarda pas à s'écrouler; cette gloire éclatante ne fut qu'une courte illusion. La mollesse d'Antoine, ses débauches, son ambition sans bornes, son avidité, son asservisse^? ment à l'Égyptienne, et surtout sa dureté pour Octavie, avaient irrité contre lui le peuple romain , et il s'était attiré à la fois sa haine et son mépris.
Octave, non moins ambitieux, mais plus adroit, cachait sa tyrannie à l'ombre des formes républicaines, et se faisait pardonner sa grandeur par sa popularité. Sous le nom de prince du sénat, de Iribun du peuple, il montait au trône sans effrayer la liberté; et les Irgions romaines ne voyaient encore
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dans le maître de l'Occident qu'un consul et qu'un général , heureux héritier du nom et de la gloire de César, tandis qu'Antoine, efféminé , couronné , vêtu à l'orientale et plongé dans les voluptés, ne paraissait plus à leurs yeux qu'un de CCS Antiochus, qu'un de ces IHolémécs qui avaient si'souvent suivi le char de leurs triomphateurs.
Auguste déclara la guerre à Antoine, et toutes les nations de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, se partagèrent entre ces deux rivaux, dont le choc allait décider la destinée du monde. Jusqu'à ce moment, Antoine, intrépide, helliqueux, dur à la fatigue et doué d'une force singulière, s'était acquis plus de réputation militaire que son rival; mais l'amour et la fortune l'avaient changé , les débauches l'avaient énervé. Ses alliés étaient plus nombreux, plus riches que ceux d'Octave, ses légions plus aguerries et mieux exercées ; il avait plus de troupes , plus d'argent , plus de vaisseaux qu'Octave. Tous ses moyens étaient prèis, lorsqu'Auguste commençait à peine à réunir les siens. En se hâtant, il pouvait l'écraser facilement; mais il perdit un an à Alexandrie dans les plaisirs et dans les bras de Cléopâtre; et tandis qu'il s'ùtait tout espoir d'accommodement en répudiant la vertueuse Oclavie, il ne prenait aucun des moyens qui pouvaient le soustraire à la vengeance de Rome. Enfin , apprenant la marche d'Octave , il sortit de son voluptueux sommeil et s'arma pour combattre. Cléopâtre voulut l'accompagner et commander elle-même sa flotte ; il y consentit : cette faiblesse ht son malheur.
Dix-huit légions et vingt-deux mille chevaux composaient l'armée de terre d'Antoine ; cinq cents vaisseaux portaient plus de cent mille soldats et douze mille cavaliers. Tous les rois d'Orient servaient sous ses ordres. Cléopâtre les surpassait par sa puissance cl par son luxe. Octave, avec moins de pompe, mais plus de discipline, possédait plus de forces réelles.
On avait conseillé à Antoine de combattre avec son armée de terre, parce que ses légions, supérieures en nombre à
celles de son ennemi , (■taient plus accoutumées au péril ; mais Cléopâtre voulait que la gloire appartint à sa Hotte; elle ordonna un combat naval , et il eut lieu dans le golfe d'Ambracie, près la ville d'Aclium.
La bataille fut sanglante et longtemps douteuse; le succès était incertain, lorsque Cléopâtre, effrayée par los cris des combattants, par le choc des armes , par la vue du sang qui couvrait les ondes et par les gémissements des blessés, prit soudain la fuite avec ses vaisseaux. Elle emportait avec elle rame et le courage d'Antoine , qui , n'écoulant plus que sa funeste passion, abandonna Thonneur, la victoire, etTempire du monde, pour la suivre. Sa flotte se battit longtemps après son départ; mais enfin elle fut vaincue, détruite ou dispersée. Les légions, privées de leur chef, passèrent du côté d'Octave.
Cléopâtre revint à Alexandrie, et Antoine en Libye, où il avait encore une armée ; mais, en y arrivant, il trouva qu'elle s'était soumise à l'autorité d'Octave.
Vaincu, abandonné, sans forces et sans espoir, il retourna près de Cléopâtre. Cette reine perfide et cruelle, en rentrant dans le port, fil couronner ses vaisseaux comme s'ils étaient victorieux, pour tromper quelque temps le peuple; craignant que le grands de l'Egypte, instruits de la vérité, n'excitassent une révolte, elle les fit assassiner. Cléopâtre essaya ensuite de faire remonter le Nil à sa flotte, dans l'intention de la transporter dans la mer Rouge ; mais les Arabes l'aitaquèrent et la brûlèrent.
Tandis qu'Antoine ne se consolait de la perte du monde que par son amour, cette reine artificieuse ne songeait qu'à le trahir et à gagner la faveur d'Auguste. Ils lui avaient envoyé tous deux des ambassadeurs pour demander la paix. Antoine promettait de vivre à Athènes en simple particulier, pourvu qu'on laissât le trône d'Egypte à Cléopâtre ; et la reine faisait assurer secrètement à Auguste qu'elle le seconderait et abandonnerait Antoine s'il voulait lui accorder son amitié. Les
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ambassadeurs d'Antoine n'oblinrent point de réponse; on amusa ceux de Ciéopùlre par des paroles llalleuscs et des espérances vagues.
Auguste, qui connaissait le prix du temps, n'en perdit pas, et arriva hienlùt devant Péluso, dont les ordres secrets de la reine lui Hrenl ouvrir les portes. Elle consommait ainsi la ruine de son amant, toujours trompé par ses perlides caresses. Cependant, comme Octave la laissait dans l'inceititude sur son sort, elle cacha ses trésors dans un tombeau près du temple d'Isis.
L'armée d'Octave arriva sansobslacles auprès d'Alexandrie. Antoine, au comble du malheur, retrouva enfin son courage : à la tête d'une troupe peu nombreuse, mais fidèle , il lit une sortie vigoureuse , battit son ennemi , revint triomphant aux pieds de sa maîtresse, et passa la nuit en fêtes et en festins. Le lendemain il voulut livrer ba'aille ; la tlotle de Cléopàtre l'abandonna et se livra à Octave. Désespéré de celte trahison, il délia son rival en combat singulier. Auguste répondit que, « si An- « toine était las de vivre, il pouvait prendre d'autres moyens « pour mourir. »
Cléopàtre alors, voulant se délivrer des importunilés d'Antoine, répandit dans la ville le bruit de sa mort, et quelquesuns de ses athdés vinrent dire à cet infortuné général qu'elle s'était poignardée. Il ne tenait cà la vie que pour elle; il ordonna à un esclave de lui enfoncer un poignard dans le sein. Ce serviteur liJèle relusa d'obéir et se tua devant lui. Antoine suivit son exemple et se précipita sur son épée; mais apprenant dans le même instant que Cléopàtre vivait encore, il se fit panser et porter à la forteresse où elle était enfermée.
Comme on craignait d'être surpris par les troupes d'Auguste, on n'ouvrit point les portes du fort; mais du haut d'un balcon, on jeta des cordes et des cliaines auxquelles on attacha le malheureux Antoine; et Cléopàtre, aidée de deux de ses femmes, le monta dans son upparlement. IVndunl qu'elle relevait péniblement en l'air, on voyait cet amant, mourant cl
passionné, les yeux lixûs sur la reine, oublier l'univers elnc soupirer qu'après l'instanl qui allait pour la dernière fois le rejoindre à sa mailrcssc. Arrivé près d'elle, il recueillit le peu de forces qui lui restaient, pour la conjurer de veiller à son salut et de se méfier de la fausseté d'Octave; il lui assura qu'il mourait heureux, puisqu'il finissait sa vie entre ses bras, et qu'il ne rougissait pas de sa défaite, puisque Rome seule l'avait vaincu. En disant ces mots, il expira. A l'instant même, l'roculéius se présenta, dans l'intention d'inviter la reine à se rendre. Elle refusa de le voir; mais cet officier, suivi de quelques .soldats, entra par une fenêtre dans sa chambre. Asa vue, Cleoyiàlre voulut se tuer; il lui arracha le poignard, en la priant de laissera Auguste une si belle occasion de montrer sa clémence et sa générosité. La reine se soumit en apparence, et ne demanda que la permission d'ensevelir Antoine; l'ayant (ibtenue, elle lui rendit des honneurs magnifiques, le fit emliaumer, et le plaça dans le tombeau des rois d'Egypte.
Auguste, après l'avoir laissée quelques jours livrée à sa douleur et à la solitude, vnil chez elle. La reine se jeta à ses pieds, lis cheveux épars, le visage pâle, les yeux baignés de larmes, la voix tremblante et le sein couvert de contusions et de plaies; nialgrj ce désordre, quelques éclairs de sa dangereuse beauté brillaient encore, étonnaient Auguste, et, presque mourante, elle nedésespérait pas d'enflammer son vainqueur. Sa chambre riait pleine des portraits de Jules César; elle dit à Auguste: « Voilà les images de celui qui vous a adopté et qui m'a pro- « tégée; vous lui devez l'empire, et je lui dois ma couronne. » Elle lui montra plusieurs lettres de ce grand homme qui lui assurait son trône, et qui lui promettait sa protection et sa foi; • lie mêla à ses discours des louanges délicates pour enivrer le ji'une conquérant; enfin, elle déploya tous les artifices de la plus adroite coquetterie : mais Auguste y parut insensible ; dirigé par son ambition, éclairé par l'exemple de César et d'Antoine, il l'écouta froidement, l'cxhorla au courage et ne lui promit rien.
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Cléopûtrc vil iilûrs toute sa destinée; dissiinulaiil ses sinistres projets, elle parla des présents qu'elle réservait à Oclavie et à rimpéralricc Livio, pour en obtenir un traitement fovorable lorsqu'elle serait à Rome.
Octave, qui voulait la tromper, fut trompé par elle, crut à sa résignation , et ne soupçonna pas son désespoir. Elle lui demanda la permission d'aller rendre ses derniers devoirs au tombeau d'Antoine ; Octave la lui accorda.
La reine, décidée à ne pas subir l'bumiliation du Iriomplie et la bonté de la captivité, couvrit d'abord de fleurs la tombe de son amant; rentrée chez elle , elle se mit au bain et se lit ensuite servir un repas magnilique. Étant sortie de table, elle écrivit un billet à Octave, et renvoya tous ceux qui étaient dans son appartement , excepté deux de ses femmes. Sa porte fermée, elle se mit sur un lit de repos, et demanda une corbeille pleine de figues, qu'un de ses serviteurs, déguisé en paysan, venait d'apporter. Un moment après que celte corbeille eut été placée près d'elle, on vit Cléopàlre s'étendre sur son lit comme endormie. La longueur et l'immobilité de ce sommeil étonnèrent ses femmes; elles s'approchèrent et virent bientôt qu'un aspic, cacbé parmi les fruits, l'ayant piquée au bras, son venin était parvenu j usqu'au cœur et l'avait fait périr sans qu'elle eût donné aucun signe de douleur.
Cependant Auguste, après avoir lu le billel de la reine, qui lui (h'mandait de placer son corps dans le toml)oau d'Antoine, envoya précipitamment deux olliciers pour l'empêcher d'attenter à ses jours; mais ils la trouvèrent morte.
Elle péril à trente-neuf ans; son règne en avait duré vingt-deux. On renversa les statues d'Antoine; celles de Cléopàlre restèrent longtemps sur les places publiques. Un de ses favoris , pour les conserver , donna mille talents à Auguste.
L'indépendance de l'Égyplc finit avec la vie de Cléopàlre ; ce royaume devint une province romaine gouvernée par un préfet. Jamais les Égyptiens ne recouvrèrent leur lil.terté, et delà
dominalinn des Romains, ils passèrent sous celle des Arabes et des Turcs.
Le Yèp\{) des Plolémées, qui datait de la mort d'Alexandre le Grand, avait duré deux cent quatre-vingt-treize ans , depuis Tan du monde 5G81 jusqu'à Tan 3974.
Cléopàtrc mourut trente ans avant la naissance de Jésus- Christ.
Obscurité sur les premiers peuples de l'Asie. — Origine de l'astronomie et de rdsirolojjie attribuée aux Clialdéens. — Leur observatoire. — Vente des femmes. — l'unitioii de l'adullère. — (^ulte des llabylouiens. — liabylonc bàiie par Nembrod, selon l'Kcrilure sainte. — Nembeod. — Son surnom de Itélus. Fondation de la ville de Niuive. — Ninus. — La ville de Ninive aclievéi; par !"'• — Prise de la ville de Daclres par Sémiramis. — Mort de Ninus. — Sévi- RAMis. — Fable sur sa naissance. — Babyloiie bâtie par vingt et un millions d hommes. — Grands travaux sous ce règne. — Guerre sanglante de l'Inde. — Conspiration contre Sémiramis. — Sa mort. — Ninias. — Son règne obscur. — Uègne de ses successeurs inconnus. — Sardanapale. — Son règne honteux. — Conspiration contre lui. — Meurt sur un bûcher.
Les premiers tt>mps des peuples de l'Asie sont enveloppés d'tipaisses ttinèhrcs; aucun savant n'a pu les percer; on ■s' clierclie en vain la vt^Tilé. On nous parle, dans les livres anciens, des Babyloniens et des Assyriens, comme de deux peuples difTérents, dont les capitales, Ninive et Babylone, étaient sept fois plus grandes que Paris. On nous représente ces nations si rapprochées, et occupant le petit territoire qui se trouve entre le Tigre et TEuphrate, comme des États assez puissants pour inonder et conquérir l'Asie avec des armées de deux millions d'hommes. Aucun lecteur sensé ne peut croire de pareils contes : l'invraisemblance de ces récits et les contradictions de leurs auteurs prouvent assez qu'on ne saurait acquérir aucune connaissance certaine de cette partie de l'histoire du monde.
Il est évident que Ctésias de Gnide, médecin du jeune Cyrus, n'a écrit que des fables répétées depuis par Diodore. Plusieurs autres historiens l'ont copié ; et, pour savoir le peu de foi qu'il mérite, il sullil de raiipeler qu'Arislote le jugeait indigne de croyance, et que cet auteur a rempli son Histoire des Indes de
fictions qu'il donnait pour des faits ccriains, ot dont il disait avoir été le témoin oculaire.
Nous allons cependant rapporter brièvement ce que les anciens ont dit de l'empire d'Assyrie; et, tout en avertissant nos lecteurs qu'ils vont entendre des fables, nous pensons qu'il serait peu convenable de les leur laisser ignorer, puisque la science de l'histoire consiste non-seulement à savoir des vérités, mais à connaître tout ce qu'on a dit de remarquable des peuples célèbres qui ont brillé sur la terre.
La Mésopotamie est située entre le Tigre et fEuphrate : c'est une terre fertile, dans un des plus beaux climats du monde. On appelait ce pays la Cbaldée : les prêtres de Babylone gardèrent le nom de Chaldéens; ils passaient pour avoir fait les premières observations astronomiques, et leur pays disputait à l'Egypte l'avantage d'avoir été le berceau des arts et des sciences.
On cherche en effet, avec plus de raison, la source de la civilisation dans une vaste plaine comme celle de Babylone, que dans un pays inondé comme l'Egypte.
Les Chaldéens, astronomes, prirent bientôt les astres pour des dieux, et on les regarde comme les inventeurs de l'astroiogie, science par laquelle on préfendait connaître l'avenir.
Ils avaient découvert le mouvement des planètes d'occident en orient. Ils divisaient le zodiaque entrente degrés, et chaque degré en trente minutes. Leurs années étaient de trois cent SI lixante-cinq jours, auxquels on ajoutait cinq heures et quelques minutes. Us regardaient les comètes comme des planètes excentriques à la terre; on leur attribuait l'invention des cadrans solaires. Une haute tour au centre du temple de Bel leur servait d'observatoire. Leurs prêtres disaient que leur dieu Bélus, après avoir créé le monde et les animaux, s'était fait couper la tète, et que, du sang de sa blessure, les autres dieux détrempèrent 1.1 terre, qui produisit des hommes doués d'une portion de l'intelligence divine.
Bérosc regardait les fables des Chaldéens comme une allégo-
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rio mystérieuse du chaos et de la création. On trouve aussi dans rEzourvcdham Thistoire d'un dieu dont les membres coupés dûimèrent naissance aux différentes castes indiennes ; celle des Brames, la première de toutes, venait de la tête du dieu.
Tout rOricnt semblait reconnaître un dieu suprême qui avait charge un ou plusieurs autres dieux d'établir et de maintenir l'ordre dans l'univers; mais ce qu'on ne pourra jamais connaître, c'est la source de celte doctrine : les uns pensent qu'elle est sortie de l'Inde ; les autres que les Égyptiens et les Chaldéens l'ont répandue sur la terre; d'autres enfin l'attribuent aux Chinois.
De temps immémorial les arts florissaient à Babylone, et Ton y vil aussi régner de tout temps le luxe et la débauche. La superstition favorisait le vice. On regardait la Vénus des Babyloniens, nommée Mélitla, connue une divinité malfaisante qu'on devait apaiser par le sacrifice delà vertu.On prétendque chaque femme était obligée, une fois dans sa vie, de se livrer dans le temple à un étranger. Justin et iElien disent que la même loi existait en Chypre et en Lydie.
Ce qui est remarquable, c'est que, dans presque toute l'Asie, les femmes se dérobaient aux regards des hommes, et que les Babyloniennes seules vivaient et communiquaient librement avec eux.
Pour favoriser la population, on vendait les plus belles femmes à l'enchère et les laides au rabais, de sorte que la partie pauvre du peuple trouvait toujours à se marier. On punissait sévèrement l'adultère; mais le lien conjugal était rompu facilement en rendant la dot que les femmes avaient reçue de leurs maris.
Le peuple babylonien adorait beaucoup de dieux et divinisait les héros; il montrait une vénération particulière pour un monstre sorti de la mer, moitié homme, moitié poisson, qu'ils nommaient Oanès; ils prétendaient que ce dieu avait enseigné toutes les sciences.
Les historiens anciens nous représentent l'Assyrie comme Tun des plus puissants empires du monde. Justin lui donne treize cents ans de durée; d'autres cinq cent vingt; cette dernière opinion est celle d'Hérodote. L'Écriture sainte nous apprend que la ville de Babylone fut bùtie par Nembrod, le l'ius ancien des conquérants. CuUislliène écrivait à Aristote ([ue les Babyloniens comptaient au moins mille neuf cent trois ans d'antiquité , lorsque Alexandre entra triomphant à Bahylone; ce qui ferait remonter son origine à l'an du monde 1771, c'csl-à-dire cent quinze ans après le déluge.
NEMBROD
(An du momie iSoo. — Avant JcsuîClirist 2304.)
Nembrod avait aussi le nom de Bélus, qui signifie maitre ; on l'adora sous ce titre. Il était petit-fils de Cham et arrièrepetil-lils de Noé. La Genèse en parle comme d'un violent chasseur devant le Seigneur. En exerçant la jeunesse à la chasse, il la préparait à la guerre et la formait au courage , à la fatigue et à l'obéissance. On croit que ce fut lui qui le premier entoura de murailles la tour de Bel.
Cette tour, construite en briques et plus haute que les pyramydes, servait d'observatoire aux Chaldéens. (Il paraît que c'est elle que TÉcriture nommait la tour de Babel.) Béunissant dans cette enceinte ses amis et ses confédérés, Nembrod se vit bientôt assez fort pour soumettre tous les environs; il passa ensuite dans l'Assyrie , où il commença la fondation d'une grande ville qu'il nomma Ninive, du nom de son fils Ninus.
Ce qui paraît certain, c'est que Nembrod est le fameux Bêlas des Babyloniens, et que son 111s, plein de vénération pour sa mémoire, lui érigea des temples et le fit adorer par ses sujets. On ignore la durée de son règne et celle sa vie.
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NINUS
(An du monde i84î. — Avant Jcsus-Glirist 21Ç2.)
Ninus, suivant l'exemple de son père, augmenta cl disciplina son armée. Soutenu par les'Arabes, il conquit, pendant l'espace de quinze ans, presque tous les pays qui se trouvaient entre l'Inde et l'Egypte. Il acheva Ninive, que son père avait commencé à bâtir. Il lui donna huit lieues de diamètre et vingt-quatre lieues de circuit, si l'on en croit Jouas, qui disait qu'il fallait marcher trois jours pour faire le tour de celte ville. Ses murs, hauts de cent pieds et fortifiés de quinze cents tours élevées de deux cents pieds , étaient assez épais pour qu'on y put conduire de fionl trois chars. Clésias , qui rapporte ces fables, prétend que l'armée de Ninus se composait de dix-sept cent mille hommes de pied, de deux cent mille chevaux, et de seize mille chariots armés de faux.-
Malgré ses forces, Ninus assiégeait en vain, depuis longtemps, Bactres, capitale de la Bactriane; et il aurait peuttre été forcé de se retirer, sans les conseils et le courage de Sémiramis, femme d'un de ses premiers officiers. Elle découvrit le moyen de s'introduire dans la citadelle et de s'en emparer, exécuta elle-même avec audace le plan qu'elle avait conçu , et rendit Ninus maître de la ville , où il trouva d'immenses trésors.
La reconnaissance du roi se changea en amour. Le mari de Sémiramis, effrayé par les menaces du monarque, se donna la mort. Si veuve devint reine, et eut un fds qu'elle nomma Ninias. Plusieurs auteurs ont cru que Sémiramis, ayant obtenu du roi la puissance souveraine pour cinq jours, en avait profité pour le tuer. Rollin et d'autres historiens le nient, et disent que Ninus mourut paisiblement, en laissant à sa femme le gouvernement de ses États et la tuielle de son fils. On voyait, longtemps après la ruine de Ninive, un superbe tombeau que celte reine célèbre fit bâtir pour son époux.
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SËMIRAMIS.
(An du moude iSSa. — Avant Jésus-Cliiist, 2i52.)
Sémiramis était née cà Ascalon, en Syrie. Diodore raconte qu'étant abandonnée après sa naissance, elle avait été nourrie d'une façon miraculeuse par des colombes. Son nom, qui voulait dire colombe, a peut-être donné lieu à cette fablo.
Sémiramis s'occupa toujours à couvrir la bassesse de sa naissance par la grandeur de ses entreprises. Voulant surpasser en magnilicence ses prédécesseurs, elle employa vingtet un raillions d'hommes , tirés de toutes les parties de son vaste empire, à bâtir la célèbre Babylone, dont les anciens ont décrit, avec tant d'éloges et d'exagération, les murs élevés, les jardins suspendus, le lac superbe, les palais magnifiques, le pont hardi, et les vastes temples que dominait celui de Bel. Ce dernier subsistait encore du temps de Xercès, qui le pilla et le démolit entièrement.
Alexandre, à son retour des Indes, voulut le rebâtir ; et dix mille hommes travaillaient à en déblayer les décombres, lorsque la mort de ce grand roi interrompit cette entreprise.
Sémiramis parcourut toutes les parties de son empire; elle agrandit et embellit les villes; elle construisit des aqueducs pour conduire les eaux , perça des montagnes et combla des vallées, afin d'ouvrir partout de grandes routes et des communications faciles.
La vénération qu'elle inspirait était telle, que sa vue seule apaisait une sédition. On vint l'avertir un jour, à sa toilette , que le peuple se soulevait. Elle partit aussitôt, la tète à demi coillée ; sa présence calma les esprits. On lui érigea une statue qui rappelait à la fois le négligé de sa parure et la force de son autorité.
Ses armes conquirent une grande partie de rÉthinpie. Elle visita le temple de Jupiter Ammon, dont l'oracle lui apprit que I, G
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sa vie (inirail lorsque son fils Ninias conspircrailconlrc elle, cl qu'après sa inorl les peuples de l'Asie lui rendraient les honneurs divins.
La dernière de ses expéditions fut la guerre de l'Inde. Ses troupes se réunirent à Baclres. Apprenant que les Indiens avaient plus d'éléphants qu'elle, la reine fit arranger des chameaux , do manière à leur donner la forme et l'apparence d'éléphants. Cet artifice puéril et grossier n'eut aucun succès. Le roi des Indes lui envoya demander son nom et les motifs de son agression. «Dites à votre maître, répondit-elle, que dans peu je lui ferai coimaitre qui je suis. »
Elle s'avança ensuite près du fleuve Indus, dont elle força le passage après un sanglant combat, où elle fit cent mille prisonniers et détruisit mille harques ennemies. Laissant soixante mille hommes sur les bords du fleuve, elle pénétra rapidement dans l'intérieur du pays. Mais le roi des Indes lui livra une nouvelle bataille : les Indiens remportèrent la victoire; les éléphants épouvantèrent les chameaux et mirent l'armée assyrienne en déroute. Sémiramis , dans la mêlée, fut blessée deux fois par le roi, et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Elle perdit une grande partie de ses troupes en repassant l'Indus. Heureusement pour elle, le roi des Indes, retenu par un oracle , ne la poursuivit pas au delà de ce fleuve. La reine conclut la paix avec lui, et revint à Babylone , ramenant à peine le tiers de son armée. Alexandre est le seul conquéi'ant après elle qui ait porté la guerre au delà de l'Indus.
Sémiramis, rentrée à Babylone, découvrit une conspiration tramée par son fils contre elle. Se rappelant alors la prédiction de Jupiter Ammon , elle ne punit aucun de ces coupables, céda sans murmurer l'empire à son fils Ninias, et se déroba à la vue des hommes , dans l'espoir de jouir bientôt des honneurs divins que l'oracle lui avait promis. On dit qu'en effet les Assyriens lui érigèrent des temples et l'adorèrent sous la forme d'une colombe. Sa vie dura soixante-deux ans, cl son règne quarante-deux.
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MNIAS.
Ninias , assis sur le trône, jouit de la gloire de ses prédécesseurs, sans les iniilor. Il s'occupait uniquement do ses plaisirs, et se tenait presque toujours renfermé dans son palais. Les princes de TAsie adoptèrent presque tous cet usage, croyant se rapprocher des dieux en se rendant invisibles aux mortels , et s'attirer (Fautant plus de vénération qu'ils étaient moins connus.
Les diirérents peuples , soumis aux rois d'Assyrie , envoyaient tour à tour à Ninivc des troupes pour la garde du roi. Elles ne restaient qu'un an dans celte ville, et on les plaçait sous la conduite de chefs d'une fidélité éprouvée. On en usait ainsi pour prévenir les conspirations et pour ne point laisser aux troupes le temps de se corrompre dans la capilalc. Les success -urs de Ninias suivirent , pendant trente générations, cette coutume; ils furent tous, comme lui , pacifiques et adonnés aux plaisirs.
Aucun grand événement ne nous a laissé de traces de leurs règnes ; ce temps peu glorieux fut proLablement heureux pour l'Assyrie. Le silence de l'histoire peut être considéré comme une preuve de la tranquillité des peuples.
L'Écriture sainte, en nous faisant connaître la vie d'Abraham, parle d'Amraphel, roi de Sennaar, pays où était située Babylone. Il parait que ce fut sous le gouvernement de ces rois indolents et peu connus que Sésostris, roi d'Egypte, porta si loin ses conquêtes dans l'Orient; mais il secontenla de lever des tributs, et laissa subsister l'empire d'Assyrie, dont Platon dit que le royaume de Priam était une dépendance.
L'Écriture parle encore d'un roi as-yrien , nommé Phul , qui vint en Judée et auquel Manahem , roi d'IsraiM , offrit mille talents pour en obtenir des secours. On croit que ce Phul était le même roi de Kinive qui, touché des discours de Jonas, lit pénitence avec tout son peuple. Plusieurs historiens pensent qu'il donna h' jour à SarJanapale, dernier roi des Assyriens.
SARDANAPALE
Sardanapalc surpassa tous ses prédécesseurs en mollesse , en luxe et en débauches. Il perdait sa vie au milieu de ses maîtresses, habillé el fardé comme ces femmes, cl s' occupant à filer avec elles. Il amassa de grands trésors qu'il n'employa qu'à varier ses voluptés.
Arbace, gouverneur desMèdes, osa enfreindre la défense de l'énétrer dans le palais. Révolté de voir la conduite infâme de Sardanapale, qui, oubliant son rang el son sexe, outrageait les lois, la religion el la gloire du trône, il ne put supporter plus longtemps que des gens de courage restassent soumis à U!i prince si indigne de régner. 11 sortit, courut dans la ville, cl divulgua tous les secrets de ce foyer de débauches, de vices cl de prostitution.
Bclésis, gouverneur de Babylonc, cl d'autres grands formèrent avec lui une conspiration pour renverser du trône ce prince efféminé.
Au premier bruit de la révolte, le roi se cacha dans les appartements les plus retirés de son palais. Mai?, cnlin , se croyant au moment d'y êlre pris, le désespoir lui tint lieu de courage: il sortit de la ville avec quelques amis, rassembla des troupes, combattit les lebelles el gogna sur eux trois batailles. Vaincu dans un dernier combat , il prit la fuite, el s'enferma dans la ville de Ninive, esiiérant qu'une aussi forte cité serait pour lui un asile inexpugnable.
Un ancien oracle disait que jamais cette ville ne serait prise, à moins que le lleuve ne devint son ennemi. Col oracle rassurait comj)létement Sardanapale; mais un jour il apprit que les eaux du Tigre, se débordant avec violence , avaient abattu vingt stades de murs et ouvert un large passage aux ennemis. Il se crut alors perdu ; et voulant effacer par une mort courageuse la honte de sa vie , il se fit préparer un bûcher, y mil le feu, et s'y brûla avec ses eunuques, ses femmes el tous ses trésors '.
' Au du luoudc 3234. — Avant Jcsus-Clirist 770
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Après sa mort, on lui (.'Tigca une statue qui le représentait dans l'attitude d'un danseur. Le piédestal portait crltc inscription : « Mange, bois, goûte tous les plaisirs, tout le reste « n'est rien. »
Le premier empire des Apsyricns finit avec la vie dcSardanapale, après une durée de quatorze cent cinquante ans.
Trois grands royaumes se formèrent de ses débris : l'un fut celui des Mèdes, qui durent leur liberté à Arhace, chef de la conspiration. Bélésis s'empara du trône des Assyri( nsde Ba- Iiylone, et un prince, nommé Ninus le jeune, devint le roi des Assyriens deNinive.
SECOND EMPIRE DES ASSYRIENS
Cet empire dure deux cent dix ans. — Bélésis, roi de Bahylone. — Son règne de douze ans, — THÉGLATnpnALAZAR, roi de Ninive. — Son règne obscur. — Sal- M \NASAn. — Sa victoire. — Kpoque de Tobie. — Sennacuérib. — Sa tyrannie.
— Conspiration de ses fils contre lui. — F.eur parricide. — Asauhaddon. — Ses conquêtes. — Nabuchodonosor I. — Ses exploits. — Mort traf;ique d'Holoplicrne. — Saraccs. — Son règne méprisé. — Sa mort. — Nabotolassar. — Son fils associé à l'empire. — Ses conquêtes. — Caplivilé; des Juifs pendant soixiiite-di.x ans. — Nabucuodonosor H. — Epoijue du prophète Daniel. — Blocus et prise de Jérusai.rm. — Statue de soi.xantc coudées élevée à Nabucliodonosor. — Siège et prise de Tyr. — Songe de N.djucliodonosor. — Sa mort.
— Evii.MÉiîoDACii. — Son règne odieux et sa mort. — Daniel dans la fosse aux lions. — NÈniGLissAU. — .Meurt dans une bataille. — I.aiîorosoarciiod. — Son règne de neuf mois. — Nabomt. — Siège de Babylone ])ar Cyrus. — I.a main mystérieuse. — Prise de Uabylone. — Mort de Nabonit. — Fin île l'empire de Baby'one.
Ce second empire dura doux cent dix ans, depuis la mort de Sardanapale jusqu'à l'année oi^i Cyrus, devenu maître de l'Orient, donna le célèbre édit qui termina la captivité des Juifs.
MOIS DE BABYONIi.
BÉLÉSIS ou NABONASSAR.
(An du inoiule 3 jS;. — Avant Jésus-Clirist 7 (7.)
Bélosis OU Nabonassar donna son nom à une époque aslronomi(iue très-famousc dans l'Orient. On psélcnd qu'il était prêtre et astrologue. Il régna douze ans : son fils Mérodacli Baladan lui succéda. Le roi des Juifs, Ézéchias, reçut les ambassadeurs de ce prince pour le féliciter sur sa convalesîencc. Les autres rois deBabylone sont restés inconnus.
ROIS DE NINIVE
THÉGLATHPHALAZAR.
Il donna des secours à Acbas, roi de Juda, qui dépouilla le temple de Jérusalem pour lui payer des subsides. Le roi d'Assyrie ajouta à son empire la Syrie et la Palestine. 11 battit Aza, roi des Syriens, s'empara de Damas, et celte conquête renversa le trône de Syrie. Phacée, roi d'Israël, perdit ses États; et celui de Jérusalem devint tributaire du roi de Ninive.
SALMANAZAR.
Sous le règne de ce prince, Osée, roi de Samarie, s'allia avec l'Éthiopien Sabacus, maître de l'Egypte, pour secouer le joug des Assyriens. Silmanazar leur lit la guerre; après un siège de trois ans, il s'empara de Samarie, et chargea de chaînes le roi Osée, qui termina ses jours dans la captivité. Il emmena dans ses États tout le peuple samaritain, et dé- Iruisilainsi le royaume des dix tribus d'Israël. Sous son règne vécut le saint homme Tobie ; il gagna la fiiveur du roi, et devint u!i de ses principaux ofiiciers.
Silmanazar régna quatorze ans, el laissa le irù e ù son fils S.nnacbérib.
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SENNACllERIB.
Ce nouveau roi, voulant obliger Ézécliias à lui payer le Il ibut qu'il lui devait, entra clans la Judée, la pilla, trompa Ir roi des Juifs par ses négociations, épuisa son trésor, battit les Égyptiens qui venaient à son secours, et porta ses armes dans rÉgypte qu'il ravagea.
Après celte invasion, il revint do nouveau faire le siège de Jérusalem; mais l'armée de Jiida lui livra une grande bataille, le mit en déroule et lui tua cent quatre-vingt mille hommes.
Sennachérib, dans le cours de ses victoires, s'était donné le litre de roi des rois; après cet échec terrible, il revint dans M'S États, dépouillé de sa gloire et couvert de la honte que hii causait la perle presque totale d'une si puissante armée. Furieux de sa disgrâce, il fit poser sur ses sujets la tyrannie la plus cruelle. Les Juifs se virent parliculièrement exposés :' sa colère; il en faisait chaque jour massacrer un grand M)mbre, et laissait leurs corps dans les champs, sans perliiotlre qu'on leur donnât la sépulture. Son caractère était si léroce qu'il se rendit odieux à sa propre famille. Ses deux fils iiiiiés conspirèrent contre lui, et le tuèrent dans un temple consacré au dieu Nesroch, Ces deux parricides coururent chercher un asile en Arménie ; ils laissèrent le trône de Ninive à leur frère Asarhaddon.
ASARilADDON.
Le dernier des successeurs de Baladan, roi de Babylone, étant mort sans héritier, tout ce pays fut pendant huit ans plein de troubles et d'anarchie. Asaihaddon profita de ces désordres pour s'emparer de Babylone, qu'il réunit cà son empire. La Syrie et la Palestine reconnaissaient son autorité; il lioria ses armes dans le pays d'Israël, et fil captifs tous ceux ([lie son père y avait laissés. Mais, comme il ne voulait pas (jue ce pays demeurai désert, il le peupla de colonies qu'il fit venir des rives de l'Euphrale. Ses troupes réprimèrent aussi
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la révolte dos Juifs, cl ramenèrent prisonnier le roi Mannssé, qui resta quelque temps dans les fers à Babylone ; dans la suite, on lui permit de retourner à Jérusalem. Asarhaddon avait régné trente-neuf ans à Ninive et treize à Babylone. Son rrgne fut heureux et glorieux. Saosducliin, son lils, appelé dans l'Écriture Nabuchodonosor, lui succéda.
NABUCIIODONOSOR I".
Ce roi défit, en bataille rangée, le roi des Modes, dans la plaine de Ragan; il prit Ecbatane, la capitale de la Médie, et retourna victorieux à Ninive Le fameux Holophcrne, général des armées de Nabuchodonosor, rangea plusieurs pays sous sa domination, et se rendit, par son orgueil, par ses victoires et par le nombre de ses soldats, la terreur de l'Orient. Mais comme il assiégeait en Judée la ville de Bélliulic, une femme juive, nommée Judith, abattit ce colosse; elle entra dans sa lente, et le poignarda pour sauver sa religion et sa patrie.
La mort d'Holopherne ranima le courage des Juifs; ils battirent complètement les Assyriens, et les obligèrent de sortir de leur pays.
Saracus, autrement nommé Chynaladanus, hérita du trône de Nabuchodonosor.
SAÎtAGUS OU CIIYN'ALADANUS.
Saracus se fit mépriser par ses vices et par sa lâcheté. Tous les ressorts de l'État se détendirent; les grands n'étant plus retenus par aucun frein, répandirent le trouble et la confusion dans l'empire. L'un d'eux, nommé Nabopolassar, se rendit maître de Babylone, où il régna vingt et un ans.
Pour soutenir sa révolte, il s'allia avec Cyaxare, roi des Mèdes. Leurs armées réunies assiégèrent Ninive, la prirent, et la détruisirent de fond en comble; Saracus y perdit la vie.
Depuisla ruine do Ninive, Babylone devint la seule capitale de l'empire d'Assyrie. Les Babyloniens et les Mèdes s'atlirèrenl par leurs victoires la jalousie des autres peuples . Néchao,
1(11 crÉgyplc, voulant réprimer leur ambition, porta ses aink'S dans leurs Étals, cl remporta sur eux de grands avantages.
NABOPOLASSAR
(An (lu monde 3378. — Avant .lésus-Cliiist GjG.)
Le roi d'Assyrie voyait avec peine que la Syrie et la Palesti[u\ prolilant de la protection de Néchao, s'étaient soustraites à son obéissance. Son âge et ses infirniilés ne lui periiicttanl plus de commander ses troupes, il associai l'empire son lils Nabucliodonosor, et il l'envoya en Judée, à la lèlo d'une l'ortc armée, la troisième année du règne de Joacliim, i'( li de Juda.
Nabucliodonosor battit les Égyptiens, conquit la Syrie et la l'alesline, assiégea Jérusalem, s'en rendii mailre, lit mettre ' acbim aux fers, emmena captifs plusieurs princes ainsi
.un grand nombre de Juifs, et transporta en Assyrie tous i 'S trésors du palais avec une partie des vases du temple de Salomon.
C'est à celle époque que commença la captivité des Juifs, nui dura soixante-dix ans.
NABUCIIODOSOR II.
(An du monde 3378. — Avant Jcsus-dlirist GoG.)
Xabuchodonosor apprit en Judée la mort de son père; il r ■vint à Babylone, cl prit possession de son vaste empire, qui ( (iinpi'cnait la Ghaldée, la Syrie, l'Arabie, la Palestine. Celui 1 cndanl son règne que Daniel prophétisa et s'acquilen Assyrie une grande renommée en interprétant les songes du roi, que Ils aslrologueschakléens n'avaient pu expliquer.
Xabuchodonosor venait de rétablir Joachim sur le liônc de Juda. Ce prince se révolta, et le roi envoya contre lui des tioupes; mais elles le trouvèrent mort. Jéchonias, son lils, (■lait sur le trùne et persistait dans la révoU(\
Les Assyriens formèrent le bloeusde Jérusalem. Fatigué de la longueur de ce si(''ge, Nabuchodonusor vint lui-même preu-
lOG PEUPLES u'aSIE.
(]ro le comnianJcinent de son année. Il pressa les allaquos, cnlra dans Jcrusalem, enleva ce qui rfstail des tivsors du triuple et du palais, cl les fil transporler à Bahylone, où il emmena caplils le roi Jéclionias, sa mèrr, ses femmes, les grands du royaume et ses principaux officiers. En partant, il plaça sur le trône Sédécias, ronde du dernier roi. Ce prince ne fut pas plus soumis et plus reconnaissant que ses prédécesseurs; il lil alliance avec Épiu'ée, roi d'Egypte, el rompit le serment de fidélité qu'il avait prêté au roi de Babylone.
Les Assyriens remportèrent la victoire sur les Juifs el les Égyptiens; après un siège d'un an, Nabucliodonosor prit d'assaut la ville de Jérusalem, y (il un carnage effroyable, ordonna (ju'on trancbàl la léfeaux deux fils de Sédécias, on présence de leur père. Les liabitants delà ville les plus distingués subirent le même supplice : on creva les yeux à Sédécias, qui vécut et mourut prisonnier à Babylone. La ville et le temple furent pillés, brûlés, et toutes les forlifications démolies.
Le roi, enivré d'orgueil par le succès de cette guerre, se lit faire une statue d'or, liante de soixanlecoudees.il ordonna à tous ses sujets de l'adorer, sous peine d'être livrésauxllammes. Ce fut dans cette circonstance que trois jeunes Hébreux, nfusantde se prêter à ce culte idolâtre, se sauvèrent miraculeusement de la fournaise ardente où ils avaient été jetés. Frappé de ce prodige, Nabucliodonosor défen lit de blaspliémcr le dieu des Juifs, el combla de faveurs les trois jeunes martyrs. Quatre ans après la destruction de Jérusalem, Nabucbodonosor assiégea Tyr, une des plus riches el des plus commerçantes villes de rOrient. Le roi des Tyriens, Slobal, se défendit avec vigueur; et, pendant ce long siège, les Assyriens souffrirent des fatigues incroyables. L'Écriture sainte dit que toute tête m était devenue chauve et toute épaule pelée. Réduits à l'extrémité, les habitants de Tyr abandonnèrent leurs foyers, et se retirèrent dans une île voisine qu'ils fortifièrent; ils y bâtirent une nouvelle Tyr, qui effaça l'ancienne par son éclat et par sa gloire.
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Xalnicliodonosor, vainiiueur dans loulcs les guerres qu'il avail entreprises, ne s'occu] a plus qu'à agrandir cl à embellir la ville de Babylone; mais, au moment où rien ne semblait tli'voir manquer à sa félicité, un songe effrayant vint troubler sdu repos. Les prêtres chaldéens ne purent l'expliquer. Daniel -'■ni l'interpréta, et lui annonça que Dieu, irrité de son or- ;!i!i'il, voulait le punir; qu'il serait privé, pendant sept ans, (le la raison, et obligé de vivre avec les animaux des forêts. I.'S livres saints assurent qu'il fut transformé véritablement (11 bête.
Ces sept années de cbàlimont et d'exil accomplies, Nabu- (iiodonosor remonta sur le Irùnc, plus puissant que jamais. Il mourut après un règne de quarante-trois ans; les Assyriens I ' regardèrent tous comme le plus grand de leurs rois.
ÉVILMÉRODACH.
Le fds de Nabuchodonosor n'hérita jkis des talents de son IH'ie. Il ne régna que deux ans, et se rendit si odieux par ses iliiiauclii'S et par ses cruautés, que ses parents conspirèrent ( nnire lui et le tuèrent. Ce fut lui qui lit jeter dans la fosse ;iiix lions le prophète Daniel. L'histoire cite cependant un trait (l'humanité de ce roi: il fit sortir Jéchonias de la prison où Mil le détenait depuis trente-sept ans.
NÉRIGLISSAR.
Ce prince, beau-frère du dernier roi, s'était mis cà la tête des conjurés qui l'avaient détrôné. Il s'empara du trône ; mais son ligne ne dura que deux ans. Il déclara la guerre aux Modes: (l'ux-ci appelèrent les Perses à leur secours. Cyaxare, qui iLniimandait les deux armées, lui livra bataille et le tua. Son fils lui succéda.
LABOFxOSOARCnOD.
Ce roi vicieux se livra sans frein à tous les excès; sa viohMice et ses débaucbcs révoltèrent ses sujets, qui lui otèrent l<j trône et la vie. Il ne régna que neuf mois.
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NAnONIT ou nALTlIASAR.
(Au (lu monde i\û6. — Avaiil Jcsus-Clirist 538.)
Les Modes et les Perses, poursuivant le cours de leurs victoires, baitironl les armûcs assyriennes et assiégèrent Baliylone. Pendant ce siège, au milieu d'un festin, Baltliasar, selun l'Écriture, vit sur la muraille une main qui traçait des caractères mystérieux. Daniel, appelé pour les expliquer, dit au roi que Dieu avait résolu de lui ôter la vie, et de donner son royaume aux Mèdes et aux Perses. Celte même nuit, Cyrus ayant trouvé le moyen d'introduire, par un canal souteriain, ses troupes dans la ville, Babylone fut prise, et Baltliasar péril.
Telle fut la fin de l'empire de Babylone, qui dura deux cent dix ans depuis la destruction de celui de Ninivc.
MÈDES
Description Je In MéJie. — Forme de son gouvernement. — Prétention de Dtjocès à la royauté. — Sa riiso pour parvenir au tronc. — Son ('•leclion. — Son sayc (jouvcriicmonl. — Puraorte. — Ses conquêtes. — Sa défaite. — Sa mort. — Cyaxare. — Défait Nabucliodonosor. — Assiège Ninive. — Fait massacrer des chefs scyllies par trahison. — Conquêtes de Cyaxare. — Sa mort. — AsTYACE. — Son rùjne obscur. — Cyaxare IF, dernier roi des Mèdes.
La Médic, qui fait actuellement partie de la Perse, était autrefois composée des pays qui se trouvaient entre ce royaume, la mer Caspienne, la Syrie, laParthie et l'Arménie. C'est une contrée muntagneuse et fertile. Quelques-unes de ses montagnes, qu'on appelait Portes Caspiomes, furent un sujet de discussion entre les géographes. Ptoléméc les place. entre la Médie et l'Arménie. La capitale de cette contrée se nommait Ecbalanc: on n'en reconnaît plus la place; on croit qu'elle
MÈniîs. 109
n'était pas loin du lieu où Ton Irouvo à présent la ville de Tauris.
Plusieurs auteurs supposent que les Mèdes tirèrent leur origine de Madaï, troisième lils de Japhet. Ils avaient la réputation d'être très-belliqueux ; mais ils prirent ensuite la mollesse et les mœurs des Perses.
11 est difiicile de concilier ce qu'on dit de leurs lois sur le mariage, qui permettaient aux hommes d'avoir plusieurs femmes, et aux femmes d'avoir plusieurs maris, avec la jalousie qu'on leur attribuait, et qui les porta, dit-on, à inventer la mutilation des hommes pour en faire des eunuques. Ce qui est tout aussi contradictoire, c'est le despotisme de leurs rois, l'adoration qu'on avait pour eux, leur coutume de s'appeler rois des rois, alliés des étoiles, frères du soleil et de la lune; et, d'un autre coté, le frein imposé aux princes par l'autorité des lois, qui étaient si respectées, que l'Écriture sainte les nomme irrévocaljles.
L'histoire ne nous a rien conservé des premiers temps de cette nation, qui fut conquise par les rois d'Assyrie, et resia quelques siècles sous leur domination. Lorsque la révolte d'une partie de leurs peuples affaiblit l'empire des Assyriens, les Mèdes furent les premiers qui secouèrent leur jong. La haine du despotisme , qui les avait portés à s'affranchir, les empêcha de se donner un maître nouveau, et ils conservèrent quelque temps, avec sagesse, la liberté qu'ils devaient à leur valeur. Mais cette liberté finit par se changer en licence ; et, les désordres de l'anarchie leur paraissant alors pires que la servitude, ils se déterminèrent à former un gouvernement monarchique, qui rendit bientôt l'état plus florissant qu'il n'avait jamais été.
Un Mède nommé Déjocès, fils de Phraorle, conçut le projet de cette révolte et l'exécuta. La nation des Mèdes était alors divisée en six tribus. Elle n'avait point de villes; tousses peuples habitaient dans des villages qui se battaient entre eux , et qui ne connaissaient plus dn limites pour les propriétés, I. 7
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ni de frein pour los pussions. On y vivait dans le trouble, sans lois et sans police.
Di'jocès conçut l'idée de proliler de ces désordres pour parvenir à la royauté : c'était un homme brave, prudent et réglé dans ses mœurs. La conliance qu'inspiraient sa justice et ses vertus décida les habitants de son village à le prendre pour juge de leurs diirérends, à soumettre leur conduite à ses conseils. Il s'acquitta de cette fonction avec tant d'habileté et de sagesse, que bientôt ce petit pays et ses environs jouirent des avantages de l'ordre et des douceurs du repos.
Leur bonheur fut envié par les villages voisins, qui s'adressèrent à Déjocès et le rendirent l'arbitre de leurs différends. Le nombre de ses partisans augmenta de jour en jour comme sa renommée; mais loin de se hâter d'exécuter son plan, il sut cacher avec prudence ses vues pour en assurer le succès.
Tout à coup il se plaignit d'être accablé par la foule des personnes qui venaient le trouver et par la multitude des affaires qu'on lui confiait : il ne voulut plus s'en charger et parut déterminé à vivre dans la retraite.
Dès qu'il eut abandonné la direction des affaires, la licence reprit son cours, et l'anarchie s'accrut à tel point, que les Mèdes se virent obligés de se rassembler à l'effet de délibérer sur les moyens à prendre pour remédier à tant de désordres. Les émissaires de Déjocès, répandus dans l'assemblée, représentèrent au peuple que, si l'on continuait à vivre en république, le pays serait inhabitable, et que le seul moyen de détruire l'anarcliie était d'élire un roi qui aurait l'autorité de faire des lois et de réprimer la violence. Après plusieurs débats, cet avis fut unanimement approuvé; et, tout le monde ayant reconnu que personne dans la Médie ne méritait mieux le trône que Déjocès, il fut élu roi l'an du monde 5294, sept cent dix ans avant Jésus-Christ.
Déjocès développa la plus grande activité ; il rétablit l'ordre et prouva à ses sujets qu'ils ne s'étaient pas trompés dans leur choix. Sa bonté naturelle ne l'empêcha pas de faire des rô-
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glcmenls sévères pour entourer le trc)nc do respect cl inspirer une crainte salutaire. Il pourvut à sa sûreté en se formant une garde composée des hommes qui lui étaient le plus attachés.
Les Mèdes vivaient dispersés dans les villages, sans lois et sanspohce; il les réunit pour les civiliser, et leur commanda de bâtir une ville : il la plaça sur le penchant d'une montagne qu'il entoura de sept enceintes. Celle du centre était occupée par le palais du roi; on y renferma ses trésors. On tlcstina la sixième à ses ofliciers; les autres furent distribuées au peuple, qu'il força de s'y établir. Persuadé que l'éloignement attire le respect, il se rendit presque inaccessible et invisible à ses sujets, qui ne pouvaient lui faire parvenir leurs demandes que par des placets et par rentremise de ses ministres. Celte coutume, suivie dans tout l'Orient, paraît favorable à Taulorilé et surtout à la médiocrité : elle inspire la crainte; mais elle prive de l'amour, et l'histoire prouve assez qu'elle ne rend pas les trônes plus solides ni les révoltes plus rares. Il en résulte même que, ne connaissant pas le souverain, une révolution qui s'opère dans le sanctuaire du palais est indiffé- ] ente à la nation. Au reste, si Déjocès, qui établit un des premiers cette forme despotique, se faisait peu voir à ses sujets, il se ht connaître de tous par la justice de ses décisions et par la sagesse de ses lois. Il rendit son peuple heureux, se fit respecter de ses voisins, et son règne glorieux et pacifique dura cinquante-trois ans.
PURAORTE,
(An du monde 3347. — Avant Jésus-Christ 657.)
Phraorle succéda à son père Déjocès. Son ambition ne se contenta pas du royaume dont il avait hérité ; il porta la guerre en Perse et soumit ce pays à son empire. Ses forces s'étant accrues par celle conquête , il attaqua successivement d'autres nations, et devint maître de toute la Haute-Asie, qui comprenait les pays situés au nord du mont Taurus jusqu'au neuve Ilalys.
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Eiiflé par ses succès, il osa attaquer rempirc crAssyric. Nabucliodonosor demanda des secours à ses alliés, qui les lui refusèrent. Borné à ses propres moyens, il rassembla ses troupes el livra bataille aux Mèdes dans la plaine de Ragan. Phraortc y fut vaincu; sa cavalerie prit la fuite, ses chariots lurent renversés. Nabuchodonosor, profilant de sa victoire, entra dans la Médie, prit Ecbatane d'assaut et la livra au pillage.
Phraorte , qui s'était réfugié dans les montagnes , tomba dans les mains du roi d'Assyrie : ce prince cruel le fit mourir à coups de javelot. Il avait régné vingt-deux ans.
CYAXARE.
(An du monde 3369. — Avant Jësus-Christ 635.)
Ce prince , plus heureux que son père , échappa au fer de ses ennemis. Il apprit bientôt que Nabuchodonosor, après s'être vengé, par de grands ravages, des peuples qui avaient refusé de le secourir, venait d'essuyer un échec en Judée , et qu'Holopherne, son général , battu et tué près de Béthulie , y avait perdu presque toute son armée.
Le jeune roi des Mèdes profita de cette circonstance favorable pour se rétablir dans son royaume ; il rassembla une forte armée, et se rendit de nouveau maître de la Haute-Asie; mais il ne se borna pas à ce succès : la ruine de Ninive lui paraissait nécessaire pour venger la mort de son père.
Les Assyriens vinrent à sa rencontre avec les débris de l'armée d'IIolopherne ; ils furent vaincus, et poursuivis jusqu'à Ninive, dont Cyaxare forma le siège. Il était près de s'en emparer lorsqu'il apprit que Madiès, roi dos Scythes, sortant des Palus-Méotides, avait chassé d'Europe les Gimmériens, et les avait poursuivis jusque dans la Médie. Sur celte nouvelle, il leva le siège de Ninive, dans le dessein d'arrêter ce torrent qui menaçait d'inonder toute l'Asie. Mais la fortune lui fut contraire ; les barbares vainquirent les Mèdes, et, ne trouvant plus d'obstacles à biur marche, ils parcoururent la Perse, la Syrie, la Judée, et portèrent leurs armes jusqu'en Egypte, que le roi
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Psammétique ne parvint à délivrer tic lur dévastation qu'à force de présents. Ils retournèrent alors sur leurs pas, et occupèrent vingt-huit ans les deux Arménies, la Cappadoce, le Pont, la Golciiide et l'ibéric. Quelques-uns d'entre eux restèrent en Palestine, et, après avoir pillé le temple de Vénus à Ascalon, s'établirent en deçà du Jourdain, dans une ville qu'on nomma depuis Scythopolis.
Cyaxare avait été forcé de faire nne paix honteuse avec les Scythes et de se rendre leur tributaire. Convaincu qu'il ne pouvait se défaire d'eux parla force, il résolut de s'en délivrer par trahison.
Suivant la coutume des Mèdes, à une certaine époque de l'année, chaque famille se réunissait pour un festin. Le roi invita au sien les principaux chefs des Scythes. Chacun de ses sujets en lit autant dans sa maison, et, à la hn du repas, on • uorga tous ces étrangers. Un très-petit nombre échappé au .'Oignard fut réduit en servitude, et ceux cjui par fortune ne .■^'étaient point trouvés au festin, s'enfuirent en Lydie prèsdiz roi Alyatte, qui les reçut avec humanité. L'implacable Cyaxare exigeait que ce prince lui livrât ces infortunés; sur son refus, il porta la guerre en Lydie. Après plusieurs combats où l'avantage fut alternatif, et dans la sixième année de cette guerre, les deux rois se livrèrent une grande bataille ; mais, tandis ([u'on se battait, il survint une éclipse de soleil que Thaïes de Milet avait prédite. Les Mèdes et les Lydiens, etfrayés de cet événement qu'ils regardaient comme un signe de la colère des dieux, se retirèrent chacun de leur côté, et firent ensuite la paix, sous la médiation de Syannésis, roi de CiUcie, et de Nabuchodonosor, roi de Babylone.
Pour cimenter ce traité, Argénis, lille d' Alyatte, épousa Astyage, fils de Cyaxare. Les historiens anciens, en parlant de ce fait, nous font connaître une étrange cérémonie qui était d'usage alors entre ceux qui contractaient une alliance. Les deux parties se faisaient des incisions aux bras et buvaient mutuellement leur sang.
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Après avoir quelque temps joui du repos, Cyaxare, ayant appris que Naliopolassar avait excité une révolie dans Babylone, se joignit h lui pour exécuter ses anciens projets contre les Assyriens. Ils assiégèrent et prirent Ninive, tuèrent Saracus qui en était rui, et ruinèri'ut de l'ond en coniltle cette grande ville. Les deux armées s'enrichirent de ses dépouilles, et Cyaxare, poursuivant ses victoires, s'empara de toutes les autres villes de l'Assyrie, excepté de Babylone el de la Chaldée, qui appartenait à Nabopolassar.
Après cette expédition, Cyaxare mourut ; il avait régné quarante ans. Son lils Astyage hérita de son trône.
ASTYAGE
(An du monde 34o9- — Avant Ji^sus-Clirist SgS.)
Quelques auteurs ont pensé qu'Astyage était le même qu'Assuérus, dont parle TÉcrilure. Son règne, qui dura trente-cinq ans, ne fut signalé par aucun événement remarquable; l'histoire n'en a pas conservé delraces. Il eutdeuxenllints, Cyaxare et Mandane. Mandane épousa Cambyse, fds d'Achémènes, roi de Perse; de ce mariage naquit le fameux Cyrus.
CYAXARE II.
(An du monde 3445. — Avant .lésus-Clirist SSg.)
Cyaxare II fut le dernier roi des Mèdcs. Son neveu Cyrus réunit la Médie à la Perse.
LYDIENS
Description do la Lydie. — Le Pactole. — Culte des Lydiens. — Leurs inventions. — Candaulb, premier roi lydien. — Sa vanité cause sa mort. — Cvgès. — Sédition apaisée par l'oracle do Delphes. — Ardys. — Son règne obscur. — Sadyatte.— Rèyne de douze ans. — Alvatte. — Ses conquêtes. — l'ait la paix avec les Milésieiis. — CnÉsws. — Ses richesses et ses conquêtes. — Son entre-
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lien avec Solon. -- Fait jjiien'o contre les Perses. — Il esi vaincu. — Le nom de Solon lui sauve la vie. ^ La Lydie réunie à la l'erse.
Il est impossible de fixer retendue des différents petits royaumes de l'Asie Mineure. Les peuples de ces contrées, tantôt agrandis par leurs victoires sur leurs voisins, et tantôt resserrés tlans des limites phis étroites par leurs défaites, envahis successivement par les Assyriens, les Scythes, les Mèdes, les Grecs, éprouvèrent entin le sort de toutes les nationscivilisées, et devinrent des provinces de l'empire romain.
Le royaume de Lydie se trouvait entre la Mysie, la Carie et rionie. Sa capitale était la ville de Sardes, située au pied du mont Tmolus, sur les rives du Pactole, fleuve fameux dans la fable et dans l'histoire, et qui roulait de l'or dans ses sables. La possession de cette ville semblait si importante aux Perses, que, lorsque les Grecs s'en furent emparés, Xercès ordonna que chaque jour, à son repas, on vint lui dire : « Les Grecs « ont pris Sardes. »
Les Lydiens croyaient descendre de.? Égyptiens; leur religion était celle des Grecs. Ce fut en Lydie qu'on vil briller plusieurs héros des temps fabuleux : Hercule lilail chez Oniphale, reine des Lydiens.
Les Lydiens étaient laborieux ; on y punissait l'oisiveté comme en Egypte. Ils avaient adopté des Assyriens l'infâme coutume qui faisait de la prostitution un acte religieux. On leur attribuait l'invention de la monnaie, des jeux de dés, des auberges, de plusieurs instruments. Adonnés au commerce, lis acquirent de grandes richesses ; les rois de Perse en recevaient d'énormes tributs; et un seul négociant, nommé Pytliius, défraya l'armée de Xercès, et fil présent à ce prince d'un platane et d'une vigne d'or massif.
Le premier de leurs rois se nommait, dit-on, Manès. Ils le (lioisirent parmi les esclaves, espérant que le souvenir de sa ^^|■^vitude l'empêcherait de les opprimer. Quinze rois lui suciV'dèrent; on ne connaît leurs règnes que par des fables trop grossières pour être rapportées.
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CANDALLE.
CanJaule est le premier roi lydien dont les liisloricns de ranliquité aient parlé avec détail. Épris de sa femme, il ne cessait de vanter sa beauté. Son imprudente vanité le porta à vouloir que Gygès, un de ses premiers officiers, jugeât par ses propres yeux des charmes de cette princesse. Lorsqu'il quitta l'endroit secret où le roi l'avait placé, près du bain de la reine, celle-ci l'aperçut et n'en parla pas; mais, animée par le désir de se venger, ou peut-être par une passion coupable, elle lit venir Gygès, et lui donna le choix d'expier son crime par sa mort ou par celle du roi. Celui-ci prit le dernier parti ; il tua Candaule, et devint le mailrc de son lit et de son trône, que perdit ainsi la famille des Héraclides. Celte histoire, que nous a transmise Hérodote, est rapportée autrement par Platon : il dit que Gygès portait un anneau qui le rendait invisible quand il voulait, et qu'au moyen de celte bague il avait ciilevc à Candaule le trône et la vie.
GYGÈS
Son règne fut d'abord troublé par une sédition qu'excitait l'horreur de son crime ; mais les deux partis, au lieu de se battre, convinrent de s'en rapporter à l'oracle de Delphes. Gygès envoya au temple de magnifiques présents qui valaient près d'un million, et le dieu se déclara pour lui.
Gygès régna trente-huit ans et mourut l'an 3286, 718 avant Jésus-Christ.
ARDYS
Ce prince succéda à son père. Sous son règne, les Cimmériens, poursuivis par les Scythes, vinrent en Asie. Ces barbares y firent de grands ravages et prirent la ville de Sardes. Il mourut après avoir régné quarante-neuf ans.
SADYATTE.
Sadyatle lit la guerre aux Milésiens. Il mourut avant d'avoir terminé cette guerre , et ne régna que douze ans.
LYDIENS. H
ALYATTE.
Le règne d'Alyatte, fils de Sadyatte, fut çrlorieux et dura cinquante-sept ans. 11 prit les villes de Smyrne, de Clazomùne, et chassa les barbares de ses Étals. Son armée continuait d'attaquer la ville (le Milet, dont le siège, commencé par son père, durait depuis six ans: ayant envoyé au roi des Milésiens un ambassadeur pour négocier une trêve, on trouva la place publique pleine de provisions, et les habitants occupés à faire de magnifiques festins. Alyatte, qui en fut instruit, trompé par cette ruse, et désespérant de se rendre maître d'une place si bien approvisionnée, leva le siège et lit la paix.
Ce roi combattit longtemps contre Cyaxare; cette guerre se termina par un mariage entre leurs enfants.
CRÉSUS
(An du monde 344*' — Avant Jésus-Clirist 562.)
Le nom de ce roi rappelle le faste et ropulcnce. Les riches [)résents qu'il envoya à Delphes et qu'on y voyait encore du temps d'Hérodote, firent croire que ses richesses étaient immenses. Slrabon prétend qu'elles provenaient du produit des mines (ju'on exploitait près de Pergame. Le sable d'or du Pactole en fournissait, dit-on, aussi une partie. Cependant, lorsque Slrabon vivait, on ne trouvait plus d'or dans cette rivière.
Crésus joignit l'éclat des conquêtes à celui des richesses. Il 1 éunit à ses Étals la Phrygie, la Mysie, la Paphlagonie, la Biiliynie, la Pamphylie, et tous les pays des Cariens, des Ioniens, des Doriens et des Éoliens.
Il prolégeait les sciences et les lettres, et sa cour fut ornée par la présence de plusieurs des sept sages de la Grèce. Il se plut particulièrement à déployer sa magnificence devant Solon, le plus célèbre de ces philosophes, et à lui montrer ses trésors. Ce législateur républicain n'en fut point ébloui, et lui Itrouva qu'il n'admirait dans un homme que ses qualités personnelles. Crésus lui demanda un jour s'il avait rencontré dans ses voyages un homme parfaitement heureux. « J'^i ai connu
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« un, répondit le pliilosoplie; c'était un citoyen d'Athènes, « nommé Tellus, honnête liommc qui a passé toute sa vie dans « une douce aisance, et qui a toujours vu sa patrie llorissante. « Cet heureux mortel a laissé des enfants généralcmenl esti- « mes; il a vu les enlants de ses entants, et il est mort glo- « rieusemenl en combattant pour son pays. »
Crésus, surpris de lui entendre citer conuiie un modèle de bonheur une fortune si médiocre, lui demanda s'il n'avait pas trouvé des gens encore plus heureux que Tellus. « Oui, lui « répondit Solon ; c'étaient deux frères, Cléobis et Biton, d'Ar- « gos, célèbres par leur amitié fraternelle et par leur amour « hlial. Un jour de fêle solennelle, voyant que les bœufs qui « devaient conduire leur mère au temple de Junon n'arrivaient « pas, ils s'attelèrent eux-mêmes au joug et traînèrent son « char l'espace de plusieurs lieues. Cette prêtresse, pénétrée « de joie et de reconnaissance, supplia les dieux d'accorder à « ses enfants ce que les hommes pouvaient désirer de mieux. « Elle fut exaucée. Après le sacrifice, ses deux fds, plongés « dans un doux sommeil, terminèrent paisiblement leur vie. « On leur érigea des statues dans le temple de Delphes. »
«Vous ne me comptez pas, dit le roi avec humeur, au nom- « bre des heureux ? -^ Seigneur, reprit le sage , nous pro- « fessons, dans notre pays, une philosophie simple, sans « faste, franche et hardie, sans ostentation, et peu commune « à la cour des rois. Nous connaissons l'inconstance de la « fortune ; nous attachons peu de prix à une félicité plus ap- « parente que réelle, et qui n'est souvent que trop passagère. « La vie d'un homme est à peu près de trente mille jours. « Aucun d'eux ne ressemble à l'autre ; tous sont exposés à tt mille accidents qu'on ne peut prévoir; et, comme nous ne « décernons une couronne qu'après le combat, nous ne jugeons « du bonheur d'un homme qu'à la fin de sa vie. »
Le fameux Ésope se trouvait dans le même temps à Sardes; et, reprochant à Solon son austère franchise, il lui disait : « N'approchez point des rois, ou ne leur présentez que ce qui
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« peut leur être agréable. — Dites plutôt, répondit Solon, « qu'il faut ne point approcher des rois, ou ne leur dire que « ce qui doit leur ôlre utile. »
Crésus ne tarda pas à reconnaître que Solon lui avait dit la vérité -.deux de ses enfants furent un sujet d'affliction pour son cœur; l'un périt, malgré toutes les précautions prises pour éviter l'accomplissement de l'oracle qui avait annoncé sa mort; l'autre devint muet.
La gloire du Cyrus commençait alors ù s'étendre dans l'Orient. Crésus résolut de s'opposer aux progrès de ses armes; il envoya de riches présents à Delphes pour savoir quelles seraient l'issue decelteguerreetladuréedesoncmpire. Les réponses de l'oracle furent obscures et ambigués : la première disait que, s'il portait les armes contre les Perses , un grand empire serait renversé; et la seconde, que le royaume de Lydie durerait jusqu'au moment où un mulet occuperait le trône de Médie.
Le roi ne négligea aucun des moyens qui pouvaient rendre son succès probable : il fit alliance avec les deux peuples les plus puissants de la Grèce : les Lacédémoniens, fameux par leur vaillance, et les Athéniens, que commandait le célèbre Pisistrate.
Il aurait fait plus sagement encore s'il avait suivi le conseil d'un de ses ministres, qui lui dit: « Craignez, seigneur, d'at- (c laquer les Perses : ils sont nés dans un pays rude et mon- « tagneux , endurcis aux travaux et à la fatigue , vêtus et « nourris grossièrement , privés des voluptés qui nous ont « amollis ; vous avez tout à perdre avec eux , et ils ont tout « à gagner avec vous. Loin de les combattre , félicitez-vous « de n'être pas attaqué par eux. »
Crésus persista dans son entreprise. Vaincu, détrôné, il vit son pays ravagé, ses trésors pillés , son empire détruit, et il aurait péri sur l'échafaud, si, dans le moment où il allait mourir, le nom de Solon qu'il prononça n'avait fixé l'attention et excité la pitié de Cyrus. Ce prince voulut savoir la cause de
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celte ciclamaiion ; et, apprenant de la bouche de l'infortuné monarque ce que le sage Grec lui avait dit , au milieu de ses prospérités, sur l'inconstance de la fortune, il craignit probablement pour lui-même ses vicissitudes, et accorda la vie à son illustre et malheureux captif. La Lydie fut ainsi réunie à l'en) pire des Perses.
La navigation atlribude aux Phéniciens. — Consiruction du (emple de Snlomon |i;ii' Iliraiii. — Dtcouvcrie de la pourpre — Sidon, premier roi. — Siéje et ruine de la ville de Sidou. — Sa rccoiistruclion. — iU'-gne de Pygmalion. — Mort de Siclico. — Fuite de Didon. — Nouvelle ville de Tyr. — Gouvernement des Tyrieus. — Strabon proclamé roi. — Siège et destruction de Tyr par Alexandre.
Après avoir vu toutes les scènes sanglantes que nous présentent les guerres cruelles et presque continuelles des rois de Judée, d'Egypte , d'Assyrie et de Médie, au milieu de ce bouleversement des empires qui se choquaient, s'envahissaient et se renversaient tour à tour , il est doux de reposer sa vue sur le tableau d'une nation pacifique , industrieuse, qui plaçait sa gloire dans l'étude des sciences et des arts utiles, et qui, par son immense commerce, adoucissant les mœurs, éclairant les esprits, servait de lien aux différentes contrées que parcouraient ses vaisseaux agiles et ses actifs négociants.
La mer semblait devoir séparer éternellement les nations ; les Phéniciens imaginèrent les premiers d'employer ce terrible élément pour les rapprocher : l'art de la navigation était pratiqué de temps immémorial chez eux, et répandait le bonheur et l'aisance sur la côte stérile qu'ils habitaient, et qui vilbriller avec éclat les magnifiques villes de Tyr et de Sidon.
Les Phéniciens conduisaient les Hottes de Salomon sur les eûtes d'Afrique, à Ophir, à Tarsis, et, après un voyage de trois
ans , leurs navires revenaient chargés d'or , d'argent , d'ivoire, de gomme et de pierres précieuses.
Les cèdres du Liban descendaient de cetle montagne pour servir à la construction de leurs vaisseaux ; ils tiraient de rÉgyple leurs voiles et leurs cordages. L'observation des astres leur avait appris à parcourir, sans s'égarer, les mers les plus éloignées. Chypre , Rhodes, la Grèce , la Sicile , la Sardaigne, se peuplèrent de leurs colonies.
Ils tirèrent de grandes richesses des contrées méridionales de l'Espagne, passèrent le détroit et pénétrèrent dans l'Océan.
Cadix devint l'entrepôt de ce grand commerce, qui était si riche, qu'on vit quelquefois leurs vaisseaux attacher à leurs ancres, au lieu d<' plomb, l'argent dont ils étaient surchargés.
Un Tyrien, nommé Hiram, construisit le fameux temple de Salomon. Les riches ornements , les métaux précieux qu'on y voyait briller, venaient deTyr et de Sidon.
Six cent dix ans avant Jésus-Christ, pour satisfaire la curiosité hardie de Néchao, roi d'Egypte, des Phéniciens partirent de la mer Rouge, firent le lourde l'Afrique, rentrèrent dans la Méditerranée par les colonnes d'Hercule , et arrivèrent, au bout de trois années, à l'embouchure du Nil. Leurs navigateurs racontaient des merveilles fabuleuses de ces voyages , pour cacher à tous les peuples les vrais secrets de leur navigation , dont ils voulaient conserver exclusivement les profits.
Les manufactures des Phéniciens étaient célèbres ; les rois, les princes et les grands de la terre recevaient d'eux cette pourpre précieuse qui fut un don du hasard pour les Tyriens. On raconte qu'un chien de berger, pressé par la faim, brisa entre ses dents un coquillage dont le sang teignit sa gueule d'une couleur éclatante qui frappa les yeux, et qu'on parvint ensuite à appliquer avec succès aux étoffes destinées à la parure des monarques.
Ce peuple navigateur avait ftiit de grands progrès en astro-
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"oiiiie, en géométrie, en mécanique, en géographie. On lui attribue l'invention îles lettres, et il surpassa toujours en génie les Égyptiens, dont les superstitions arrêtèrent les lumières.
La Pliénicie était une partie du pays de Chanaan. Sidon, sa première capitale, eut longtemps l'empire de la mer ; prise et dépouillée par les Philistins et par les rois de Judée , d'Egypte et d'Assyrie, elle fut remplacée par la fameuse Tyr. La colonie phénicienne de Garthage , fondée huit cent quatrevingt-dix ans avant Jésus-Christ, effaça par la suite l'éclat et la puissance des Tyriens.
On croit que leur premier roi s'appelait Sidon, lils de Chanaan. Après lui se trouve un long intervalle jusqu'au règne de Tétramnestus, qui fournit trois cents galères à Xercèspour faire la guerre aux Grecs.
Temnès, son successeur, se révolta contre les Perses. Darius Ochus assiégea Sidon. Les habitants de cette ville , ne pouvant obtenir de conditions favorables, et se voyant livrés à leurs ennemis , que des traîtres introduisaient dans leurs murs, ne consultèrent plus que leur désespoir, s'enfermèrent dans leurs maisons avec leurs femmes et leurs enfants, y mirent le feu, et s'ensevelirent sous les ruines de leur patrie.
Ainsi Darius ne conquit que des cendres , d'où il tira cependant encore de grandes richesses en effets précieux et en métaux fondus. Le roi de Sidon seul avait échappé aux flammes : sa lâcheté lui fut inutile; car Darius le lit mourir.
Quelques familles sidoniennes , réfugiées sur leurs vaisseaux , se retirèrent à Tyr, qu'elles fortifièrent. Cette ville superbe avait perdu ses richesses ; mais elle conserva au moins quelque temps son indépendance.
On rebâtit Sidon, et ses habitants nourrirent dans leur cœur contre les Perses une haine qui éclata lorsfjue le grand Alexandre parut. Les Sidoniens , malgré les ordres de leur prince, ouvrirent leurs portes avec empressement. Alexandre, voulant les rendre heureux, leur donna pour roi Abdolonyme. le plus vertueux de leurs citoyens. Les députés qui lui porto-
ront la couronne le Irouvèrenl dans son jardin , occupé de travaux champêtres. 11 résista longtemps, craignant de quitter la paix de sa retraite pour monter sur le trône. Enfin il céda aux vœux de ses compatriotes ; sa main, qui avait fécondé la terre avec sa bêclie, porta dignement le sceptre , et sa sagesse fit le bonheur de ses sujets.
Le premier roi des Tyriens fut Abidal, prédécesseur de ce Iliram, si connu par ses relations avec Salomon.
On ne sait rien de positif sur les sept rois qui lui succédèrent. Pygmalion, leur héritier, ne fut que trop célèbre par son ;ivarice et sa cruauté ; il tua son beau-frère Sicliée, dans l'intention de s'emparer de ses trésors. Mais Didon, veuve de ce prince infortuné, trompa l'avidité de son frère : elle emporta ses richesses sur des vaisseaux ; et, après avoir parcouru plusieurs mers, elle aborda sur la côte d'Afrique, près d'Uliquc, l't y fonda la célèbre colonie de Carthage.
Les Tyriens, dont les richesses étaient enviées par les rois voisins, furent souvent exposés à leurs attaques : ils soutinlent de longs sièges en différents temps ; l'un dura cinq ans, et l'autre treize. Enfin, sous le règne d'un de leurs princes, nommé Baal,Nabuchodonosor surmonta leur opiniâtre résistance. Ne pouvant plus défendre leurs murs, ils se sauvèrent sur leurs vaisseaux et abandonnèrent au vainqueur leurs maisons désertes, qu'il détruisit.
L'ancienne Tyr était sur le rivage; les Tyriens enrebàlirenl une nouvelle dans une île peu éloignée, et la fortifièrent de manière à la rendre presque imprenable.
Leur nouveau gouvernement fut républicain ; leurs chefs étaient des juges nommés sujfetes. Ils retournèrent ensuite à la royauté. L'histoire de leurs princes n'a point laissé de traces. Pendant un interrègne, les esclaves, que le commerce avait rassemblés en grand nombre à Tyr, tuèrent leurs maîtres, s'emparèrent de leurs trésors, et épousèrent leurs veuves ! l leurs filles.
Comme ils voulaient se donner un roi. ils convinrcnl de
nommer celui d'entre eux qui le lendemain verrait le premier le soleil et paraîtrait ainsi le plus favorisé par les dieux. Un esclave qui avait secrètement sauvé la vie à son maître, Straton, lui apprit cette décision. Ce maître reconnaissant lui dit : « Au moment où tous les autres regarderont demain « l'orient pour épier l'apparition du soleil, prenez un moyen « tout opposé , tournez vos regards à l'occident sur l'en- « droit le plus élevé de la plus haute tour de la ville, et « vous la verrez dorée par ses premiers rayons. » Ce conseil fut suivi et réussit. Les esclaves étonnés de la sagacité de leur compagnon, exigèrent qu'il déclarât la personne qui lui avait donné cet expédient. Il avoua tout, et les esclaves, attribuant aux dieux la délivrance miraculeuse de Straton, le proclamèrent roi.
Son tils lui succéda, et le sceptre passa dans les mains de ses descendants, dont le dernier se nommait Azelmie. Sous son règne, Alexandre parut devant Tyr. Il voulait, disait-il, punir les crimes commis par ces esclaves deuxcentsans auparavant, et venger les citoyens libres qu'ils avaient égorges.Le siège fut long et la résistance opiniâtre. Alexandre lit construire une digue pour joindre l'île à la terre ferme : ce travail fut souvent inlerrompu par les assiégés, qui accablaient de pierres les assaillants et jetaient des iraits enflammés et de l'huile bouillante sur leurs constructions. Au bout de sept mois les Macédoniens prirent d'assaut la ville de Tyr, et passèrent deux mille hommes au fil de l'épée. Ak-xandre fit mettre en croix autour des murailles deux mille Tyriens de la race des esclaves; mais il épargna les descendants de Siralon.
La ville fut détruite et rasée ; sur ses débris Alexandre bâtit une nouvelle cité qui resta, ainsi que la Phénicie, sous la domination de ses successeurs.
ARMÉNIENS
Leur origino. — Leurs rois. — Conquoie;; et défaiie cl<; Tiyraiie. — Sa mort. — Victoire de son lils Artuazile, (jui meurt victime de la traliison d'Antoine. — Règne d'Ariobarzane. — Trahison de liliailamisle. — Sa fuite. — Sa barl)aiie envers Zonobie, sa femme. — Kèyue de Tiridate.
Les Arméniens, qui prétendent aussi être les plus aneiens peuples du monde, vivaient inconnus dans le temps où l'Egypte et l'Assyrie étaient déya des empires civilisés et puissants. L'opinion commune est que les Arméniens descendent de Japliet.
Les deux Arménies sont hérissées de UiOntagnes où l'on trouve les sources du Tigre et de l'Euphrate. Leurs habitants croient que l'arche de Noé s'est arrêtée sur le mont Ararat.
La grande Arménie était séparée de la petite Arménie par le mont Caucase.
Avant le règne d'Alexandre, on ne sait que des fables sur les lirinces qui gouvernaient ce pays. Depuis cette époque, les rois d'Arménie jouèrent un plus grand rôle. Antiochus avait possédé quelque temps ces contrées ; mais les gouverneurs nommés par lui, Artasias et Zodriade, prirent le diadème, se rendirent indépendants, et s'appuyèrent de l'alliance des Romains. Tigrane le Grand accrut beaucoup ses États: secondé par Milhridate, roi de Pont, son beau-père, il domina en Syrie et conquit la Mésopotamie et la Phénicie. Les Romains avaient enlevé la Cappadoce à Milhridate. ïigrane la reprit sur eux et la lui rendit : mais la fortune l'abandonna bientôt : il fut vaincu par Lucullus, et ensuite par Pompée, qui lui restitua son trône. Touché de cette générosité, il resta lidèle aux Romains, et poussa même la déférence pour eux, ou plutôt la crainte de leurs armes, au point de refuser asile dans ses États à son beau-père Mithridate. La fm de son règne fut paisible. Il mourut à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
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Artuazde, son lils, n'imila pas sa prudence. Il trompa Marc- Antoino, l'engagea dans une guerre contre les Mùdi^s et contre les Parilies, et, s'étant concerté secrètement avec sis ennemis, il conduisit l'armée romaine dans un défilé, où elle fut taillée en pièces.
Antoine, qui échappa avec peine au vainqueur, dissimula son courroux et demanda à Arluazde sa fille pour la donner au fils de Gléopàtre. Le roi d'Arménie, dupe de ce stratagème, se rendit près de lui: on le fit prisonnier, et on le conduisit, chargé de chaînes d'or, ainsi que sa femme et ses enfants, dans la ville d'Alexandrie, aux pieds de Gléopàtre, qui lui fil couper la tête.
Alexandre, fils de celte reine et d'Antoine, s'empara du trône d'Arménie, dont il fut bientôt chassé par Auguste. Il eut pour successeur d'abord un autre Arluazde, qui déplaisait au peuple, cl ensuite Ariobarzane, que la nation désirait et qu'on obtint de Rome.
L'Arménie, peu de temps après, fut subjuguée par les Parthes; mais Tibère la délivra, et lui donna pour roi iMithridate Ibère, frère de Pharasmane, roi d'Ibérie. Ce prince éprouva successivement les faveurs et les revers de la fortune: couronné par Tibère, il se vit détrôné par Caligula, qui le chargea de chaînes, et délivré par Claude, qui lui donna des troupes pour reconquérir sa couronne sur les Parlhes. Pharasmane le seconda dans celte entreprise ; mais il le trahit après, et excita une révolte dans ses États. Le cruel Rhadamisle, fils de Pharasmane, assiégea son oncle dans une forteresse, le trompa en lui jurant qu'il pouvait se rendre sans avoir à craindre ni le fer ni le poison; lorsqu'il se livra à lui, il le condamna à mort, et le fit étouffer.
Vologèse, roi des Parlhes, vengea cette mort et punit ce crime: il attaqua Hhadamiste et lechassade ses États. Peu de temps après, Rhadamisle y re\int, furieux contre ses sujets, qui l'avaient faiblement défendu. Il les gouverna avec tant de cruauté, qu'ils se soulevèrent. Le roi eut à peine le temps de
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monter à cheval et de fuir. Zénobie, sa femme, le suivait. Sa groî-sesse rempêchait de supporter la fatigue; mais craignant de tomber dans les mains de ceux qui la poursuivaient, elle pria son mari de terminer ses jours. Le barbare lui enfonça son épée dans le sein, et la jeta dans l'Araxe. Les vêlements de Zi'nobie la soutinrent sur Fonde ; des bergers l'aperçurent, la l'L'tirèrent et pansèrent sa plaie; elle revint à la vie. Tiridate, tils du roi des Parlhes, la reçut dans sa cour avec de grands liunneurs. L'histoire ne nous a rien appris de plus sur la vie deRliadamiste.
La malheureuse Arménie fut longtemps le théâtre des guerres que se livraient les Parthes et les Romains. Néron donna aux Arméniens, pour roi, Alexandre, petit-fils d'Iiérode, roi de Judée. Mais Tiridate soutenait ses droits ; il combattit avec succès les Romains, commandés par Corbulon, et gagna leur estime. Néron abandonna Alexandre et couronna lui-même Tiridate. L'Arménie se vit heureuse sous son règne.
Ses successeurs se conduisirent plutôt en lieutenants des empereurs qu'en rois. Eniin Trajan réunit la Mésopotamie à l'Arménie; il en fit une province romaine. Lorsque l'empire fut près de sa chute, le trône d'Arménie parut se relever. L'histoire cite quelques rois arméniens , vassaux des successeurs de Constantin. L'Arménie fut ensuite soumise aux Turcs, qui en ont partagé la possession avec les Persans.
PHRYGIENS
Position de la IMiryjjie — Inachus le Larmoyant. — Les Gordiens. — Le nœud gordien.
La Plirygie est un pays fertile, au centre de l'Asie Mineure, entre le Pont, la Troade, la mer Egée et la Carie. Les Égyptiens avouaient que les Phrygiens étaient plus anciens qu'eux;
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ils prétondaient descendre d'un dos fils de Gomer. Ils passent pour avoir inventé la divination par le vol dos oiseaux. Le mode phrygien fut célèbre. La musique et la danse de ce peuple étaiont molles et efféminées comme ses mœurs ; sa religion à la fois ridicule el cruelle ; les prêtres se mutilaient pour rappeler le malheur de leur dieu Alys, dont on croyait que Cybéle pleurait sans cesse l'infortune el la mort.
La nation phrygienne est peut-être la seule qui ait conservé le souvenir d'un de ses princes régnant avant le déluge ; il s'appelait Inachus. Instruit par un oracle de la destruction prochaine du monde, il passait ses jours, dit-on, à déplorer cette grande catastrophe , et l'on conserva en Phrygie l'habitude de dire, lorsqu'on se moquait des lamentations d'un homme : « Il ideure comme Inachus. »
La plupart de leurs rois se nommaient Midas ou Gordien. Le premier Gordien était laboureur; un aigle, qui vint se percher sur le joug de ses bœufs, lui annonça son élévation. Après un interrègne, les Phrygiens convinrent de donner le trùne àFliomnie qu'on verrait arriver le premier sur un chariot dans le temple de Jupiter. Un autre Gordien réalisa la prédiction ; et lorsqu'il fut couronné, il consacra son chariot dans le temple.
Le nœud qui servit à attacher le timon de ce char était si arlistement fait, qu'il semblait impossible de le dénouer. Le roi promit l'empire de l'univers à celui qui le délierait : ce fut le fameux nœud gordien qu'Alexandre coupa pour obtenir par la force ce qui avait été promis à l'adresse.
C'est plutôt dans la fable que dans l'histoire qu'on doit placer la plupart des actions qu'on attribue aux divers rois de Phrygie. On ne nous a conservé rii'U de certain que leurs noms.
TROYENS
La Troade. — Teucer, premier roi des Troyens. — La ville de Troie bâtie par Tros. — Cau>;es de la guerre de Troie. — Destruclioa de cette ville après dix ans de combats.
Le génie d'Homère rend immortel le nom do ce peuple qui liabilait un pays charmant, situé sur la côte de l'Asie Mineure, entre la Propontide, la mer Egée, la Mysie etTHellespont.
L'histoire de la Troade est tellement mêlée à la fable, et les héros troyens sont tellement confondus avec les dieux et les demi-dieux , qu'il n'est pas possible de les séparer. Le mont Ida n'est fameux que par le jugement du berger Paris, qui donna à Vénus le prix de la beauté. Ce sont les amours de Héro et de Léandre qui nous font connaître le détroit de Sestos et d'Abydos ; et jamais on n'aurait parlé des petites rivières du Scamandre et du Simoïs , si Homère n'avait chanté les ciimbats des Grecs, la colère d'Achille et la mort d'Hector.
La Troade était une partie de la Plirygie; mais les Troyens furent toujours plus belliqueux que les peuples qui les environnaient. Le premier de leurs rois s'appelait Teucer ; on le disait fils du Scamandre. Nous ne connaissons aucune de ses actions. Son gendre Dardanus lui succéda ; célèbre par ses vertus et sa piété, il apporta de Samothrace la statue de Minerve qu'on appela le palladium, parce que le sort de la ville où on le déposa dépendait, suivant un oracle, de sa conservation. Éricthon, son fils, rendit comme lui son peuple heureux; il laissa la couronne à Tro*^. Ce prince envoya Ganymède, son fils, porter des présents à Jupiter, roi d'un pays voisin. Ganymède fut arrêté en chemin par un autre roi nommé Tantale. Jupiter le réclama et combattit Tantale , qui fut tué et condamné dans les enfers avoir toujours près de lui ce qu'il désirait, sans en pouvoir jamais jouir. Tros bâtit la ville de Troie. Anchise , amant de Vénus et père du fameux Énée,
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descendait de Tros. Ilus, fils de ce roi, fut, suivant la fable , le père de ce Memnon dont on voyait la statue en Egypte. Un autre de ses fils, Tliilon, était Tamant de l'Aurore, qui le rendit immortel. Laomédon, troisième fils d'Ilus, construisit la citadelle de Troie. Sous son règne, les Argonautes débarquèrent dans la Troade. On raconte que Laomédon , ayant provoqué imprudemment Hercule, fut tué par ce demi-dieu. Priam, si célèbre par ses malheurs, monta sur le trône de Laomédon et en vit la chute. Ce roi avait une sœur nommée Ilésione, mariée à Télamon. Ce prince l'accablait de mépris ; en vain Priam demanda justice aux Grecs de cette conduite. Ses plaintes restèrent sans réponse, et sa sœur sans vengeance. Paris , fils de Priam, enleva la belle Hélène , femme de Ménélas, roi de Sparte. Toute la Grèce s'arma pour punir cette offense. Priam , irrité des outrages faits à. sa sœur, refusa de satisfaire Ménélas; la guerre éclata, et, après dix ans de combats, Troie fut détruite. On voit encore quelques ruines troyennes, les premières assez éloignées du rivage; c'est tout ce qui rappelle l'ancienne Troie. Les autres , plus près de la mer, ne présentent que les débris d'une Troie nouvelle que les Romains avaient rebâtie.
Les deux peuples les plus fameux de l'histoire , les Romains et les Français , ont tous deux cherché leur berceau dans les fables troyennes. Tous les Romains croyaient descendre d'Énée et de ses compagnons ; et quelques auteurs ont prétendu que les Francs tiraient leur origine de Francus, prince troycn.
MYSIENS
Leur liabiletë dans les arts. — Premières tapisseries. — Inveniion du parchemia.
Les Mysiens étaient voisins et alliés des Troyens. L'histoire ne nous donne rien de certain sur l'ordre et la succession de
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lonrs rois. Ce peuple , connu par ses clcl)audics, par le culte impur de Priape , se fit quelque réputation par son habileté dans les arts. Cyzyque, ville magnifique, s'appelait la Rome de l'Asie ; on y voyait un temple construit en marbre, dont les belles colonnes ornèrent depuis Conslanlinople. On fabriqua les premières tapisseries à Pergame. On voyait aussi dans cette ville une bibliothèque presque comparable à celle d'Alexandrie. Eumène, roi de Pergame, inventa leparchemin, et fit transcrire sur ces peaux préparées deux mille volumes. Ce fut en Mysie, sur les bords du Granique, qu'Alexandre le Grand gagna sa première victoire sur les Perses.
LYCIENS
Forme de leur gouvernement. — La Cliimèrc.
Le nom de tous les peuples de l'Asie est plus connu que leur histoire. Tour à tour envahis par les Égyptiens , les Assyriens , les Lydiens , les Mèdes , les Perses , les Grecs et les Romains, leurs limites ont sans cesse varié, et leurs rois n'ont jamais joui que d'une existence et d'une puissance éphémères. Les Lyciens avaient des mojurs plus rudes et un courage plus ferme que les Phrygiens. Ils s'étaient rendus fameux sur mer par leurs pirateries. Après avoir été gouvernés par des rois, ils furent assez longtemps en république, sous l'autorité d'un sénat composé de députés de toutes les villes du pays. C'est sur une de leurs montagnes que les anciens auteurs avaient fait naître et exister la Chimère, monstre qui fut vaincu par Bellérophon, roi de Lycie.
CILICIEXS.
La Cilicie liabitée par deux nations. — Leurs pirateries. — La ville d'Alexandrelte.
La Cilicie, située entre la Syrie, la Cappadoce et la Méditerranée, renfermai! , pour ainsi dire, deux nations opposées. L'une, qui habitait les plaines, était un débris de tous les peuples de l'Asie Mineure qui avaient fui la fureur des conquéranls perses et assyriens; la proximité dos montagnes les attira dans ces lieux, où la nature présentait des asiles sûrs et des défenses faciles. L'autre partie de la nation, qui habitait les rivages de la mer, était un mélange de malfaiteurs, de bannis et d'aventuriers de tous les pays: ils passaient pour être menteurs, cruels, avides. Leur langage, mêlé de syriaque, de grec et de persan, formait un idiome aussi grossier que leurs habitudes.
Leurs côtes, parsemées de petits havres, protégées par des promontoires escarpés, leur donnaient une grande facilité pour cacher et défendre leurs bâtiments. Ils faisaient des descentes en Grèce et même en Italie, d'où ils emmenaient des esclaves qu'ils vendaient en Egypte , en Chypre et en Asie. Les Romains prirent souvent les armes contre eux; mais ces pirates se réfugiaient dans leurs cavernes , et reparaissaient sur la mer dès que les Hottes romaines s'étaient éloignées. Alexandre bâtit dans leur pays la ville d'Alexandretle, qui fut longtemps un entrepôt fameux pour le commerce de l'Orient. Pompée , irrité des brigandages des Ciliciens , attaqua ces corsaires avec cinq cents vaisseaux , débarqua sur la côte , à la tête d'une armée nombreuse , et parvint à détruire les repaires de ces brigands.
SCYTHE s.
Posilion topographiqiie de la Scylliic. — Caractère et mœurs de ce peuple. — Sa conduite envers les étrangers.— Scylliès, premier roi. — Révolte des esclaves. — La reine Thomiris. — Défaite de Daiius. — Les Scythes sont vaincus par l'iiilippe.
Les Scythes, un des peuples les plus fameux et les moins connus de ranliquité, habitaient les plaines immenses qui se trouvent au nord de la mer Caspienne et du Pont-Euxin, dans les pays incultes qu'arrosaient le Volga, le Don ou le Tanaïs, et le Dnieper ou le Borysthène. Celte nation nomade, pastorale et guerrière , ignorant les arts, détestant la servitude et la mollesse, dédaignait les mœurs des autres pays, et n'entretenait presque aucune communication avec eux. Leur fierté repoussait toute dépendance ; leur vaillance les mettait à l'abri de toute invasion ; leur climat glacé , leur vie sauvage n'attirait aucun voyageur. La guerre seule les rapprochait quelquefois des autres peuples, qu'ils effrayaient par la rapidité de leurs invasions et par les ravages affreux qu'ils avaient commis dans toute l'Asie et jusqu'aux frontières d'Egypte. Beaucoup de peuples modernes tirent leur origine des Scythes, que plusieurssavanls regardent comme une j)artie de l'ancienne nation des Celtes qui a peuplé toute l'Europe. Les Gomérites, les Galates, les Gaulois, les Titans, les Teutons, les Celtibériens, les Goths, les Visigoths, les Francs, n'étaient que des ramilications différentes d'une même souche celtique, et chez lesquels on trouve une conformité de mœurs qui prouve la communauté de leur origine. Les Scythes déifiaient les héros et les rois. Les prêtres , sous les noms de curi'les, de druides et de bardes, jouissaient au milieu d'eux d'une grande autorité : le souvenir de leurs lois mihtaires et de leurs exploits était conservé par des hymnes. Les rois commandaient leurs armées ; les prêtres dirigeaient I. 8
134 PEITLES D'ASIE.
leur conduite. Une partie de ces peuples était sédentaire , et l'autre errante. Les uns habitaient des bourgades, les autres vivaient sous des tentes, et sur des chariots qui transportaient leurs familles dans des lieux propres au pâturage.
Les Tarlares, qui les ont remplacés , conservent encore les mêmes mœurs et les mêmes usages. Laborieux , braves et tempérants , ils méprisaient les richesses ; mais ils étaient passionnés pour la gloire. Leurs filles mêmes faisaient la guerre, et c'est peut-être à leur bravoure qu'on doit attribuer la naissance de toutes les fables que les anciens débitaient sur les Amazones.
Ils étaient tellement attachés à leurs coutumes, que la loi punissait de mortquiconquey proposerait le pluslégerchangemenl ; ils massacraient même souvent les étrangers qui abordaient sur leurs côtes, craignant que leur fréquentation ne corrompit les mœurs et n'inspirât le mépris des lois.
Sous d'autres noms ils adoraient la plupart des dieux de la Grèce, et beaucoup d'auteurs ont douté si ce culte était venu d'Egypte chez les Grecs et chez les Scythes, ou si la Grèce ne l'avait pas reçu des Pélasges, ses premiers habitants et ancienne colonie celtique.
Le dieu de la guerre était pour eux la première des divinités: ils lui sacrillaient des victimes humaines ; ils tliisaient des vases avec les crânes de leurs ennemis, et avec leurs peaux des baudriers, des housses et des brides. Leur grande population les porta aux conquêtes. Repoussés par les glaces du nord, ils cherchaient au midi et à l'occident des terrams plus fertiles et des climats plus doux.
Comme on ne connaît aucun bistorien scythe, nous ne savons que par les Grecs les noms de quelques-uns de leurs rois et les actions qu'on leur attribue. On prétendait qu'ils devaient leur origine à Gomer, fils de Japhet et petit-fils de Noé.
Scytbès, fils d'Hercule, fut, dit-on, leur premier roi. Sigillus, son successeur, envoya son fils au secours des Amazones
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allaquées par Thésée. Sous le règne de Madiés, les Scythes entrèrent en Asie, soumirent la Syrie, et pillèr(>nt les frontières d'Egypte. Cette expédition dura vingt-huit ans. A leur retour, ils trouvèrent que leurs esclaves s'étaient emparés de leurs femmes, de leurs maisons et de leurs troupeaux. Ces fiers guerriers, dédaignant d'employer leurs armes contre de pareils ennenn's , s'avancèrent sur eux avec des fouets. Ce mépris frappa de terreur ces esclaves rebelles : ils prirent la fuite. Les femmes, coupables, mais plus courageuses, se donnèrent la mort.
L'histoire ne parle de Thomiris que pour raconter sa guerre contre Cyrus. On prétend que cette reine barbare, après avoir tué ce conquérant , fit plonger sa tète dans un tonneau de sang.
Lorsque Darius attaqua les Scythes , leur roi Janeyrus lui envoya un oiseau, une grenouille, une souris et cinq flèches. Darius ne comprit rien à ce présent mystérieux; il voulait considérer ce tribut comme une preuve de soumission. «Vous « vous trompez, seigneur, lui dit Gobrias, un de ses ministres; « les Scythes veulent vous faire entendre que, si les Perses en- « trent en Scythie , ils ne doivent pas espérer d'échapper à « leurs coups, à moins qu'ils ne sachent voler en l'air comme « des oiseaux, nager dans l'eau comme des grenouilles, ou « entrer dans la terre comme des souris ; leurs flèches signi- « lient que cinq rois scylhcs se joindront à Janeyrus pour « vous repousser. » Darius ne le crut pas, et fut vaincu.
Philippe, roi de Macédoine, plus heureux, pénétra dans les États d'Athéas, roi des Scythes, remporta sur lui une grande victoire, emmena vingt mille femmes et enfants prisonniers, s'empara d'un nombre prodigieux de bestiaux et de vingt mille cavales. Dans cet immense butin, on ne trouva ni bijoux , ni or, ni argent. Depuis celte époque, l'histoire ne parle plus des Scythes comme d'un peuple séparé.
ROYAUME DE PONT
Position de ce royaume. — llèyne de plusieurs princes. — Milliridate Vi. — MiTURiDATE LE Gbànd. — Soii parficide. — Infiddtiié et mort de Laodicc, sa femme. — Exploits de MtiliriJ.ile. — Ses cruautés. — Tait massacrer cent cinquante mille Romains. — Ses revers. — Piévolte de ses soldats excitée par sou fils l'iiarnace. — Mort de Jlithridaie. — LàcUelL' de l'harnace. — Sa défaite et sa mort.
(An du monde 3490. — Avant Jésus-Christ 5t4.)
Le royaume de Pont, siiué sur les bonis de la mer Noire, entre le fleuve Ilalys et la Colchyde, était un démembrement de l'empire des Perses. Darius, flls d'Hyslape, l'avait cédé à un Persan nommé Arlabaze. Le Irùne fut occupé par neuf princes, nommés presque tous Mithridiite ou Pharnacc. Leurs règnes sans éclat , leurs guerres sans résultais, ont laissé peu de traces. Le dernier de ces princes, Mithridale VI, allié des Romains, ne voulut pas les abandonner lorsque toute l'Asie se déclara contre eux. Il en reçut en récompense la Phrygie; mais le sénat enleva ensuite cette province à Mithridate, son fils, qui devint si célèbre par sa haine contre Rome, par ses exploits, par ses cruautés et par ses malheurs.
MITURIDATE LE GRAND.
(An du monde 388i. — Avant Jésus-Clirist ia3.)
Mithridate, dès sa jeunesse, développa la force de ses passions et la dureté de son caractère. Il lit mourir sa mère pour se débarrasser de sa tutelle. Les exercices de son adolescence le préparaient aux travaux de sa vie: il domptait des chevaux sauvages, couchait sur la dure, bravait les glaces et les friinats, et s'accoutumait aux poisons, dont la férocité des princes d'Asie n'avait rendu l'usage que trop fréquent. Il avait épousé Laodice, sasœur. Pendant un long voyage qu'il fit en Asie, le bruit de sa mort se répandit; Laodicc s'abandonna à
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un amour coupable. Surprise par le retour de son mari, elle lui présenta un breuvage empoisonné qui manqua son elfet, et le roi la fit périr avec tous ses complices. iMitbridale no tarda pas à exécuter les projets de son ambition ; il envahit la Paphlagonie,laBithynic, lit assassiner son beau-frèreAriaratlie, roi de Cappadoce, et s'empara de ses États. Les Romains, jalouxde son agrandissement, l'attaquèrent; mais il les battit, li's cliassade la Pbrygie, de la Carie, de la Lycie, et par ses exploits excita l'enthousiasme de tous les peuples d'Asie, qui l'appelaient leur père, leur libérateur et leur dieu. Il lit charger de chaînes le proconsul Oppius,et traîna après lui un autre général romain, qu'il lit monter sur un àne pour l'exposer aux insultes de la populace. Après avoir fait battre de verges et torturer cet intortuné , on lui coula de l'or fondu dans la bouche, pour se venger, par cette exécrable cruauté, de l'avarice des Romains qui dévoraient tous les trésors de l'Asie.
Mithridale, prévoyant le ressentiment implacable de Rome, ne mit plus de bornes à ses offenses et à ses fureurs; il ordonna à toutes les villes de sa dépendance en Asie de massacrer tous ks Romains qui s'y trouveraient. Cet ordre barbare fut exécuté ponctuellement, et dans ce jour fatal cent cinquante mille Romains perdirent la vie. Quelques historiens réduisent ce nombre à quatre-vingt mille.
Sylla et Fimbria s'avancèrent bientôt à la tète des armées romaines, et veng.èrent ce massacre par d'horribles représailles. Jamais on ne vit de guerre plus cruelle, excitée par dfs passions plus terribles, et conduite par des hommes plus violents.
Mithridate, d'abord battu, eut à son tour des succès que favorisait la division qui existait entre les généraux ennemis. Fimbria, jaloux de Sylla, fut enlin oliligé de céder au génie de son rival, et se donna la mort. L'heureux Sylla reprit ses avantages ; le roi de Pont perdit sa jlolte et une armée de cent dix mille hommes, que commandait Taxile. Mithridate fut obligé de demander la paix à Sylla, de sacrilierses conquêtes, et de
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se voir (le nouveau cnlourc de ces Romains qu'il déleslail. Une lolie i^aix ne pouvait èlie qu'une Irùvc. Milliridale reprit bientôt les armes, et s'empara de la Colcliide. LucuUus, envoyé contre lui, commença la guerre par une victoire. Les provinces d'Asie lurent de nouveau dévastées; les villes de Cyzyque, d'Amysic, d'IIûraclce, périrent dans les flanimes. Le fameux Marins ollVit ses secours au roi de Pont, qui vit ainsi des aigles romaines marcher avec ses enseignes.
Après plusieurs succès balancés, toute l'armée de Millnidate, saisie d'une terreur panique, se mit en déroute et l'obligea de fuir. LucuUus le poursuivit vivement : pour arrêter sa marclie, le roi sema sur les cbemins ses meubles et ses trésors. Un mulet chargé d'or et d'argent arrêta les Romains et donna le temps à Milbridate de se dérober à la poursuite de ses ennemis; ses femmes, ses sœurs et ses concubines étaient enfermées dans la ville de Pbarnacie ; il cliari^ea un eunuque de les faire mourir. La célèbre Monime, qu'il avait forcée à l'épouser, voulut s'étrangler avec son bandeau royal, afin, disait-elle, qu'il lût au moins une fois utile à son bonheur.
Mithidrate, vaincu, s'élail retiré en Arménie, chez Tigrane, son gendre; il en sortit bientôt pour tenter encore la forlune des armes. Pompée commandait les Romanis : il délit le roi de Pont dans deux batailles, le chassa de ses Étals, et s'empara de ses trésors et de ses papiers. Stratonice, une des femmes de Milbridate, voulant sauver la vie de son fds Xipliarès, livra aux Romains la ville de Sympborie et les richesses qu'elle renfermait.
On n'entendait plus parler de Milbridate ; on ignorait son sort. Pendant l'espace de deux années , on ne put savoir s'il avait succombé à ses malheurs ou s'il voyait encore le jour. Ce prince, caché dans la Scylbie , sur les rives du Don , loin d'être abattu par ses revers, ne songeait qu'à se venger, et méditait, au fond des marais d'Azof, Finvasion de Tltalie et la destruction de Rome. Il cherchait à soulever l'univers entier contre les Romains. Les Scyilics lui donnèrent des troupes; les
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l'iiillios embrasseront sa cause; il lit une alliance avec Itîs Gaulois. Son projet claiL de traverser la Scylliie, la Pannouie, (rentrer dans les Gaules, de franchir les Alpes, et de renouveler en Italie la terreur qu'y répandit autrefois Annihal.
Ce plan, quoique gigantesque, pouvait l'éussir, précisément parce qu'il était aussi imprévu que hardi; mais la perfidie lit échouer cette grande entreprise. Au moment où Mithridale, qu'on croyait mort, reparut dans ses États à la tète d'une avniée menaçante, des traîtres livrèrent aux Romains ses forteresses et plusieurs personnes de sa famille. Pharnacc, le phis aimé de ses fils, révolta son armée contre lui, en effrayaiît les soldats sur les dangers et les fatigues d'une si longue e'xpédilion. Milhridate ignorait cette lâche trahison. Il apprenti tout à coup dans son palais que son camp est soulevé: il sortpt'Ur apaiser la sédition. On lance de toutes parts mille traits sut lui : son cheval est tué ; il se sauve avec peine dans la ville, dont il ordonne de fermer les portes. Monté sur le rempart, il appelle Pharnace, et fait encore une tentative pour réveiller dans le cœur de ce perfide les sentiments de la nature et du devoir. Le traître est insensible à ses prières et à ses reproches. Alors Mithridate, après l'avoir accablé de malédictions, ordonne à ses sujets de se soumettre aux arrêts du sort. «Pour « moi, dit-il, incapable de vivre dans la honte, je saurai bien « me soustraire à la trahison. » Il entre aussitôt dans son palais, prend une coupe de poison, la vide, et l'ayant remplie de nouveau, la donne à ses deux filles, dont l'une devait épouser le roi de Chypre, et l'autre le roi d'Egypte. Elles tombèrent bientôt dans le sommeil de la mort, ainsi que ses femmes, qui subirent le même sort.
Mithridate seul, trop aguerri contre le poison, n'en éprouva aucun effet. Il eut enfin recours à son épée, et termina ainsi une vie trop célèbre et un règne de soixante-six ans.
Dès que Pompée eut appris par Pharnace la mort de ce rcli'iulable ennemi, il rendit le plus grand hommage à sa mélaoire par la joie immodérée à laquelle il s'abandonna, ainsi
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qufi toute l'armée romaine. Cicéron, alors consul, ordonna douze jours de fêtes pour célébrer cet événement.
Les tribuns du peuple tirent rendre un décret qui autorisait Pompée à porter aux jeux du cirque une couronne de laurier, une robe triomphale, et une robe de pourpre aux spectacles ordinaires.
La république n'était pas loin de sa chute, puisque les Romains oubliaient assez leurs vertus pour s'enorgueillir du succès d'une trahison, comme leurs aïeux l'auraient fait d'une victoire.
Le lâche Pharnace fil embaumer, habiller et armer le corps de son pèrr, et le livra ensuite aux Romains. Pompée, saisi d'horreur à ce spectacle, détourna la vue ; et, revenant à des sentiments dignes de lui : « La haine des Romains contre «Miliuidate, dit-il, doit cesser avec la vie de ce grand roi. »
Il ordonna qu'on lui fit des obsèques magnifiques, cl qu'on le pla(;àt dans le tombeau de ses ancêtres. Milhridale possédait d'immenses trésors: on vil briller au triomphe de Pompée deux mille coupes d'agate, un grand nombre de selles et de brides enrichies de diamants, des vases et des tables d'or massif, des statues de Minerve, d'Apollon et de Mars, faites du même métal ; une statue du roi, de huit coudées, entièrement d'or massif; le trône, le sceptre des rois de Pont, et un lit magnifique qui avait appartenu à Darius, fils d'ilystaspe. On y remarquait un trictrac fait de pierres précieuses, et beaucoup de vases magnifiques. Toutes ces richesses avaient passé tour à tour, par l'inconstance de la fortune, d'Egypte en Perse, en Grèce et en Syrie, et venaient s'entasser dans les murs de Rome pour devenir un jour la proie des Rarbares.
Pharnace, ausi lâche que perfide, ne voulut prendre le titre de roi qu'après en avoir reçu la permission des Romains. Sa bassesse ne lui attira que du mépris, cl il nererul de ses prolecteurs, sous le nom de royaume du Rosphore, qu'une faible portion des Étals de son père.
Lorsque la république romaine sévit déchirée par une guerre
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rivilo, l'hanuico criU 1(3 monient l'avoralili; pour reprendre rAniKTiie ol la Cappadoco. César apprit celte nouvelle en Égypie; il vint attaquer Pharnace, qui, ne pouvant prévoir luio semblable rapidité, n'opposa presque aucune résistance, cl se relira dans une citadelle, où il fut forcé de capituler. S'étant réfugié chez les Scythes, il y rassembla quelques troupes, et marcha contre Arandre, que les Romains avaient placé sur son trône; mais il fut vaincu et tué dans un combat- Depuis sa mort, le royaume de Pont, démembré, changea sans cesse de nom, de limites et de princes. Sous le règne de Caligula, Fbistoire parle de Polémon, roi du Bosphore, qui embrassa la religion juive pour épouser Bérénice, fille d'Agrippa. Vespasicn réduisit le Pont en province romaine. Après les croisades, les princes de la maison de Comnène y étai)lirent Tempire de Trébisonde, qui fui depuis renversé par Mahomet 11.
PARTHES
( )i'ij;iiic tic ce pouplc. — Rigncs successifs de divers princes. — Arsaco. — Tiridate ou Arsace l\, — l'iiapatius. — l'iiraate. — Millirlilale. — Plnaatc sou fils. — Milhiidate l\. — Règne d'un autre Pliraate. — Son (ils Orode, en guerre avec le cousu! Oassus. — l'illaye du temple de .lérusalem. — I.a j;uerre continue outre les Uomaius et les Partlies. — Défaite de Crassus. — Il est tué par un l'arilie. — l'acore, lils d'Orode, — Rèjjne d'un autre l'Inaaiu. — Ses crimes. — Sa mort — Orode II. — Arlabane. — Sa mort. — Ses siuresseius.
— Arlabane IV. — Livre bataille aux Romains. — Est défait par les l'cr>cs.
— Sa mort.
L'empire des Parthes, faible dans son origine, devint un des plus grands et des plus célèbres de TOrienl; mais le plus iM'au titre de gloire des Parthes est d'avoir été l'écueil des armes romaines.
Ils occupèrent d'abord le pays situé entre rhidus,'le Tigre,
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la mor Rnnpfo. et le mont Caucase. Plusieurs auteurs le? font venir de Scylhie, d'où ils avaient été chassés, et prétendent le prouver par leur nom même de Parihes, qui veut dire exilés. Cet empire dura deux cent cinquante-quatre ans avant Jésus- Christ et deux cent vingt ans après.
Ce fut sous le règne d'Antiochus que les Parthes se rendirent indépendants. Plusieurs provinces de TOricnl s'étaient soulevées dans l'absence du roi de Syrie, qui faisait la guerre en Egypte. Agathoclès, gouverneur du pays des Parthes, avait commis quelques violences contre un jeune homme nommé Tiridate. Arsace, son frère, dont le courage lit oublier l'obscure naissance, réunit quelques-uns de ses amis, attaqua le gouverneur et le tua *.
Le succès d'un coup hardi donne toujours beaucoup de partisans. Des mécontents se rassemblèrent sous la conduite d'Arsace, qui proiita de la négligence d'Antiochus, et parvint à chasser les Macédoniens de la province. Dans le même temps, Théodote, encouragé par cet exemple, fit révolter la Bactriane*.
Arsace jouit paisiblement du trône. Après sa mort , Tiridate, son frère, qu'on nomme aussi Arsacell, combattit avec succès Séleucus, fils d'Antiochus, et le fit ptrisonnier.
Antiochus le Grand ^ se montra d'abord plus redoutable pour les Parthes. Il leur reprit la Médie, dont ils s'étaient emparés, entra dans leur pays, et obligea Arsac • de se retirer en Ilyrcanie*. Arsace en sortit bientôt avec une armée de cent mille hommes, et soutint la guerre avec tant de vigueur, qu' Antiochus préféra son alliance à son inimitié, conclut un traité avec lui, et le reconnut roi de Parthie et d'Hyrcanie.
Arsace eut pour successeur Priapatius, son fils, dont le règne dura quinze ans, et fut paisible, ainsi que celui de Phraate, qui occupa le trône après lui. Celui-ci, touché des grandes
' An du monde 3754. — Avant Jésus-Christ a5o. * An du monde 3768. — Avant Jésus-CIirist 236. ' An du monde 3792. — Avant Jc-siis-t^liri^t ai2. *An du monde 3708. — Avant-Jésus-Ciirist 206.
PARTHES. j|5
qualités de Mitliridate, son firrc, le pr('(cra en mourant ù ses enfants, et lui laissa la couronne K
Mitliridate justifia son choix; il étendit le nom, la puissance et la gloire des Parthes. Ses armes conquirent la Perse, la Médic, la Baclriane, la Mésopotamie ; il porta ses conquêtes dans rinde plus loin qu'Alexandre.
Mitliridate fut à la fois habile général et sage législateur; il se ftiisait craindre par ses ennemis et chérir par ses sujets ; la douceur de son caractère égalait son courage. Attaqué par Démétrius Nicanor, il le fit prisonnier: et, loin d'imiter les exemples des rois barbares de son temps, il traita son captif en roi, lui donna l'IIyrcanie pour résidence, et lui fit épouser sa fille Rodogune. Ce sage prince adoptait pour le gouvernement de son empire ce qu'il trouvait de mieux dans la législation des peuples que la fortune avait soumis à ses armes^ .
Phraate, son fils, lui succéda. Anliochus Sidètes, roi de Syrie, voulant délivrer son frère Démétrius, rassembla une forte armée, attaqua les Parthes, gagna sur eux trois batailles, et fut enfin vaincu et tué dans une quatrième. Phraate voulait profiter de sa victoire et entrer en Syrie ; mais une diversion des Scythes l'en empêcha. Obligé de porter ses armes contre eux, il perdit la vie dans une bataille, et laissa le trône îi son oncle Artabanc, qui régna peu de temps '.
Mitliridate II, son héritier, mérita par ses actions le nom de Grand. Il vainquit le roi d'Arménie, et le força de lui donner son fils Tigrane en otage. Il rendit depuis le trône d'Arménie à ce jeune prince, et se joignit au fameux Mithridale, roi de Pont, pour faire la guerre aux Romains.
Anliochus Eusèbe se réfugia chez lui *, et dut à sa protec- Imii la reprise d'une partie de la Syrie.
Mithridate conclut la paix avec les Romains, et devint leur
' An du monde 3840. — Avant Jésus-Clirist 164. = An du monde 3873. — Avant Jésus-Christ i3i. 3 An du monde 3875. — Avant Jésus-Christ 129. ' An du monde Î912. — Avant Jésus-Christ ip..
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allié ; mais, loin de s'abaisser devant eux, il n'imita que Irop leur orgueil, car ayanl envoyé Orobaze pour traiter avec Sylla, il le fit mourir à son retour, parce qu'il avait cédé la place d'iionneur au général romain '.
La dernière expédition de Milhridate fut glorieuse : il secourut Philippe assiégé dans la ville de Bercé par son frère Démétrius liuchère. Démétrius fut vaincu et pris; Milhridale l'emmena dans ses États, et le traita honorablement. Il mourut après avoir régné quarante ans*.
Milhridate le Grand n'avait pas laissé d'enfants. La vacance du trône excita des troubles dans l'empire des Parlhes. Tigrane en profita pour reprendre les provinces qu'il avait perdues; il y ajouta môme une partie de la Syrie et de la Phénicie.
Les Parthes élurent dans ce temps, pour roi, Mnaskirès et après Sinatroccès, dont on ne connaît que les noms.
Phraato, fdsde Synatroccès, remarquable par son orgueil, prit le nom de dieu. Salluste nous a conservé une lettre qu'il écrivait à Tigrane, avec lequel il s'entendait secrètement, quoiqu'il eût envoyé des ambassadeurs à Lucullus pour traiter avec les Romains.
Lorsque Pompée vint en Asie, il engagea Phraate dans son parti : mais le roi, qui voulait soutenir Tigrane le lils, se brouilla bientôt avec les Romains. Ses enfants, impatients de régner, le tuèrent.
Milhridate, Tainé de ses enfants, lui succéda; son frère Orode souleva ses sujets contre lui, et le chassa du royaume. Il fit de vains efforts pour se défendre; assiégé dansBabylone par Orode, il fut obligé de se rendre à son frère, qui le lit égorger, et devint, après ce crime, seul possesseur du trône. Son règne fut troublé par les Romains, qui l'attaquèrent à l'imiiroviste. Le consul Crassus, chargé de maintenir la paix en Asie, commença sans motif cette guerre, dans laquelle il
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sft IllUait présomplucusi'mcMl de tiirpassor la gloire de LucuUus el de Pompée.
On ne Uii avait point ordonné formellemenl de combaltre les Pai'llies; sa seule vanité le porta à celle entreprise, dont le succès trompa son attente. Les tribuns s opposèrent en vain à son départ : il méprisa leurs prières, leurs menaces el lems imprécations. Arrivé dans le port, il ne voulut point attendre un vent favorable pour mettre à la voile, et peidit, par cetti; imprudence, beaucoup de vaisseaux. Il trouva en Galatie le vieux roi Déjatorus, qui bàlissait une nouvelle ville. Crassus, oubliant qu'il avait lui-même soixante ans, dit au roi dts Galates , en le raillant, qu'il attendait les dernières heures du jour pour commencer à bâtir. «El vous-même, seigneur, ré- « pondit le roi, vous ne commencez pas trop malin à com- « battre. »
Crassus, aussi avare qu'ambitieux, voulut piller Jérusalem. Il existait dans le trésor une poudre d'or du poids de Irois cents mines; elle était cachée dans une poutre de buis. Le iirètre Éléazar lit présent de celle poutre à Crassus pour sauv.-r le reste du trésor; mais le Romain, après l'avoir reçue, n'en emporta pas moins une partie des richesses du temple pour la valeur de trente millions. Chargé de ces dépouilles, il s'avança sur l'Euphrate, el entra dans le pays-dcs Parlhes, où il pénétra sans obstacles. Sylla et Pompée avaient fait un traité d'alliance avec eux; el, comme ils en avaient observé strictement les conditions, ils ne pouvaient s'attendre à une agression si injusle.Crassus parcourut ainsi une grande partie de la Mésopolamie, où il pilla plusieurs villes. Il aurait pu prohter d'une victoire si facile, accélérer sa marche et s'emparer de Séleucie Ll de Ctésiphon; mais, content de son butin, il laissa de faibles garnisons dans les places conquises, repassa l'Euphrate, el revint en Syiie, où il employa son temps à lever de fortes cuntribulions, el à dépouiller les temples de leurs richesses. Orode lui envoya des ambassadeurs pour lui déclarer que, s'il avait entrepris celle guerre de son ejicl', il voiibiit liieii hii I. Il
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panluiiner, ol se borner ;\ cliasscr de ses Élals les garnisons romaines; mais que, si, au mépris des traités, il avait pris les armes par les ordres de la république, cette guerre serait une guerre à mort, et ne se terminerait que par la ruine des Romains ou par celle desParlhes. Le lier Romain répondit qu'il s'expliquerait dans la capitale des Parthes. Alors un des ambassadeurs nommé Valiisès lui dit en souriant : «Crassus, « tu verras plutôt croître du poil dans le creux de ma main, « que tu ne verras Séleucie. » Toute conférence l'ut rompue, et de part et d'autre on se prépara à la guerre.
Orode rassembla deux armées ; il marcha avec l'une en Arménie ; Suréna conduisit l'autre en Mésopotamie et reprit plusieurs villes dont Crassus s'était emparé. Les officiers, échappés de ces villes, eiïrayèrent les Romains en leur parlant de la force de l'armée des Parthes, de leur adresse à lancer au loin les traits les plus pesants, et de l'agilité de leur nombreuse cavalerie, qui était telle, qu'on ne pouvait échapper à sa poursuite, ni l'atteindre quand elle fuyait.
Les chefs des légions , considérant la difficulté de vaincre de pareils ennemis, représentèrent en vain à Crassus qu'on ne devait point les traiter aussi légèrement que les autres peuples efféminés de TOrient, et qu'il fallait mûrement délibérer avant de s'engager dans une semblable entreprise. Crassus n'écoula que son ambition et marcha. Artabaze, roi d'Arménie, qui lui avait amené des troupes , lui conseillait d'éviter les plaines de la Mésopotamie , et de porter plutôt la guerre sur les frontières montueuses d'Arménie, où la cavalerie des Parthes aurait peu d'avantage.
Crassus dédaigna son avis : il était tombé dans cet aveuglement qui précède et annonce toujours les grands désastres. Lorsqu'il passa TEuphrate, une horrible tempête éclata et parut à l'armée un sinistre présage. Celte armée, la plus forte que les Romains eussent jamais rassemblée, montait à plus de quarante mille hommes. Cassius (qui depuis tua César) conseillait au général de côtoyer l'Euphrate, afin d'éviter
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d'ôlre entouré; mais Crassus, trompé par un Arabe nommé Ariamme, émissaire adroit de Suréna , crut que le meilleur parti à prendre était d'épouvanter les Parthes par une marche droite et rapide. Le perfide Arabe le conduisit d'abord par des chemins faciles, et parvint à l'engager dans une plaine immense, sablonneuse, aride, où l'on ne pouvait espérer ni repos ni rafraîchissement.
Au moment où l'armée s'épuisait de fatigue au milieu des sables brûlants, Crassus reçut des lettres d'Artabaze, attaqué t'ii Arménie par Orode, et qui le priait de venir à son secours. Irrité de cette demande, il la prit pour un artifice, et lui répondit qu'après avoir vaincu les Parthes, il irait le punir de sa trahison. L'adroit Arabe persuadait toujours à Crassus que les Parthes effrayés ne songeaient qu'à fuir ; mais , lorsqu'il l'eut mené aussi loin qu'il le souhaitait, il s'échappa , et alla rendre compte à Suréna du succès de sa mission.
Bientôt les Romains, accablés de lassitude et de besoin, découvrirent l'armée innombrable des Parthes qui s'avançait avec fierté pour les attaquer. Crassus voulut d'abord étendre sa ligne pour ôter à l'ennemi l'espoir de l'envelopper ; mais s'apercevant que l'immense cavalerie des Parthes le débordait, il resserra son infanterie en bataillons carrés que llanqua sa cavalerie. Les officiers voulaient qu'on se reposât avant de combattre ; mais Crassus, n'écoutant que son ardeur et celle de son fils, ordonna la charge. Alors la plaine retentit des cris affreux des Parthes, qui, découvrant leurs armes cachées sous des peaux de tigres, éblouirent les Romains par l'éclat de leurs casques et de leurs cuirasses.
Bientôt l'armée romaine fut enveloppée de tous cotés ; la cavalerie , harcelée de traits , fatiguée de plusieurs charges inutiles que les Parthes évitaient par une fuite rapide, se retira pour se mettre sous la protection de l'infanterie. Les légions romaines, pressées de tous côtés, voyaient avec rage l'inutilité de leur vaillance. Si les soldats restaient dans leurs rangs, ils tombaient sous les traits pesants des Parthes; s'ils
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voulaienl joindre reniicmi, ils lliisaient de vains oiïorls pniir TaUeindre, et le Panlio, enfuyant, leur lançait des flèches acérées. On espéra quelque temps que ces traits s'épuiseraient, et qu'enlin on combattrait avec la pique et le glaive; mais un grand nombre de chars et de chameaux apportaient sans cesse aux Partlies une nouvelle provision de dards. Le jeune Crassus, à la tête d'une troupe d'élite , se précipita de nouveau sur les ennemis, et, trompé, par leur fuite, crut un moment à la victoire; mais il fut entouré, privé de tout espoir de retraite, accablé par le nombre et tué. Les vainqueurs portèrent sa tête sous les yeux de son père; cet horrible spectacle jeta laconslernalioii dans l'armée romaine. Crassus, loin d'être abattu, ranima le courage des Romains, en leur représentant que LucuUus et Scipion n'avaient point vaincu Tigrane et Antiochus sans éprouver de grandes perles, et qu'on n'achetait la victoire que par le sang. On combattit encore toute la journée avec le courage du désespoir ; la perte des Romains fut énorme. Le lendemain on voulut prendre les ordres de Crassus; mais il restait dans un morne silence. Octavius et Cassius, le voyant sourd à leurs consolations et à leurs remontrances, ordonnèrent la retraite ; l'embarias que causait le transport des blessés relarda leur marche. Les Parthes ne voulurent pas les poursuivre de nuit; ils entrèrent seulement dans le camp et égorgèrent quatre mille hommes qui y étaient restés. Leur cavalerie prit beaucoup de fuyards. Crassus était cependant arrivé dans la ville de Carres.
Suréna, qui voulait le prendre, lui fit faire des propositions de paix, promettant qu'il lui laisserait la liberté de se retirer s'il lui cédait la Mésopotamie. Par celle ruse, Suréna gagna du temps, et son armée campa près de la ville. Alors, changeant de ton, il demanda qu'un lui livrai Cassius et Crassus. Les Romains, indignés, refusèrent de consentir à cette bassesse, et conseillèrent à leurs généraux de prendre la fuite. Andromaque, habitant de la ville, se chargea d'être le guide de Crassus el de Cassius. Le traître les engagea dans des ma-
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rais qui les forçaient à revenir sans cesse sur leurs pas. Octavius, conduit par de meilleurs guides, s'était sauvé sur une montagne avec cinq mille hommes.
Cassius, découvrant la trahison , revint à Carres, franchit une montagne, et parvint à se réfugier en Syrie, suivi de cinq cents chevaux. Grassus, resté dans les marais avec quatre cohortes et ses licteurs, gagna péniblement une petite hauteur, pou distante de la montagne où s'était retiré Octavius. Les Parthes vinrent l'attaquer. Octavius et ses troupes, voyant le danger de leur général , se reprochèrent leur lâcheté , et descendirent pour le défendre. Les Parthes, fatigués du combat, commençaient à se ralentir. Suréna employa alors Tartificc; il relâcha quelques prisonniers qui publièrent qu'on voulait la paix. Suréna, tendant la main à Crassus, l'invita à venir traiter avec lui : mais le Romain, connaissant la fourberie du Parthe, n'y voulait pas consentir; alors ses soldats éclatèrent en injures, lui reprochèrent de les exposer à mourir pour lui, dans la crainte de s'aboucher avec l'ennemi.
Crassus opposa vainement les plus vives prières à ces reproches; il fut contraint de céder, et partit en conjurant ses olliciers de dire à Rome qu'il avait péri, trompé par l'ennemi, mais non trahi par ses concitoyens. Octavius et Pétronius l'accompagnèrent. Dès que Suréna le vit avancer, il s'étonna (le le voir à pied, et commanda qu'on lui amenât un cheval. « Chacun, dit Crassus, suit les usages de son pays : ce n'est « point un hommage que je vous rends; les consuls romains « marchent à pied à la tête de leur infanterie. — Eh bieni « répliqua Suréna, vous pouvez regarder le traité comme fait « entre Orode et la république; mais il faut en venir signer « les articles sur les bords de l'Eiiphrate; car, vous autres a Romains, vous oubliez souvent vos promesses. »
Les écuyers du roi prirent Crassus, et le placèrent malgré lui à cheval. Dès qu'il y fut monté, on frappa le coursier pour accélérer sa marche. Octavius , Pétronius et plusieurs
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ofiicicrs voulurent Tarrf'tor ; ce mouvement excita un tumulte, et on en vint aux coups. Octavius, ayant percé un de ces barbares, fut renversé mort par eux ; un Parthe plongea son glaive dans le sein de Crassus. LcsParthes s'avancèrent contre les Romains, et leur proposèrent de se rendre : les uns y consentirent , les autres prirent la fuite ; ils furent presque tous atteints et passés au lil de Tépée par les Parthes et par les Arabes. Depuis la bataille de Cannes, les Romains n'avaient pas éprouvé une semblable défaite. Vingt mille hommes y périrent, dix mille furent faits prisonniers; le resl<; se sauva en Arménie, en Cilicie et en Syrie. Cassius en forma une armée qui défendit ces provinces contre le vainqueur ^
La défaite des Romains avait été prévue par le roi d'Arménie ; il fit la paix avec Orode, et maria une de ses tilles à Pacore, fils du roi des Parthes. Comme ils étaient au festin des noces , on leur apporta pour trophée la tète et la main de Crassus. On prétend qu'Orode fit verser de l'or fondu dans la bouche de l'infortuné Romain pour insulter à son avarice.
Suréna ne jouit pas longtemps de sa gloire : il est dangereux de tenir une épée qui brille plus que le sceptre. Orode en devint jaloux et le fit mourir. L'ingratitude de ce monarque est inexcusable: mais Suréna, trop fier de ses exploits, montrait une ambition , étalait un faste qui pouvait donner de l'ombrage au trône : il voyageait avec mille chameaux pour porter son bagage; deux cents chariots conduisaient ses femmes, et il se faisait accompagner de dix mille esclaves armés et de mille cavaliers qui composaient sa garde.
Les Parthes, après leur victoire, comptaient trouver la Syrie sans défense : ils y pénétrèrent. Cassius les battit et les força de repasser l'Euphrate.
L'année suivante, Pacore, filsd'Orode, rassembla une nombreuse armée, entra en Syrie et fit le siège d'Antioche, où Cassius s'était enfermé. Cicéron, général des Romains en Cilicie,
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marclia à son secours, et mit en luile un corps de cavalerie parthe. Pacore, effrayé par ce succès, se retira. Cassius le poursuivit, le délit entièrement, et lua Arsace qui commandait l'armée sous les ordres du prince.
Cicéron, profitant de ses succès, subjugua toute la Cilicie <^t délivra ce pays des montagnards armés, qui jusque-là n'avaient reconnu aucune domination.
Peu de temps après, la guerre civile déchira la république Kimaine et empêcha Cicéron de jouir des honneurs du triomphe. Les Parlhos se déclarèrent alternativement pour César et pour Pompée : profitant des troubles qui divisaient les Romains, ils tirent plusieurs irruptions en Syrie et en Palestine. César, vainqueur de son rival et nommé dictateur, vouliit ajouter à sa gloire l'honneur de vaincre le seul peuple il^nt la vaillance avait triomphé de la puissance romaine et mis une borne insurmontable à ses conquêtes. Il allait partir ]i<jur combattre les Parlhes, lorsqu'il fut tué, au milieu du sénat, par Cassius et par Brutus. Octave, Antoine et Lépide formèrent un triumvirat pour venger sa mort: ils défirent, tuèrent ses meurtriers, et se partagèrent l'empire du monde. Antoine, chargé de commander en Orient, donna l'ordre à \'iMitidius, son lieutenant, d'attaquer les Parthes. Cet habile ^'lierai remporta sur eux deux victoires, et les chassa au dt'là de l'Euphrate. Apprenant ensuite qu'ils rassemblaient toutes leurs forces contre lui, il employa pour les vaincre un stratagème adroit. Un prince arabe était venu près de lui comme allié, mais dans l'intention de le trahir en faveur des Parthes. Ventidius feignit d'avoir en lui toute confiance; il parut craindre que les Parthes, au lieu de passer la rivière à Zeugma, près des montagnes, ne s'avisassent d'efTectuer leur passage beaucoup plus bas, dans un lieu où ils ne trouveraient que des plaines très-avantageuses à la cavalerie. Les Parthes, instruits de cet entretien par leur émissaire, ne manquèrent pas de prendre cette direction (jui exigeait de granils dt'tours, etquileur fit perdre quarante jours, pendant lesquels
132 pi:li'li;s u'asie.
Venliilius eut lo temps de faire venir de Judée des légions qui renforcèrent son armée. Le général romain campait sur une hauteur, dans une forte position. Les Parllies vinrent l'y attaquer. Le combat fut long; les Romains remportèrent la victoire. Pacore périt dans le combat; sa mort mit Tarmée en déroute. Les fuyards voulaient regagner le pont de l'Euphrate; les Romains les prévinrent et les taillèrent tous en pièces. Ct'tie célèbre bataille eut lieu précisément le même jour où, quatorze ans auparavant, Crassus avait été vaincu'. Le roi Oiode fut tellement consterné de ce désastre et de la mort de son fils Pacore, qu'il en perdit presque la raison, et resta plusieurs jours sans prendre aucune nourriture ; le nom seul de Pacore sortait de sa bouche.
Ce prince infortuné avait trente fils de dilTérentes femmes, qui tous prétendaient au trùne. Après avoir été longtempsobsédé par leurs intrigues et par celles de leurs mères, il choisit pour son successeur Phraate, l'aîné de ses enfants, qui malheureusement était le plus vicieux et le plus cruel de tous.
Lorsqu'il fut assuré du trùne, il commença par tuer ceux de ses frères nés d'une fille d'Antiochus, roi de Syrie, parce qu'il craignait que ce monarque n'appuyât leurs prétentions. Orode lui ayant montré son horreur de ce crime, ce fils dénaturé le poignarda; il immola ensuite ses autres frères, et n'épargna pas môme son propre fils, dans la crainte que le peuple ne se soulevât pour le faire régner à sa place.
Phraate était un monstre; mais il avait des talents militaires qui aveuglèrent peut-être son père, et décidèrent son choix.Anloine, jaloux de lagloire de son lieutenant, et voulant au moins la partager, envoya Ventidius triompher à Rome, et lui-même marcha contre les Parthos, dans l'espoir qu'épouvantés par leur dernière défaite ils lui opposeraient peu de résistance. Trompé par de perfides conseils, il s'engagea imprudemment dans le pays des Parthes. Phraate l'enveloppa, lé battit, et peu
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s'en fallut (iiril iréprouvàl le même sort que Crassus.Il se vil l'orcé à une retraite longue et dillicile, qui prouva son courage, mais qui lui coula la plus grande partie de son armée.
Phraate aurait pu tirer de grands avantages de sa victoire; une conspiration des principaux personnages de sa cour l'en empêcha. Ils le chassèrent du trône, et élurent pour roi l'un d'entre eux nommé Tiridate.
Phraate, ayant rassemblé quelques troupes, renversa son lival ; et, pour ad'ermir sa puissance, il acheta la protection d'Auguste en lui restituant les aigles romaines conquises sur Crassus. Ce qui peut faire juger de la puissance des Parthes et de la crainte qu'ils inspiraient, c'est que cette restitution des aigles romaines fut célébrée à Rome comme aurait pu l'être la plus grande victoire.
Tiridiie trouva un asile à la cour d'Auguste. Phraate y envoya quatre de ses enfants par le conseil de sa femme Therinuse, qui les éloignait pour assurer le trône à son tîls. Dès qu'elle eut réussi dans ce projet, elle empoisonna son époux. Los Parthes découvrirent ce crime, la tuèrent et chassèrent son fils.
Ils mirent à sa place Orode II, de la race des Arsacides ; mais bientôt, las de sa tyrannie, ils le massacrèrent dans un lestin, et demandèrent à Auguste un des enfants de Phraate. L'empereur leur envoya Yonone, Ce prince avait pris l'habillement, les mœurs et le langage des Romains ; il déplut à ses sujets, qui déclarèrent qu'ils ne voulaient pas obéir à un esclave de Rome. Les mécontents offrirent le trône à Arlabane, roi de Médie, de la race d'Arsace.
Vonone avait un parti : on en vint aux mains ; Arlabane fut vainqueur. Vonone implora vainement le secours des Romains; il erra quelque temps en Arménie et en Syrie, et linit par être assassiné en Cilicie.
Artabane ne jouit point paisiblement du trône ; on lui oppoî^a un autre enfant de Phraate qui vint de Rome pour le combattre. Le nouveau prétendant mourut ; maisPharasmane,
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roi d'Arménie, son prolecteur, battit Artabane et le chassa de Parthie et de Médie.
Los Romains replacèrent sur le trône Tiridate, ancien rival de Phraate. Cependant, Arlabane trouva le moyen de reprendre le sceptre : il fut encore dépossédé; et se rétablit enfin solidement sur le trône.
Ses longs malheurs avaient changé son caractère. Il se fit aimer par sa modération, par son équité. La fin de son lègne fut tranquille, et sa mort excita de sincères regrets. Deux de ses enfants, Gotarse et Bardane, se disputaient le trône : menacés tous deux par une conspiration, ils se réconcilièrent, et Gotarse céda la couronne à son frère.
Le commencement du règne de Bardane fut glorieux. Il remporta plusieurs victoires ; mais son orgueil excita la haine des grands de sa cour, qui le tuèrent. Gotarse, son frère, lui succéda. Claude, empereur des Romains, lui opposa Méherdate, prince Arsacide, qui fut vaincu et pris. Gotarse, par mépris pour les Romains, lui fit couper les oreilles.
Yologèse, son successeur, aussi habile guerrierque Bardane, battit les Romains et donna l'Arménie et la Syrie à deux de ses frères, Tiridate et Pacore. Néron, empereur de Rome, avait chargé Corbulon de combattre les Parthes. Tiridate perdit d'abord l'Arménie; mais Vologèse et Corbulon, qui s'estimaient assez tous deux pour craindre mutuellement d'en venir à une affaire décisive, conclurent la paix, et Vologèse eut l'avantage réel de conserver à son frère Tiridate le royaume d'Arménie, en accordant à Néron le vain honneur de le couronner à Rome.
L'union entre les deux empires dura jusqu'au règne de Cosroès, troisième successeur de Vologèse. L'Arménie devint encore le sujet de la guerre. Trajan nomma Parthanaspate à la place de Cosroès. L'empereur traversa le pays des Parthes comme un torrent dont rien ne peut arrêter le ravage. Cosroès temporisa, se retirant toujours devant les Romains, qui firent de grandes pertes dans cette expédition sans en retirer d'avantages réels. Dès (jue Trajan fut sorti du pays des Parthes,
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Cosroès remonta sur le trône et renversa le faniôme de roi que Trajan y avait placé. Vologèse II, son fils, hérita de son sceptre. Les armes romaines l'obligèrent àfaire le sacrifice de quelques provinces. Vologèse III, qui lui succéda, voulut réparer ses pertes ; Tempereur Sévère le battit, et enleva ses trésors, ses femmes et ses enfants.
Tous les successeurs de Trajan faisaient consister leur gloire à triompher des Parthes ; mais les armées romaines n'étaient pas assez fortes pour conserver des conquêtes si étendues, et les Parthes, trop belliqueux pour s'accoutumer au joug, le secouaient dès que les Romains se retiraient.
Caracalla forma le projet de triompher sans péril de cette indomptable nation. Artabane IV avait succédé àVologèse, son frère. Caracalla lui fit demander sa fille en mariage. Les ambassadeurs romains annoncèrent que l'empereur partait pour venir célébrer ses noces à la cour du roi des Parthes. Artabane vint au-devant de lui avec les grands de sa cour et une nombreuse suite sans armes. Caracalla, à la tête de sa garde, tomba sur eux à l'improviste, en tua un grand nombre, et se retira chargé d'un honteux butin. 11 se fit décerner par le sénat, pour cette lâche action, le surnom de Parthique.
Artabane, échappé à ce danger par une espèce de miracle, jura une haine irréconciliable à l'empereur; la nation entière partagea son ressentiment. Les Romains et les Parthes rassemblèrent toutes leurs forces et se livrèrent une grande bataille: l'action avait duré deux jours, la fortune restait encore indécise. Quarante mille mortscouvraienl le champ de bataille : la nuit seule avait suspendu les efforts des combattants, qui se reposaient appuyés sur leurs armes. Un envoyé romain vint prier Artabane de faire cesser un si long carnage. Il répondit: « Nous ne faisons que commencer ; je suis déterminé à périr « avec le dernier Parthe ou à tuer le dernier Romain. »
L'aurore du troisième jour paraissait ; le roi faisait sonner la charge, lorsqu'un général romain lui fit dire que Caracalla vpuait d'être assassiné, et que le châtiment du traître devait
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mettre fin à toute dissension entre les deux peuples. Le roi des Parthes, satisfait, consentit à traiter et conclut une paix avantageuse.
Jamais les Parthes n'avaiontacquisplus de gloire; mais cette bataille meurtrière fit a leur empire une blessure profonde et incurable; les plusbraves guerriers de la nation avaient péri. Les Perses, conquis parles Macédoniens, vivaient depuis cinq cents ans sous la domination des Parthes; ils profilèrent de leur affaiblissement pour reprendre leur indépendance. Apres plusieurs batailles sanglantes, les Perses remportèrent une victoire décisive. Artabane fut tué; son armée se dispersa, et les Parthes, sans chef, s'incorporèrent au peuple victorieux.
Ainsi finit l'existence de cette nation qui avait ébranlé le colosse romain. Les Parthes passaient avec raison pour les meilleurs cavaliers et les plus habiles archers delà terre. Dès leur plus tendre enfance, ils s'exerçaient à manier les armes ; depuis l'âge de vingt ans jusqu'à cinquante, on les assujettissait au service militaire. Les grands, toujours à cheval et armés, même en temps de paix, ne connaissaient d'autre science que celle de la guerre.
Les Parthes négligeaient l'agriculture et n'avaient ni navigation ni commerce. Une félicité éternelle attendait dans les cieux le guerrier qui périssait dans un combat. La polygamie était d'usage chez les Parthes ; on permettait le mariage entre frères et sœurs. Ils suivaient la religion des anciens Perses et adoraient le soleil sous le nom de Mithra. Leur parole était sacrée : ils regardaient comme un infâme celui qui la violait. Rien n'égalait l'orgueil des rois qui commandaient à ces peuples. Arsace, s'adressant à un empereur romain, écrivait ainsi : Arsace, roi des rois, à Flavius Vespasien. L'empereur répondit modestement : Flavius Vespasien à Arsace, roi des rois.
CAPPADOCE
Sd (lescrlplion. — Pliarnace, premier roi. — Ses successeurs. — Règne d'Archël.iiis. — Son emprisonncnienl. — Sa mon. — La Cappadoce devient province romaine.
Cette contrée, actuellement couverte de ruines, contenait autrefois beaucoup de villes et une population assez nombreuse. Césarée, sa capitale, subsiste encore, et le commerce y répand quelque activité. Ce pays est situé entre le Pont, l'Arménie, la Galatie et l'Euphrate. La religion des Cappadociens était celle des Grecs. On y trouvait un temple magnifique dédié à Bellonc : le grand-prêtre de ce temple, choisi dans la famille royale, prêtait serment dans le temple de Diane. Le culte des Perses se mêla dans ce pays avec celui des Grecs, et ce mélange linit par amener une indifférence telle pour les dilferents dogmes, qu'au temps de la conquête des Romains, les Cappadociens passaient pour des hommes sans religion et sans mœurs. Les chevaux de cette contrée ont toujours été dans l'Orient l'objet d'un commerce considérable. On y trouvait autrefois beaucoup d'alun , d'argent , de cuivre , de fer, d'albâtre, de cristal et de jaspe.
Le premier roi de Cappadoce se nommaitPharnace'. Il avait sauvé la vie à Cyrus, qu'un lion voulait dévorer. Ce monarque lui donna la Cappadoce pour récompense. L'empire des Perses était si puissant, que les rois de Cappadoce ne furent longtemps que des gouverneurs décorés d'une couronne.
Après la morld'Alexandre, un roi de Cappadoce, Ariarathe II, voulut se rendre indépendant. Perdiccas le vainquit dans une bataille, et le lit mettre en croix avec tous les princes de son sang. Un enfant seul , échappé à ce massacre , monta sur le trùne.Ce roi, qu'on nommait Ariarme II, devint puissant, non
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par les armes, mais par ses vertus, qui le rendirent l'idole de ses sujets et l'arbitre de ses voisins. Les rois ses successeurs se mirent sous la protection des Romains : c'était seulement changer de joug et prendre des maîtres plus éloignés.
Ariarathc VI reçut du sénat une chaîne d'ivoire. L'orgueil romain était parvenu à faire de ce signe de servitude une marque d'honneur que les rois se glorifiaient de porter. Ariarathe fut tué en combattant pour les Romains ^ Il laissa six enfants sous la tutelle de Laodice, leur mère. Cette femme cruelle, pour conserver l'autorité, faisait successivement périr ses fils lorsqu'ils approchaient de la majorité. On découvrit enfin ses crimes, et ellefutassassinée. Ariarathe VII, échappé à son poi. gnard, périt bientôt après par la perfidie de Milhridate, son beau-frère, qui le fit empoisonner,
Ariarathe VIII *, qui voulait éviter le sort funestede son frère, leva une grande armée pour combattre son assassin ; mais au moment où il allait livrer bataille, Mithridate, l'ayant engagé à conférer avec lui, le poignarda. Depuis ce moment, la Cappadoce, théâtre continuel de révolutions sanglantes, fut attaquée, tantôt par Mithridate, tantôt par Tigrane, et vit successivement sur son trône un fils de Milhridate, un frère du dernier roi, et Nicomède, roi de Bithynie, qui s'était rendu le maître du pays. Ce prince gouvernait sous le nom d'un faux Ariarathe, qu'il avait opposé au fils de Mithridate. Ce roi perfide espérait faire passer aussi son propre fils pour un enfant du malheureux Ariarathe qu'il avait tué. Tous ces prétendants imploraient la protection de Rome pour légitimer leurs droits.
Le sénat, indigné de tant de fourberies, ordonna que la Cappadoce fût libre et républicaine ; mais les Cappadociens, préférant le gouvernement monarchique, choisirent pour roiAriobarzane ', qui fut bientôt chassé du trône par le fils de Mithri-
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CAPPADOCE
(lalo, et rétabli par Sylla. Tigrane le renversa de nouveau et le l'o! ça de se réfugier à Rome. Enfin, le grand Pompée lui rendit son royaume, qu'il augmenta de plusieurs provinces. Il acheva paisildemont sou règne. Son fils Ariobarzane II eut un sort moins heureux ; une conspiration de ses sujets termina promplement sa vie '. Ariobarzane III occupait le trône de son père lorsque Cicéron vint en Cilicie. Le consul avait ordre de protéger ce roi comme un ami fidèle du peuple romain : il remplit avec succès sa mission, et sauva ce prince d'une conjuration tramée par le grand-prêtre de Bellonc pour donner le trône à Ariarathe, frère d'Ariobarzane. Ce pontife avait un parti trèspuissant dans Comane, ville principale de la Cappadoce. La crainte du courroux des Romains décida les conjurés à renoncer à leurs projets. Lorsque Pompée marcha pour combattre à Pharsale , Ariobarzane lui amena des secours. César, vainqueur, se vengea en levant de fortes contributions sur la Ca{ padoce, qui fut en même temps pillée par Pharnace ^. César, ayant vaincu Pharnace, se réconcilia avec Ariobarzane, et lui donna une partie de la Cilicie et de l'Arménie. Le roi, reconnaissant, refusa, après la mort de César, de prendre parti pour ses meurtriers. Cassius, irrité, l'attaqua, le pritetjle fit mourir. Ariarathe X, son frère, lui succéda. Archélaiis était alors grand-prêtre de Bellone, à Comane ; il descendait du fameux Archélaûs qui avait commandé les armées de Mithridate contre Sylla, et avait ensuite trahi son roi pour embrasser le parti des Romains. Depuis, son père ayant épousé Bérénice, reine d'Egypte ^ il tint le pontificat de la main de Pompée. Le grand-prêtre épousa Glaphyra, remarquable par sa beauté. Il en eut deux fils, Sisinna et Archélaûs ; Sisinna disputa le trône à Ariarathe. Marc-Antoine, choisi pour juge de ce différend, et séduit par la beauté de Glaphyra, prononça en faveur de Sisinna.
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Cependant Ariaralhc triompha de son rival et remonta sur le trône*. Mais, cinq ans après, Antoine l'en chassa, pour mettre à sa place Archélaiis, second fils de Glaphyra. Archélaûs, affermi sur le Irone, étendit ses États par la protection d'Antoine*, et lui prouva sa reconnaissance en lui amenant une armée à la bataille d'Actium. Assez adroit pour se concilier la faveur d'Auguste après la défaite d'Antoine , il gagna si bien l'amitié de Tibère, que ce prince plaida lui-même sa cause à Rome contre les Cappadociens, qui l'avaient accusé devant le sénat '. Le règne d'Archélaiis fut longtemps heureux; mais si la reconnaissance avait fait sa fortune, l'ingratitude la détruisit. Tibère, jaloux du crédit qu'Auguste accordait à ses neveux, fils d' Agrippa, s'était retiré à Rhodes*. On le croyait généralement en disgrâce. Archélaïis, oubliant les bienfaits de Tibère, crut son amitié dangereuse et ne lui rendit aucun honneur^; il accueillit même avec empressement son rival Caïus, envoyé par Auguste en Arménie.
Tibère conserva dans son cœur un profond ressentiment de cette conduite. Dèsquil fut parveru à l'empire, il accusa Archélaûs d'avoir excité des troubles dans les provinces voisines de ses États. Trompé par Livie, ce prince vint à Rome pour se justifier; on le mit en prison *. Le sénat ne prononça point d'arrêt contre lui ; mais, abreuvé de mépris, il n'y put résister et mourut de chagrin.
Son règne avait duré cinquante ans. Après sa mort, la Cappadoce fut réduite en province romaine.
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BITHVNIE.
Sa position. — Forme de son gouvernement. — Règne de Cléarque. — S,i tyrannie. — Sa mort. — Ses successeurs. — La ville d'IIéraclée détruite p.ir Coita. — La Bithynie gouvernée par plusieurs rois successifs. — P.ègne de Prusias II. — Sa trahison envers Annibal. — Son avilissement à Rome. — Sa mort et celle de sou tîlg parricide.
La Bithynie était une contrée d'Asie, célèbre par la fertilité de son sol et Topulence de ses villes. Elle s'étendait le long de la côte du Bosphore opposée à celle où l'on bâtit Bysance. On y voyait autrefois briller la ville d'Héraclée, fameuse par l'étendue de son commerce et la force de ses flottes.
Les rois et les républiques de Grèce recherchaient son alliance. Le gouvernement d'Héraclée fut d'abord républicain et aristocratique. Le peuple, mécontent de l'orgueil des nobles, les chassa, et se donna pour chef un transfuge de cet ordre , nommé Cléarque, qui gouverna en tyran : il força les femmes et les filles des exilés à épouser des esclaves. Les proscrits appelèrent à leur secours les étrangers. La guerre fut longue et cruelle, les deux partis étant également déterminés, l'un à recouvrer ses droits, l'autre à défendre son usurpation.
Cléarque faisait périr dans des supplices affreux tous les nobles qu'on pouvait prendre. Mais la crainte, compagne éternelle de la cruauté, empêcha ce tyran d'épargner ses propres partisans; il contraignait lui-même ceux dont il se déhait à boire la ciguë. La tyrannie dura douze ans. Enfin, deux hommes désespérés le tuèrent sur son tribunal.
Satyres, son frère et son successeur, ne se montra pas moins cruel que lui. Il fut remplacé par ses neveux, Tiraothée et Denis, qui réparèrent, par une administration juste et paisible, tous les maux de l'État.
lléraclée jouit trente ans de ce repos; mais les deux hls du
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Denis annoncèrent par leurs vices et par leurs violences une nouvelle époque de malheur.
En montant sur le trône, ils avaient tué leur mère. Lysimaque, leur beau-père, se mil à la tète d'une conspiration contre eux, et les fit mourir. Il voulut ensuite s'emparer de l'autorité; le peuple le mit en prison et recouvra son indépendance.
Miihridate prit cette république sous sa protection : par reconnaissance, les habitants d'IIéraclée embrassèrent avec ardeur son parti, et massacrèrent, d'après ses ordres, tous les Romains qui se trouvaient sur leur territoire. Cotta vengea Rome de celte perfidie, et détruisit la ville d'Héraclée.
Quelques auteurs prétendent que la Bithynie avait été longtemps gouvernée par des rois tributaires des Mèdes et des Perses. Ils rapportent qu'un de ces princes, nommé Bal, délit Calentus, un des générauxd'Alexandre ; qu'il régna cinquante ans et laissa le trône à son fils Zypothès. Pausanias et quelques autres disent que Zypothès ou Zyplielès, dont on ignorait l'origine, fonda le royaume de Bithynie pendant les troubles qu'excitaient dans l'Orient les conquêtes d'Alexandre.
On connaît avec plus de certitude les noms de ses successeurs.
Nicomèdel" monta sur le trône après la mort de son père. Zypothès, son frère, lui disputa la couronne. Il appela à son secours les Gaulois, qui, après avoir ravagé la Germanie et la Grèce, voulaient porter leurs armes dans l'Orient. Nicomèdc leur ouvrit les portes de l'Asie. Appuyé par eux , il affermit son autorité ; mais il fut obligé, pour payer leurs services, de leur céder une partie de ses États où ils s'établirent, et qu'on nomma Galatie ou Gallo-Grèce.
Zéla, successeur de Nicomède, décidé à se délivrer des Galates, invita leurs chefs à un festin pendant lequel il voulait les faire massacrer : informés de cette trahison, ils le prévinrent et le tuèrent. Son lils Prusias le vengea ; ayant rassemblé des troupes, il battit les Galatcs et ravagea tout leur pays «.
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Prusias II, son fils, fut honteusement célèbre par sa bassesse et par sa lâcheté. Annibal s'était réfugié dans ses Étals , et l'avait aidé à vaincre le roi de Pergame. Au mépris des lois de l'humanité , des devoirs de la reconnaissance et de l'hospitalité, il consentit à livrer aux Romains ce grand homme , qui se donna la mort pour échapper à la honte.
Après la défaite de Persée, plusieurs monarques, craignant la puissance romaine, envoyèrent des ambassadeurs à Rome pour féliciter la république sur cette victoire. Prusias les surpassa en faiblesse et en servilité. Il se rendit lui-même à Rome, et, se montrant sur la place publique, la tète rasée et couverte du bonnet d'affranchi, il dit au préteur qu'il ne se considérait que comme un esclave à qui Rome avait rendu la liberté. En entrant dans le sénat, il se prosterna et appela les sénateurs ses dieux sauveurs. Les Romains eux-mêmes semblaient avoir honte de cet excès d'avilissement.
Nicomède II, son lils, le tua pour monter sur le trône ; mais il fut puni de ce crime par un de ses enfants, nommé Socrate, qui l'assassina.
Nicomède III, attaqué par Milhridale et secouru par les Romains, en reconnaissance de ce service, leur légua le royaume de Bithynie, qui devint province romaine.
ROYAUiyiE DE PERGAME.
Sa posiiion. — Philélère, premier roi. — Ses successeurs Eumène et Attale. — Bibliothèque de Pergame sous Eumètie II. — Vie sauvage d'Attale III. — Son testament et sa mort. — Règne d'Aris'onic. — Courage de Blosius, son ministre. — Lâcheté et mort d'Aristonic.
Ce royaume n'était qu'une petite province de laMysie, sur la côte de la mer Egée, en face de Lesbos. Le premier roi de Pergame fut un eunuque, nom.mé Philé-
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tère *. Lysimaque lui avait confié cette province et les trésors renfermés dans la citadelle de Pergame. Cédant ensuite à la haine d'Arsinoé, sa femme, il voulait faire périr son ancien favori : celui-ci se servit de ses richesses pour défendre sa vie; il gagna des partisans, se révolta, survécut à Lysimaque et conserva son autorité pendant vingt ans. Eumène I" hérita de sa principauté * et l'augmenta de quelques villes qu'il prit sur les rois de Syrie. Son règne dura vingt-deux ans.
Un de ses parents, Attale P% lui succéda et prit le titre de roi. Ce prince régna quarante-trois ans. 11 battit les Galates , fit alliance avec les Romains et les secourut dans une guerre qu'ils avaient entreprise contre Philippe '. Il laissa le sceptre à son fils Eumène II. Ce monarque fonda la fameuse bibliothèque de Pergame.
Allié fidèle dos Romains, il leur découvrit les projets d'Antiochus le Grand. Ses troupes contribuèrent à la victoire qu'ils remportèrent à Magnésie sur le roi de Syrie. Le sénat récompensa son zèle par le don de plusieurs provinces enlevées à Antiochus. Tous les ennemis de Rome étaient les siens. Prusias, roi de Bithynie, lui déclara la guerre, et, par les conseils d'Annibal, parvint à détruire sa fiotte. Eumène s'étant rendu à Rome pour informer le sénat d'une entreprise que Persée projetait contre la république, le roi de Macédoine le fit attaquer à son retour par des pirates, qui le laissèrent percé de coups et privé de sentiment. Sur le bruit de sa mort, Attale, son fière, s'empara de son trône et épousa Stratonice, sa femme.
Eumène, guéri de ses blessures, revint dans ses États, reprit sa couronne et ne punit ni la reine ni son frère. A la fin de son règne, ayant reçu quelque insulte du consul Marcius, il rappela les troupes qu'il avait envoyées au secours desRomains. Porsée profita de cette brouillerie ; il aigrit le courroux du roi de Per-
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gamo, en lui représentant que Rome était l'ennemie irréconciliable des rois, qu'elle les trompait tous pour les détruire successivement. Eumène n'osa pas secourir le roi de Macédoine ; il ne lui promit que d'èlre neutre. Les Romains, après leur victoire, ne lui pardonnèrent pas son inaction. Toutes ses démarches pour se justifier lurent inutiles ; on le traita avec duveté, et il mourut sans avoir pu se réconcilier avec Rome '.
Attale II, son frère, lui succéda, et épousa pour la seconde fois, la reine Stratonice. Son règne dura vingt et un ans. Il lit longtemps la guerre contre le roi de Bitliynie , qui s'empara d'abord de Pergame, et finit par en être chassé-.
Attale III, nommé Philomélor, détesté pour ses cruautés et pour ses extravagances, croyait voir partout des conspirations. Il vivait solitaire dans son palais, laissant croître ses cheveux et sa barbe, et labourant lui-même son jardin, dans lequel il cultivait des plantes vénéneuses, dont il mêlait les sucs à des baumes qu'il distribuait aux grands de sa cour pour s'en défaire. Il mourut au bout de cinq ans, et légua, par testament, aux Romains, ses trésors et son royaume ^
Aristonic, bâtard d'Eumène, voulut défendre ses droits au trône. La fortune seconda d'abord ses armes; il battit les Romains; mais la victoire le rendit trop confiant, et, comme il s'endormait dans une fausse sécurité, Perpenna le surprit et tailla ses troupes en pièces. Aristonic se sauva dans une ville dont les habitants le livrèrent aux Romains. Il avait pour ministre un philosophe nommé Blosius, autrefois habitant de Rume, et célèbre par son amitié pour Gracchus. Livré par des traîtres, avec Aristonic, aux fers de Perpenna, il exhorta son prince à s'affranchir de la servitude par une mort courageuse, et lui en donna l'exemple. Aristonic, trop faible pour l'imiiei-, fut traîné en triomphe à Rome, jeté en prison et étranglé par l'ordre du sénat.
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COLCHIDE
Sa position. — Expëdiiion de» Argonaules. — Roi» de celte contrée. — Elle est réduite en proviDce romaine.
La Colchide, qu'on appelle aujourd'hui Mingrélie, se trouvait sur la côte orientale de la mer Noire, entre l'Ibérie, le Pont et rArmùnie. La rivière du Phase l'arrose et a donné son nom à une espèce d'oiseau nommé faisan, qui depuis a été transporté en Europe. Ses eaux charriaient une grande quantité de paillettes d'or qu'on arrêtait dans la laine des toisons que les habitants étendaient au fond du fleuve. Attirés par Tappùt de ces trésors, objet d'un grand commerce, les Argonautes firent une expédition célèbre pour s'en emparer. Jason , leur chef, que favorisait la fille du roi, la séduisit et l'enleva. Ce fameux voyage, chanté par les poêles, rendit la Colchide célèbre. Elle nous est plus connue par la fable que par l'histoire. Il paraît que ce royaume fut peuplé, du temps de Sésoslris, par une colonie égyptienne, qui s'y mêla à quelques Arméniens. L'opulence de la ville de Dioscoris attirait des marchands de tous les pays du monde. Pline dit qu'on y parlait tant de langues différentes, que les négociants romains étaient obligés de s'y servir de cent trente interprèles. Un des fils de Milhridate fut roi de Colchide. Pompée traina à la suite de son char de triomphe un de ces princes, dont le nom n'est pas connu. On parle encore, dans l'histoire deTrajan, d'un autre roi de la Colchide. Celle contrée fut depuis réduite en province romaine.
IBÉRIE
Sa position. — Caractère inJt^pendant des Ibères. — Ils sont vaincus par Pompée, — Leur roi nommé Artacès.
Le pays qu'on appelait autrefois royaume d'Ibérie se nomme
IBftRIE. 167
aujourd'hui Gurgislan; c'est une partie de la Géorgie qui est sous la domination des Perses. L'Ibérie était entre la Colcliide, le Pont, le Caucase, l'Albanie et la Médie. Quelques auteurs ont prétendu que l'Espagne avait tiré de cette contrée son ancien nom d'Ibérie ; mais il est impossible de concevoir comment un petit peuple montagnard, sans commerce maritime, aurait pu porter si loin une colonie.
Les Ibères, renommés par leur courage, avaient soutenu longtemps leur indépendance contre les Scythes, les Mèdes , les Assyriens et les Perses : ils passèrent pour invincibles. Lorsque Pompée entreprit de les dompter, il ne parvint à les vaincre qu'après de longs eiïbrts, qui lui coûtèrent de grandes pertes '. Battus et mis en déroute, ils ne voulurent pas se rendre; ils se retirèrent dans une épaisse forêt; et, du haut des arbres, ils perçaient les Romains de leurs flèches. On fut obligé de mettre le feu à la forêt, et presque toute l'armée des Ibères périt dans l'embrasement. Le roi qui commandait alors ce peuple belliqueux s'appelait Artacès. Les empereurs romains regardèrent ribérie comme un rempart contre l'invasion dos Barbares ; ils la protégèrent et lui laissèrent ses rois, dont l'histoire cite quelques noms, sans faire connaître leurs actions.
ALBANIE
Caractère des Albaniens. — Bataille entre Pompée et Cosis. — Jlort de ce général.
L'Albanie, voisine de l'Ibérie, et que les Persans modernes nomment Schirvan, était habitée autrefois par un peuple simple , laborieux , plus renommé par sa vertu que par sa puissance; il n'attaquait pas l'indépendance des autres nations, mais il défendait courageusement la sienne. Pompée porta ses
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armes en Albanie. Cosis, frère du roi Orœsès, commandait les Albaniens. Les deux armées se livrèrent bataille. Au milieu de la mêlée, Cosis se précipita sur Pompée pour le percer; mais le Romain lui enfonça son fer dans la poitrine , et ren)porla une victoire complète. Il parait que les empereurs romains traitèrent l'Albanie comme l'Ibérie, et la laissèrent gouvernée par ses rois jusqu'au règne de Justiiiien.
BAGTRIANE.
Zoroaslre né dans la Baclriane. — Rois de celle contrée. — Envaliissement des Parilies.
LaBactriane, aujourd'hui le Corassan, eut, dit-on, la gloire d'avoir donné naissance à Zoroastre. Celte province de l'empire de Perse, voisine de la Scythie, était remarquable par le courage de ses habitants et parla bonté de sa cavalerie. Bossus, satrape des Baclriens, trahit Darius, espérant, par sa mort, gagner la faveur d'Alexandre, qui l'accabla de mépris et le fit mourir. Lorsque ce grand monarque périt, et que ses généraux se partagèrent son empire, Tiieodole, gouverneur de la Bactriane, prit le titre de roi ; mais il fut bientôt détrôné par son frère Euthydème, dont on ne connaît le règne que par ce crime. Ménandre lui succéda. Il accrut ses États par des conquêtes, et n'eut pas le sort des conquérants, car il fut adoré de ses sujets; après sa mort, toutes les villes de son royaume se disputèrent le partage de ses cendres et lui élevèrent chacune un mausolée pour rappeler ses vertus et la gloire de son règne. Un de ses successeurs ayant été assassiné par son lils, le peuple se révolta contre le parricide. Les Parthes profilèrent de ces troubles, tuèrent le meurtrier, s'emparèrent de la Bactriane et la réunirent à leur empire.
Il existait autrefois dans l'Orient un grand nombre de
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royaumos el âo nations. On ne peut suivre leur histoire. Le temps nous a conservé les noms de ces pays et de quelquesuns de leurs chefs, sans nous transmettre la suite des événements dont ils ont été le théâtre; c'est seulement en parcourant l'histoire des peuples qui les ont conquis, que nous pouvons nous faire quelque idée des faits qui les concernent.
Les Syriens ne nous sont connus que par le récit des guerres que les Juifs ont soutenues contre eux, et par les conquêtes des rois d'Assyrie qui s'en emparèrent. Mais , après la mort d'Alexandre, il se forma un nouveau royaume de Syrie. Nous en parlerons dans la suite avec détail, puisqu'il devint une des principales puissances de l'Asie, sous la domination des successeurs du conquérant macédonien.
Les Moabites, les Ammonites, les Madianites, les Iduméens, lesAmalécites, les Chananéens et les Philistins même qui ont donné leur nom à la Palestine, ne nous sont connus que par les Juifs, qui conquirent la plus grande partie de ces pays, et lurent continuellement en guerre avec ceux de ces peuples qui n'avaient pas reconnu leur autorité.
Il serait impossible de traiter séparément l'histoire de ces petits royaumes qui ne nous présentent que des faits épars, des règnes sans suite, des événements sans liaison, des limites peu certaines. L'histoire des Hébreux, des Égyptiens, des Assyriens et des Perses nous fait connaître tout ce qu'il est désirable de savoir sur ces peuples qui tiraient, dit-on, leur origine de Chara , et dont la plupart descendaient des enfants d'Agar et de ceux d'Ésaû.
Position de leur empire. — Leurs mœurs. — Leur gouvernement. — Leurs lois et leur culte. — Le Zend, livre de Zoioeistre. — Productions de la Perse. — Premiers temps de ce pays. — Cijumarotli, premier roi. — Ses successeurs jusqu'à (Àrus.
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Cyrus.— Son éducation. — Ses premières armet. — Traits de sa magnanimité.
— Sa guerre avec Crésus. — Crésus est prisonnier. — Le nom de Selon lui sauve la vie — Siège et prise de Babyione par Cyrus. — La main mystérieuse.
— Gouvernement de Cyrus. — Fin de son règne glorieux. — Son histoire selon Hérodote. — Cambysb. — Porle la guerre en Egypte. — Son stratagème pour prendre Pcluse. — Défait Psamméaits. — Massacre de hérauts. — Désastre dans l'armée de Cambyse. — Retour de ce roi. — Mort du bœuf Apis.
— Bassesse du favori Prexape. — Fable sur une éméraude. — Retour de Cambyse en Perse. — Sa mort. — Smehdis. — Fausseté de son nom. — Son gouvernement — Son imposture découverte. — Sa wiort. — Massacre des mages.
— Dabies I. — Délibération sur la forme du gouvernement des Perses. — Election de Darius par la ruse de son écuyer. — Cause des guerres entre la Perse et la Grèce. — Siège de Babyione. — Prise de cette ville ; dévouement de Zopire. — Marche de Darius contre les Scythes. — Détresse de son armée. — Sa retraite. — Autres entreprises de Darius. — Ses hérauts en Grèce. — Défaite des Perses. — Mort de Darius. — Xercf.s. — Son avènement. — Naissance d'Hé-. rodole. — Projet de guerre contre la Grèce. — Réalisation de ce projet. — Extravagance de Xercès. — Dénombrement de son armée. — Combat aux Thermopyles. — Bataille navale à Salamine.— Défaite de la (lotte perse. — Retour de Xercès en Asie. — Mort de Mardouius à la bataille de Platée. — Destruction de son armée. — Atrocités de la reine Amestris. — Mort de Xercès. — AnTAXERCE Longue JIain. — Son entrevue avec Théniistocle. — Ses victoires. —
— Peste dans l'Altique. — Mort d'Artaxerce. — Xercès II. — Règne de quarante-cinq jours. — SoGDiEN Sa tyrannie. — Sa mort par le supplice des
cendres. — Darius Xothus. — Révoltes contre lui. — Couronnement de son fils. — Artaxerce Mmémon — Son sacre. — Révolte de son frère Cyrus. — Ses préparatifs de guerre. — Bataille entre les deux frères. — Défaite et mort de (^yrus. — Fameuse retraite des dix mille. — Vengeance de la mère du roi. — Son exil. — Autres entreprises d'Ariaxerxe. — Fin de son règne. — Mort de ses cinquante fils. — Mort du roi. — OccHtis. — Son astuce. — Ses cruautés. — Sa guerre en Egypte. — Sa mort. — Atrocité de son favori Bagoas. — Darius CoDOMAN. — Mort de Bagoas. — Règne heureux de Darius. — Époque d'Alexandre le Grand. — Sa descente en Asie. — Bataille du Granique. — Défaite des Perses. — Nœud Gordien. — Darius à la tête de ses troupes. — Maladie d'Alexandre. — Marche de l'armée de Darius. — Bataille d'Issus. — Défaite et fuite de Darius. — Siège et prise de Tyr par Alexandre. — Sou respect pour Jérusalem. — Détresse de son armée près de Memphis. — Construction de la ville d'Alexandrie. — Soumission de Darius rejelèe par Alexandre. — Bataille d'.Vrbelles. — Défaite et fuite de Darius. — Entrée triomphante d'Alexandre dans Babyione.
— Prise de Persépolis. — Incendie du palais de Xercès. — Mort de Darius. — Alexandre. — Suite de ses conquêtes. — Contraste dans son caractère. — Mort de Parménion et de Pliilotas, son fils. — Discours des ambassadeurs scyihes. — Mort de Clitus tué par Alexandre. — Remord» d'Alexandre pour ce meurtre. — Sa guerre dans l'Inde. — Sa victoire sur les Indiens. — Porus est prisonnier.
— Consternation parmi les Macédoniens. — Leur retraite. — Trait de courage d'Alexandre. — Vengeance de Bagoas envers Orsine. — Festin de neuf mille
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personnes. — Mort d'Éphesilon. — Dépense de trente-six millions pour ses funérailles. — Mort d'Alexandre.
Les Perses, que TÉcrilure appelle les Élamites, occupaient en Asie une contrée qui ne comptait que cent vingt raille habitants partagés en douze tribus. Ils furent subjugués par les Assyriens, et restèrent cinq cent vingt-cinq ans sous leur tiomination. Après avoir recouvré leur indépendance, Nabuclu donosor les soumit de nouveau; et depuis, la fortune ayant favorisé les armes des Mèdcs, les Perses devinrent tributaires de la ;Médie, jusqu'au moment où Cyrus conquit l'Asie, hérita des trônes de Persépolis et d'Ecbatane, régna dans Babyloiie et fonda l'empire des Perses qui domina l'Orient, subjugua l'Egypte et ravagea la Grèce.
Cet empire s'étendait depuis l'Indus jusqu'à la mer Ionienne, et de la mer Caspienne à l'Océan.
Avant Cyrus, les auteurs de l'antiquité ne nous apprennent rien de positif sur les anciens Perses, dont la puissance devait avoir été cependant assez étendue, puisque, au temps d'Abraham, on voit que le roi de Sodomeet quatre autres rois du pays de Chanaan étaient tributaires des Élamites, qui devaient leur origine à Élam, petit-fils de Sem.
La célèbre législation des Perses dut son éclat à Cyrus. La religion des mages ne reçut sa puissance et sa célébrité que do Zoroastre, qui naquit du temps de Cyrus et publia ses lois sous le règne de Darius, lils d'Hystaspe. Cependant, on doit croire que Cyrus et Zoroastre n'avaient fait que réformer et perfectionner les lois civiles et religieuses des anciens Perses. Hérodote n'entre dans aucun détail relativement aux rois de Perse qui avaient précédé le fondateur de l'empire; mais tout ce qu'il rapporte de l'éducation de Cyrus et des usages auxquels il fut obligé de se conformer avant de parvenir au commandement des armées et au gouvernement du pays, prouve que la plupart des sages lois de l'empire existaient dans l'ancien royaume des Perses, et que le culte des mages y fut pro-
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fessé de tout temps, ainsi que dans la Médie, qu'on regardait comme son berceau. Quelques auteurs ont prétendu qu'il avait existé plusieurs Zoroastre. Nous ne chercherons point à pénétrer dans ces ténèbres, puisque nous ne trouvons aucune lumière sûre pour nous y conduire. Ainsi, ce que nous dirons des lois, des mœurs et de la religion des Perses, se rapporte également aux temps anciens où ces institutions prirent naissance , et à l'époque où Cyrus et Zoroastre les perfectionnèrent. Cette législation, simple dans son enfance, forte dans sa maturité, se soutint pendant les premiers règnes des successeurs de Cyrus, et se corrompit ensuite promptement par l'excès du luxe et de la puissance, qui amène toujours la perte des mœurs et la chute des empires.
Les mœurs des Perses étaient pures et leurs lois très-sévères. L'éducation formait la partie principale de la législation. L'État se chargeait des jeunes gens : on les élevait en commun: nourriture, études, châtiments, la loi réglait tout. Ils vivaient de pain, de cresson et d'eau. Dans les écoles, on s'occupait plus de leur cœur que de leur esprit; et, comme on voulait former des hommes et non des savants, ils apprenaient plus la morale que les lettres. Lajuslice était regardée comme la première vertu, l'ingratitude comme le plus grand des vices. On exerçait leur corps à toutes les fatigues , et leur âme à toutes les vertus, ils sortaient de la classe des enfants à dixsept ans.
La jeunesse apprenait à tirer de l'arc, à lancer le javelot. Lesjeunes gens consacraient leurs journées à ces exercices ou à la chasse, et veillaient une partie des nuits dans les corpsde-garde. A vingt-cinq ans, ils entraient dans la classe des hommes : là, ils apprenaient à remplir les devoirs d'olliciers et de commandants. A cinquante, on les exemptait du service militaire, et ils pouvaient prétendre aux places de judicature et d'administration.. Chacun, suivant son mérite et sans distinction de naissance, parvenait aux emplois, mais devait passer successivement par tous les grades.
Leur gouvernement était monarchique : le roi désignait paiini SCS enfants celui qui devait lui succéder. Les princes élaient élevés dans leur enfance par des eunuques; on leur donnait ensuite pour gouverneurs des olliciers expérimentés. On confiait leur instruction à quatre maîtres: l'un leur enseignait la magie ou le culte des dieux et les principes du gouvernement ; le second leur apprenait les règles de la vérité et de la justice ; le troisième était chargé de les garantir de l'atteinte des voluptés ; le quatrième les exerçait à braver les périls et à s'affranchir de toute espèce de crainte.
L'autorité du roi devait être limitée par un conseil de sept magistrats puissants et respectés, que l'État nommait, et sans lequel le monarque ne pouvait rien décider. On gardait dans des archives les registres et les annales : on inscrivait sur les premiers tous les arrêts rendus, toutes les grâces accordées ; les annales, dépôts des lois, contenaient le récit des événements les plus remarquables.
On voit dans l'Écriture qu'Assuérus se faisait lire ses registres et ses annales, qui lui rappelèrent le service que Mardochée lui avait rendu. On exigeait des juges une austère intégrité.
Le droit de juger les hommes ne s'accordait qu'à la vieillesse : les rois surveillaient la conduite des tribunaux, et punissaient sévèrement les magistrats qui s'écartaient de leurs devoirs. Ils rendaient quelquefois la justice eux-mêmes ; Gambyse condamna à mort un juge convaincu d'iniquité : on l'écorcha ; et le fils, qui remplaçait son malheureux père, fut obligé de s'asseoir sur la peau du juge prévaricateur.
Les lois n'appliquaient la peine de mort qu'à la récidive. On admettait, dans le jugement, les services rendus à l'État et les bonnes actions, en compensation des crimes commis. La délation était punie quand elle se trouvait calomnieuse. On avait divisé l'empire en cent vingt-sept gouvernements confiés à des satrapes, qui administraient sous les ordres de trois ministres. \'a ofticier de la couronne était chargé de réveiller tous les matins le monarque et de lui dire : «Levez-vous, et songez à
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« bien remplir ks fonctions et les devoirs qu'Oromaze vous « a imposés en vous plaçant sur le trône. »
Comme le prince ne pouvait surveiller lui-même toutes les parties d'un si vaste gouvernement, il envoyait dans les provinces des commissaires qu'on nommait les yeux et les oreillles du roi. L'agriculture recevait des encouragements ; on avait fait de sages règlements pour diriger ses travaux : il existait une loi qui promettait des récompenses à l'activité, et qui punissait la paresse. Cyrus, pour honorer l'agriculture, laboura lui-même des champs, et planta beaucoup d'arbres de sa main.
Voulant ouvrir une prompte communication entre toutes les branches de l'administration, il établit des postes et des courriers qui portaient avec rapidité les dépêches aux extrémités de l'empire ; enverra que le dernier Darius avait eu dans sa jeunesse la surintendance des postes. Les rois levaient des impôts en argent et en nature : la satrapie d'Arménie fournissait vingt mille chevaux. Hérodote estimait les revenus de l'Etat à cent quarante millions, dont le tiers provenait du seul gouvernement de Babylone. On avait aifecté des cantons aux dépenses de l'habillement de la reine; l'un s'appelait canton de la ceinture, l'autre canton du voile de la reine.
Quand Thémistocle se réfugia en Perse, le roi lui assigna quatre villes pour sa subsistance : l'une fournissait son vin, l'autre son pain, la troisième ses viandes, la quatrième ses habits et ses meubles.
La garde du roi se composait de dix mille hommes d'élite qu'on appelait les immortels. Les Perses avaient pour armes le sabre, le poignard, le javelot, l'arc et les flèches. Ils couvraient leur tète d'un bonnet qu'on nommait tiare. Hérodote, en rapportant l'expédition deCambyse,dil qu'on examina les morts sur un champ de bataille, et qu'on trouva les crânes des Perses beaucoup moins durs que ceux des Egyptiens. On attribua celte différence à l'habitude qu'avaient les Perses de couvrir leur tète, tandis que celle des égyptiens était ordinal-
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rcinenl nni\ Les Pcrsos portaient pour armes défensives des cuirasses, des brassards et des boucliers d'airain. Leurs chevaux étaient bardés de fer. On voyait dans leur armée une grande quantité de chariols armés de faux et attelés de quatre chevaux. Soumis à une sévère discipline, on exigeait d'eux un travail continuel. Lorsqu'ils campaient, fût-ce pour un jour, ils fortifiaient leur camp par des fossés et des palissades. Cyrus, comme on le verra dans la suite, perfectionna beaucoup leur tactique. Ils avaient fait de grands progrès dans les arts, dans les sciences, et surtout dans l'astronomie, qu'ils avaient apprise desChaldécns. Ils croyaient à l'astrologie, et jugeaientde la destinée des hommes par l'aspect des planètes au moment de leur naissance. On croit vulgairement, d'après les fables de quelques auteurs grecs, que les Perses adoraient le soleil, les astres, le feu et les éléments ; mais leur culte était beaucoup plus épuré. LesÉlamites, dignes enfants de Sem, avaient conservé et transmis la croyance d'un Dieu unique -.ils honoraient le soleil comme son trône, le feu comme son image, les astres comme ses ministres, les éléments comme ses agents animés. Dieu avait créé la lumière et les ténèbres, sous les noms d'O* romaze, principe du bien, et d'Arimane, principe du mal. Ils appelaient le soleil Mylhi as. Ils est vrai que, dans la décadence di' l'empire, sous la domination des Grecs et des Parthes, la [•(iigiondes mages s'altéra; on en vit même quelques-uns sacrifier aux divinités des fleuves, des bois, et adorer Vénus sous le nom de Mythra. Mais, lorsque Artaxare, dit aussi Ardshir, affranchissant aussi sa patrie, releva l'empire des Perses, deux cent vingt-six ans après Jésus-Christ, le culte des mages se dégagea des liens du sabéisme et de l'idolâtrie, que les Grecs et les Parthes avaient fait régner cinq cents ans dans leur pays, et reprit tout à coup son ancienne puissance et son premier «'clat. Sapor rassembla un concile de mages qui rétablit la doctrine. Le zèle pour les lois de Zoroastre redoubla de ferveur : ' m vit des fanatiques s'exposer à l'épreuve du feu pour prouver 'a vérité de leur reUgion :cet ancien culte, qui résista drpuis
aux armes dos maliométaiis ol à la rigueur de leurs lois, n'a jamais pu êlre cntièremenl détruit; il compte encore aujourd'hui, dans l'Orient, un assez grand nombre de sectateurs qu'on nomme guebres, et qui sont l'objet du mépris et de la calomnie des disciples de Mahomet.
Le plus connu et le seul peut-être qui ait existé des quatre Zoroastredont parlent les auteurs de l'antiquité, naquit dans la Médie, à peu près à la même époque que Cyrus: son père s'appelait Parschap, et sa mère Doghdu. Il vécut dans le temps où la science d'Esdras et la sainteté de Daniel étaient en honneur dans l'Orient. Envoyé très-jeune en Judée, les prophètes qu'il servait soignèrent son éducation ; il étudia la sagesse dans les livres de Moïse et de Salomon. Revenu en Médie, dans la province d'Aderbijan, sa patrie, il commença à prophétiser, et, pour se livrer sans distraction à l'étude, il se retira dans une caverne, où il resta longtemps. Il en orna les murs d'hiéroglyphes et de caractères symboliques. Candémir, partageant les préventions des musulmans contre les mages, prétend que Zoroastre invoquait, dans cette caverne, le démon, qui lui apparaissait au milieu des flammes et lui imprimait sur le corps des marques lumineuses. Ce qui paraît certain, c'est que ce fut dans celte solitude qu'il composa et qu'il écrivit sur des peaux l'ouvrage qui contenait sa doctrine et qu'on appelait ZendonZenda-Vesta. A l'âge de trente ans, il vint enBactriane, s'arrêta à Balch, et y jouit d'un si grand crédit, que quelques auteurs l'ont cru roi de cette contrée. Il fit un assez long voyage dans les Indes, et revint communiquer aux mages tout ce qu'il avait appris de la religion des brames.
Il présenta son livre à Darius, fils d'Hystaspe, qui adopta son culte, et l'établit à Balch, comme archimage, lui laissant exercer dans l'empire une autorité spirituelle égale à l'autorité temporelle des rois.
Sa religion, comme toutes les autres, devint persécutrice dès qu'elle fut dominante ; elle proscrivit le sabéisme, c'està-dire le culte des faux dieux et des idoles.
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Zoroaslre voulait établir ses lois cii Scyliiie et y i.iire une révolution religieuse. Darius seconda ses projets; mais Arçjaspe, roi des Scythes, zélésabéen, entra en Baciiiane, battit les Perses, s'empara de Balch, égorgea quatre-vingts mages, el tua Zoroastre sur les débris de son temple.
Les auteurs arabes racontent ditleremment ce fait.
Le roide Touran, disent-ils, apprenant que tous les hommes de guerre étaient sortis de Balch pour se rendre à l'armée du roi Guztaspe, attaqua, avec quatre mille hommes, celte ville sans défense, et fit mourir quatre-vingts mages, dont le sang éteignit le feu sacré. D'autres disent seulement que Zoroaslre moiu'ul d'une mort violente.
Le Zend-Yesta, composé par cet homme célèbre, renferme les principes d'une haute sagesse et de la plus pure morale. On y reconnaît l'existence d'un seul Dieu créateur de l'univers: il annonce un jugement dernier, qui distribuera aux lions et aux méchants des récompenses et des châtiments. Dieu pèsera dans ses balances les actions des hommes : si le bien l'emporte, ils iront dans le ciel ; et ils tomberont dans l'enfer, si le poids du mal est plus considérable. La loi délivre l'homme de la puissance de Satan ou Arimane.
Voici les prmcipaux préceptes du Zend :
« Honore tes parents. Marie-toi jeune pour que ton lils te » suive el ne laisse point interrompre la chaîne des êtres. Fais u le bien, évite le mal. Dans le duute, abstiens-toi. Que les « hommes vertueux soient les seuls objets de tes libéralités ; « mais donne le nécessaire à tout le monde, même aux chiens. « Songe qu'il faut être pur pour prêcher. Évite tout mensonge, « toute injustice, toute débauche. Necommets point d'adultère « ni de vol. Ta main, ta langue, ton cœur, doivent être purs. « Montre à Dieu ta résignation dans le malheur, et la recon- « naissance dans la prospérité. Fais du bien jour et nuit, car « la vie est courte. » '
Les mages conservaient le feu sacré que Zoroastre avait apporté à Kis en Médie, el qu'il disait avoir reçu du ciel. Pour
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entretenir cefuu, on se servait d'un bois sans tache. Les mages n'en approchaient qu'avec un linge sur la bouche, dans la crainte de le souiller par leur haleine. La pureté du code moral et religieux de Zoroastre était ternie par sa tolérance pour l'inceste; la religion des mages approuvait le mariage des frères et des sœurs ; on prétend même qu'ils avaient porté leur coupable erreur jusqu'à préiérer, pour les hautes dignités sacerdotales, l'homme né de l'inceste du fils et de la mère ; mais rien ne prouve la vérité de cette accusation. Ce qui parait probable, c'est que Zoroastre, en promulguant sa loi, ne se crut pas assez fort pour détruire la coutume établie de tout temps en Perse, en Médie, comme en Egypte, qui avait consacré le mariage entre frères et sœurs, et qu'il craignait, s'il l'entreprenait, de voir tous ses prosélytes abandonner son culte pour embrasser une religion plus conforme à leurs habitudes. La capitale delà Perse, dans les ancienstemps, était la ville dePersépolis, située dans une plaine arrosée par l'Araxo. Tous les voyageurs ont vanté la beauté de ce pays, fertile en riz, en froment, en fruits, en vins excellents. On y trouve des mines d'or, d'argent et de fer. Le golfe Persique fournit les plus belles perles de l'Orient. La terre estjonchée de tulipes, d'anémones, de jasmins, de tubéreuses, qui croissent sans culture. On y mange les dattes les plus sucrées, les pèches les plus savoureuses ; on y recueille le meilleur opium. Les chevaux persans ne le cèdent en vitesse qu'aux chevaux arabes.
Les Grecs, indiiférents sur les événements qui s'étaient passés en Asie avant les conquêtes de Cyrus, nous ont laissés dans l'ignorance sur les règnes et même sur l'existence de ses prédécesseurs. Mais, avant de faire connaître le peu de lumières qu'ils nous ont transmises sur la famille de ce grand monarque, nous croyons devoir rapporter ce que les Perses ont écrit sur les premiers temps de l'histoire de leur pays.
Suivant les fastes héroïques des Arabes, Cajumaroth, dont le nom signifie, en persan, juge équitable, fut le premier roi des Perses. 11 disait qu'un roi doit toujours sacrifier son bon-
heur à celui de son peuple ; et comme il se conforma constamment à cette maxime , pendant un règne long et glorieux, sa mémoire fut toujours révérée en Orient. Son fils vécut dans la retraite et s'adonna aux sciences.
Cajumaroth avait abdiqué pour laisser le trône à son petitfils ; mais ce jeune prince, ayant été tué dans une bataille, Cajumaroth reprit la couronne, civilisa les Perses, leur apprit à bâtir, àtiler; et on le regarde comme le fondateur de la religion des mages.
Un de ses petils-fils nommé Husang, qui lui succéda, inventa la charrue, creusa des canaux, apprit à ses sujets l'art «bexploiter des mines, et celui de fondre et de forger des métaux.
Les Perses citent parmi ses successeurs Thamasrab (ou celui qui humilie le diable). Il conquit plusieurs provinces et se lit chérir par ses vertus. Gjemschid (c'est-à-dire le soleil) est rtc;ardé par les écrivains arabes comme le plus célèbre des anciens rois de Perse. Savant et législateur, on l'appelait le Salomon persan. Il réforma le calendrier, partagea son peuple en trois classes, celle des guerriers, celle des laboureurs et celle des artisans. Il établit des greniers d'abondance qui préservèrent ses sujets du fléau de la famine. Avant lui, le vin n'était qu'un remède ; sous son règne, il devint une boisson générale. Au renouvellement de l'année, ce prince célébrait des fêtes qui duraient sept jours. Il accordait pendant ces solennités un grand nombre de grâces à tous ceux qui s'en étaient rendus dignes. Semblable en tout à Salomon, il se laissa vaincre par la volupté, et se tit mépriser dans sa vieillesse. Ses sujets se révsoltèrent sous la conduite de Déhoc. Le roi voulut en vain défendre son trône. Il fut vaincu et pris dans une bataille. Déhoc le fit scier en deux. Le nom de l'usurpateur présageait un règne lyrannique , car il signifiait la réunion des deux vices. Ce prince cruel gouverna la Perse avec un sceptre de fer. On prétendait qu'il était magicien et qu'il avait fait un pacte avec Arimane (le génie du mal), qui lui appliqua ses lé-
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vres sur l'épaule, et fil naître un ulcère dont on ne pouvait apaiser la douleur qu'en le lavant avec du sang et en le couvrant de cervelle liuinainc.
Les peuples, las de sa lérocité, se soulevèrent. \In forgeron, dont le lils avait été sacrifié au lyran, se mil à la tète des révoltés, prit pour étendard son tablier de cuir qu'il portail dans toute la Perse, en criant : Guerre au barbare, et vengeance! Ce généreux artisan battit l'usurpateur, le tua, et plaça sur le trône Phrydun, l'un des fils de Gjemscbid, qu'il avait dérobé au poignard de Déhoc. Le règne de ce prince fut glorieux et signalé par d'importantes conquêtes. Phrydun, entraîné par sa passion pour une fille du meurtrier de sou père, l'avait épousée; il en eut un fils nommé Turc, qui se révolta, et lui fit la guerre. Ce fils ingrat et rebelle, vaincu, banni et forcé de s'établir dans une province voisine, y fonda un royaume qui prit son nom. Les Aiabes ont cru trouver dans cette histoire l'origine de la haine des Perses contre les Turcs.
Phrydun laissa son trône au second de ses fils, nommé Manujarh, dont le caractère pacifique rendit ses peuples heureux. Nudar, son successeur, fut presque toujours en guerre avec les Turcs. Un des visirs de ce roi, nommé Sélian, luibilail le Sygislan, sur la frontière des Turcs. Le fils de Sélian, qu'on appelait Zalzer, à cause de la couleur dorée de ses cheveux, rencontra à la chasse une fille turque, nommée Roudaba. Il en devint amoureux et l'épousa secrètement, malgré les périls auxquels devaient l'exposer le ressentiment de son père et celui du roi. De ce mariage naquit Rustan , le héros des temps fabuleux de la Perse.
Zalzer fut obligé de cacher longtemps dans les forêts son existence et celle de son fils; mais, apprenant que le roi Nudar était vivement pressé parles Turcs, il sortit de sa retraite, et fit des prodiges de valeur pour défendre son prince et sa patrie. Malgré ses eiforls, le roi perdit la bataille et la vie. Zalzer le vengea par des victoires, et couronna Zab, l'héritier du trône. Ce monarque, dont les Perses vantaient la sagesse et
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réconomie, cul ringratilude Je vouloii' perdre son déCenscur, Zalzer, irrité, le combattit, le détrùna, et lit régner à sa place Kejkobad. Ainsi linit, par la mort de Zab, la première race des rois persans, à peu près dans le même temps où Josué gouvernait les Hébreux. Le règne de Kejkobad fut avantageux pour la Perse; ce prince protégea Tagriculture, encouragea le commerce, et rendit les communications plus faciles en perçant le pays de grandes routes. Zalzer le secondait dans son administration. Le fameux Rustan, qui commandait ses troupes, remporta plusieurs victoires contre les Turcs , et répandit au loin la gloire de ses armes.
Le roi éprouva le sort de Thésée. Sa femme, aussi coupable que Phèdre, devint amoureuse de Siavek, son beau-fils, qui repoussa ses vœux criminels : elle l'accusa. Le roi, furieux, avait juré la mort de son fils ; mais il découvrit la fourberie de la reine, et voulut la faire périr. Siavek fléchit son père et sauva la vie à cette femme impudique et cruelle.
Kejchosran , héritier de Kejkobad , combattit toute sa vie contre les Turcs. Ce fut, dit-on, sous son règne, que vécut le célèbre Lockman, TÉsope des Orientaux, et dont les fables font encore les déhces des Turcs et des Perses modernes. On demandait mi jour à ce sage comment il était parvenu à se rendre heureux. Il répondit : a En disant toujours la vérité, en « tenant constamment ma parole, et en ne me mêlant jamais « de ce qui ne me regardait pas. » Lhoraspe régna peu de temps après. Son fils Guztaspese révolta contre lui. Le jeune prince, vaincu et banni, vécut longtemps ignoré dans une profonde retraite.
Suivant un usage antique, lorsque le roi de Perse voulait marier une de ses hlles, il la conduisait dans une galerie où se trouvaient réunis tous les princes et tous les grands qui prétendaient à sa main , et celui d'entre eux auquel elle offrait une pomme d'or devenait son époux. Lhoraspe voulait marier sa fille. Le jeune prince Guzlaspe quitta sa solitude , vint secrètement dans la ville, et, au moment de la cérémo- I. 11
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nie, sn inùhi parmi les prétendanls. La princesse l'aperçut et lui donni la pomme. Le roi fit d'abord éclater son courroux: les larmes de ses enfants l'apaisèrent. Il était vieux, dégoûté du trône : il le quitta et y plaça son fils.
Il paraît que le roi Guztaspe est le premier Darius des auteurs grecs. Les Persans prétendent que Zoroastre parut sous le règne de ce prince, et perfectionna le culte des mages. Les Arabes lui attribuent beaucoup de miracles. Il transporta, dit-on, 1 ' roi Guztaspe dans le paradis , et lui en lit admirer toutes les merveilles. Le lègne de Guztaspe fut belliqueux et glorieux. Cependant, à la fin de ses jours, le roi de Touran le battit, s'empara de Bach, égorgea quatre-vingts mages, et fit, à ce qu'on croit, périr Zoroastre.
Baliaman monta sur le trône. Il employa toute sa vie à guérir les blessures que les guerres étrangères et les troubles civils avaient faites à son royaume. Tolérant pour toutes les religions, il protégeait également les Sabéens et les mages, (juoiqu'il pcncliàt personnellement pour le culte de Zoroastre. Il gagna la confiance du peuple, en le consultant sur l'administration. Cette déférence apparente afTermit son autorité. Son fils aine dédaigna de régner et se retira dans une solitude. Dégoûté lui-même du trône, il le céda à sa femme Omaï qui était enceinte. Baliamad acquit la réputation du plus populaire des rois. On cite de lui cette maxime : Que la porte du prince ne doit jamais être fermée.
Lorsque Omaï accoucha, les devins consultés prédirent que sou enfant serait le fléau de sa patrie. Sa mort fut décidée; mais la r( ine, ne pouvant se résoudre au sacrifice de son fils, ordonna qu'on exposât sur la rivière le berceau qui le renfermait. On avait eu soin d'y placer des bijoux précieux. Un teinturier qui lavait sa laine aperçoit le berceau et le porte à sa femme. L'enfant, élevé par eux, grandit, embrassa le métier des armes, acquit une grande renommée par ses exploits, et se fil reconnaître par sa mère qui lui céda le trône, sur loquo> il monta sous le nom de Darali V'.
Oinaï no lit pas de conquêtes comme Sémiramis; mais elle fil construire, comme elle, des palais magnifiques et des monuments superbes. Guztaspe avait commencé à bâtir Persé- [îolis; Omaï Fagrandit et l'embellit. La prédiction des devins faisait redouter le règne de Darah ; révénement prouva la fausseti- de leur science, car le règne de ce prince fut heureux et pacifique.
Darah II était le fils de Darius Codoman, dont les ésrivains grecs ont écrit la vie ; mais les Perses, loin de représenter ce roi comme bon et juste, disent qu'il fut cruel et persécuteur, ei que le mécontentement des peuples appela en Asie Alexandre le Grand, dont ils racontent les exploits en les dénaturant et en les mêlant de fables. Au reste, selon leur récit, comme dans l'histoire grecque, Darah périt victime de la trahison d'un do ses sujets. Quoique les historiens persans prétendent avoir tiré leurs narrations des anciennes annales de la Perse, ils ne peuvent inspirer la moindre confiance. Cette histoire ne paraît qu'un tissu de fables fondées sur une fausse tradition populaire.
Nous avons déjà vu que les Grecs ne nous offrent rien de plas certain sur les temps anciens de cette monarchie. Eschile, dans la tragédie des Perses, cite les noms des deux rois qui avaient régné avant Cyrus. Hérodote, en parlant de Cambyse, père de ce monarque, ne lui accorde pas le titre de roi, mais le compte au nombre des hommes les plus riches et les plus puissants de cette contrée. Selon cet historien, lorsque Cyrus, s'élant échappé d'Ecbatane, fut arrivé en Perse, Harpage, qui l'avait sauvé de la mort dans son enfance, lui écrivit pour l'engager à soulever les Perses. Cyrus, profitant de ses conseils et de ses secours, rassembla les tribus de ce royaume , et leur persuada de s'armer pour secouer le joug du roi des Mèdes, qu'il combattit et défit complètement.
Xercès se faisait honnein^ de descendre d'Achèménès, père de Cambyse et aïeul de Cyrus.
D'autres historiens assurent que plusieurs rois gouvernèrent
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les Perses, dans les temps mêmes où ils étaient soumis aux Assyriens et aux Mèdi'S : ils citent les noms de Perses, le premier de ces rois ; d'Acliéménès, qu'on disait avoir clé nourri par un aigle; de Darius, son tils, père de Cyrus P'; de Cambyse, qui lui succéda et donna naissance au grand Cyrus.
Nous ne chercherons pas plus longtemps à percer ces obscurités, et nous allons commencer Thistoire de l'empire des Perses par le règne de Cyrus, en suivantlerécildeXènophon, dont les lumières et la philosophie nous l'ont regarder l'opinion comme préfciable à celle d'Hérodote.
CYRUS
(Au du iHonJe 3463. — Avant Jésus-Christ 5-}i.)
Astyage, roi des Mèdes, avait deux enfants, Mandi.ne et Cyaxare. Mandane épousa Cambyse, roi de Perse, père de Cyrus. Ce jeune prince, qui devait jouer un si grand rôle dans rOrient, et soumettre à la Perse la Médie, la Syrie, la Palestine et l'Egypte, naquit un an après Cyaxare, son oncle, frère de sa mère Mandane. Le ciel avait répandu tous ses dons sur Cyrus. Son esprit était vaste et étendu, sa taille majestueuse, sa beauté remarquable, son caractère noble et doux : son ardeur pour l'élude le rendait insensible à la fatigue; aucun obstacle Ee pouvait refroidir sa passion pour la gloire. Il reçut Téducalion qu'on donnait aux autres enfants des Perses, éducation dure qui les accoutumait à la sobriété et les exerçait aux plus rudes travaux. Lorsqu'il eut atteint l'âge de douze ans, sa mère Mandane le conduisit en Médie chez son grand-père Astyage. Ses yeux furenl frappés, dans cette cour, par le spectacle, nouveau pour lui, du luxe et de la mollesse. On voyait briller sur les habits d' Astyage l'or et la pourpre ; sa télé était ornée de faux cheveux ; il portait des colliers, des diamants, des bracelets enrichis de pierres précieuses; ses yeux étaient peints, son visage fardé comme celui des femmes. La j-lus grande dissolution régnait dans ce pays, et lous les grands du royaume imitaient le faste et les vices de leur maître.
Le jcuno Cyrus, modeste et réservé, vil les coutumes des Mèdcs et leur magnificence sans les admirer ni les critiquer. Au milieu d'un IV'Slin somptueux, Astyage parut surpris de le trouver, à son âge, si indiIFérent pour le grand nombre et lu délicatesse des mets qui couvraient sa table; il lui répondit : « Les Perses ne prennent pas tant de peine et de moyens « pour apaiser leur faim ; il ne leur faut que de l'eau, un peu « de pain et de cresson. » Il donna les plats d'or et les mets (lu'on lui présentait à trois olficiers de la cour. Le premier lui apprenait à monter à cheval ; l'autre avait rendu d'importants services à son grand-père ; le troisième servait Mandane avec affection.
Sacas, grand échanson et favori dn roi, n'eut aucune part à ses dons, parce que, étant chargé de régler les audi<'nces du monarque, il refusail souvent de laisser entrer Cyrus. Astyage lui reprocha son injustice pour un homme qui remplissait si bien sa charge ; le jeune prince dit eu rianl qu'il le servirait mieux que Sacas, et il prit au même moment ses fonctions ; mais il refusa de goûter le vin qu'il présentait au roi, disant qu'il croyait que c'était du poison; qu'il avait remarqué que la tète tournait à tous ceux qui en avaient bu ; qu'ils ne pouvaient se tenir sur leurs jambes; qu'on les entendait parler, chanter et crier sans raison, et que cette liqueur faisait perdre au roi sa dignité, et à ses sujets le respect qu'ils lui devaient. « Celte boisson, répondit Astyage, ne produit-elle pas « le môme effet sur votre père ? — Jamais, répHqua le prince; « quand il a bu, il cesse d'avoir soif, et voilà tout. » Xénophon nous a transmis ces détails, où l'on reconnaît la philosophie d'un disciple de Socratc,
Feu de temps après, Mandane retourna en Perse; Cyrus resta en Médiepourse perfectionner dans l'exercice de féquitation; car alors, dans la petite province montagneuse de Perse, on trouvait peu de chevaux, et la cavalerie d'Astyage était renommée dans fOrient. Cyrus ne se servit de son crédit sur son grand-père que pour proléger le malheur et secourir
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la pauvreté. H se fit généralement adorer des Mèdes par sa douceur et son humanité. Il avait seize ans lorsque le fils de Nabuchodonosor, roi de Babylone, tenta une irruption enMédie. Cyrus suivit Aslyagc à la guerre. Ses premières actions furent brillantes, et il contribua, par son courage, à la victoire signalée que les Mèdes remportèrent sur leurs ennemis.
L'année d'après, Cambyse rappela son fils auprès de lui. Tous les grands, tous les oilicicrs le reconduisirent volontairement jusqu'aux frontières, et le peuple pleura son absence, il resta encore un an en Perse dans la classe des enfants. On voyait avec étonnement que les mœurs des Mèdes n'avaient point amolli les siennes.
Lorsqu'il fut entré dans la classe de la jeunesse, il surpa?sa tous ses compagnons en ardeur pour l'étude, en adresse dans les exercices, en patience pour supporter les privations, et en obéissance aux ordres de ses chefs. A l'âge de vingt-sept ans on l'admit parmi les hommes ; et pendant treize ans il s'occupa sans relâche à étudier la religion, les lois, l'administration, et à se perfectionner dans l'art militaire.
Astyage avait terminé sa vie ; Cyaxiire, son tils, occupait le trône. Nériglissar, roi de Babylone, redoutant les progrès de la puissance réunie des Mèdes et des Perses, rechercha l'amitié du roi des Indes, fit alliance avec Crésus, roi de Lydie, et, ayant attiré dans son parti plusieurs autres princes, il porta ses armes contre Cyaxare: celui-ci demanda des secours à Cambyse, qui chargea son fils de lever, d'organiser et de commander un corps de trente mille hommes d'infanterie pour soutenir le roi des Mèdes dans cette guerre. Cyrus ordonnai deux cents Perses, distingués par leurs talents, leur bravoure et leur expérience, de choisir chacun quatre officiers ; et ces mille guerriers d'élite, qui contribuèrent tant par la suite aux succès et à la gloire de Cyrus, choisirent chacun, parmi les soldats les plus braves et les plus adroits, dix lanciers armés à la légère, dix frondeurs et dix archers.
Cambyse accompagna son fils jusqu'à la frontière et lui
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donna de sages instructions. CnmnK? il trouva que réluilect les exercices militaires lui avaient inspiré trop de contianre en ses talents, il lui demanda s'il connaissailles meilleurs moy(Mis à prendre pour rassembler des vivres, pour prôveuir des m\ ladies dans l'armée, pour exciter l'émulation des ofiiciers, el pour obtenir à la fois l'amour et l'obéissance du soldat. Cyrus lui répondit que dans son éducation on n'avait pas porté ses idées sur de pareils objets; qu'il savait seulement que, pour se faire obéir, il suffisait de louer, de blâmer, de récompenser et de punir à propos. « Mon fds, répliqua Cambyse, c'est le « moyen de forcer à l'obéissance : l'important est d'en obtenir « une volontaire ; pour y parvenir, vous devez convaincre les « hommes que vous connaissez mieux qu'eux-mêmes leurs « propres intérêts : il faut leur prouver que vous êtes phislia- « bile que les autres, et imiter le médecin et le pilote qui ex- « citent la confiance des malades et des voyageurs en leur « persuadant qu'ils savent mieux que personne ce qui leur est <( nécessaire. Vous n'avez appris toute votre vie que le métier « de soldat; étudiez maintenant celui de général. Vous savez « commander aux corps; étudiez l'art de gouverner les es- « prits. » Ces avis prudents garantirent Cyrus de la présomption si naturelle à la jeunesse et do l'orgueil que lui inspiraient ses premiers succès.
L'armée babylonienne était de deux cent mille hommes de pied et de soixante mille chevaux. Les Mèdes et les Perses réunis pouvaient à peine lui opposer cent mille fantassins et vingt mille cavaliers. Cyrus, pour balancer la supériorité du nombre par celle des armes, distribua à ses troupes, à la place des traits qu'on lançait de loin, un grand nombre d'épées et de boucliers pour combattre de près, espérant que cet usage, nouveau dans l'Orient, favoriserait le courage des siens et étonnerait les ennemis. Le roi des Indes n'embrassa aucun parti dans cette guerre, et offrit sa médiation pour la paix. Le roi d'Arménie, croyant l'occasion favorable pour recouvrer son indépendance, refusa de payer le tribut annuel qu'il devait à
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Cyaxaro. Cyius, ayant répandu le bruit quM voulait faire une grande partie dédiasse dans les montagnes, y rassembla secrètement ses plus braves guerriers; il y laissa une forte embuscade, et par une marclie rapide, descendant tout à coup dans la plaine, surprit les Arméniens qui n'étaient point préparés à cette attaque, et délit sans peine leurs troupes dispersées. La reine d'Arménie et les enfants du roi voulurent se sauver dans les montagnes, et tombèrent dans l'embuscade que Cyrus y avait placée.
Le jeune prince, maître de ces otages, reprocba au roi la violation de sa foi et Tinfraction des traités. Tigrane, prince d'Arménie, lié d'amitié avec Cyrus, prit la défense de son père, et promit, pour réparer son erreur, de fournir au roi des Mèdes quarante mille bommes de pied et buit mille chevaux. Cyrus n'en accepta que la moitié : demandant ensuite au roi et à Tigrane quelle rançon ils proposaient pour la liberté de leur famille, ils promirent de souscrire à tout ce qu'il exigerait. Cyrus, les ayant invités à un grand festin, leur rendit sans rançon la reine et ses enfants. Il ne leva aucun impôt et partit d'Arménie, après y avoir conquis l'admiration générale par son audace, et la reconnaissance des peuples par sa générosité.
Les Clialdéens, alors en guerre avec les Arméniens, leur livrèrent bataille. D'après les dispositions du roi d'Arménie, Cyrus avait prévu sa défaite et s'était tenu à portée de le secourir. Il délit les Cbaldécns, dicta la paix, et bâtit sur les montagnes une forteresse où il plaça des troupes, avec l'ordre de combattre le premier des deux peuples qui romprait le traité. Le roi d'Arménie lui donna un corps de quatre mille hommes : ainsi, il revint en Médie avec un grand accroissement en forces et en renommée. Lorsqu'il eut réuni les armées de Perse, de Médie et d'Arménie, il marcha contre le roi de IJabylone. En présence des ennemis, il donna pour mot d'ordre Jupiter secourablc et conducteur, fil entonner l'hymne de Castor et Pollux, et, cluugi'anl à la tète de ses braves, il en-
PKKSES. 189
l'oi'.ça les Assyriens, que la cavalerie mède poursuivit jusqu'aux portes de leur camp. Effrayé par ce premier revers , Cri'sus, leur allié, prit la fuite avec ses Lydiens. Nériglissar, roi de IJabylone, périt dans le combat.
Cyrus voulait poursuivre les ennemis et compléter sa victoire : Cyaxare craignait de réveiller leur courage en les réduisant au désespoir. Le prince de Perse n'obtint de lui que la permission d'emmener du camp les volontaires qui consentiraient à le suivre.
Le roi des Mèdes, dans l'ivresse d'un succès au((uel il avait peu contribué, ne songea qu'à se livrer aux excès de la table et de la débauche. Tandis qu'il passait la nuit en festins, les -Mèdes coururent en foule se joindre aux Perses, et suivirent avec ardeur Cyrus, qui s'empara du camp des Assyriens, dans lequel il trouva d'immenses richesses. Les Hyrcaniens se soumirent à lui : il permit à tous les prisonniers de retourner dans leur pays, sans autre condition que la promesse de ne pins combattre contre la Perse et contre la Médie. Il réserva pour Cyaxare tout ce qu'on avait trouvé de plus précieux dans il' camp ennemi. Dans un grand repas donné aux officiers, les Mèdes et les Hyrcaniens eurent des vivres en abondance ; les Perses, comme Cyrus, se contentèrent de pain et d'eau. L'^s mages reçurent la première part des dépouilles de l'ennemi : il partagea le reste entre les Mèdes, et ne donna aux Perses que des armes et des chevaux.
Cependant Cyaxare, sortant de son ivresse, apprit avec colère que tous les Mèdes l'avaient abandonné. Resté seul dans son camp avec ses convives, il rappela sur-le-champ ses troupes près de lui; mais Cyrus, aussi modeste que brave, fléchit son courroux et calma son orgueil par une lettre respectueuse et soumise.
Parmi les prisonniers, on avait réservé pour Cyrus une femme remarquable par sa beauté ; elle se nommait Panthée ; I lie était femme d'Abradate, roi de Susiane. Cyrus, redoutant le pouvoir de ses charmes, refusa de la voir. Araspe, l'un
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de ses officiers, fut plus présompliu^ux ; il so ciuyail à Tabri des passions, et se chargea de la garde de la reine. L'amour s'empara bientO)t de sa raison, elne pouvant toucher le cœur de Panlhée, il voulut user de violence. Cyrus, irrité, ordonna à Artabaze de lui faire de justes reproches. Araspe se croyait perdu ; mais le prince, après l'avoir réprimandé, le traita avec bonté, lui pardonna, et excita tellement sa reconnaissance, qu'il résolut d'exposer sa vie pour lui rendre un imporlanl service. Ayant fait courir le bruit qu'il était disgracié et mécontent, il feignit decherclicr un asile à la cour d'Assyrie, dans l'intention d'examiner tout avec soin, de prendre une connaissance exacte des projets et des forces de l'ennemi, et de contribuer ensuite efficacement aux succès de Cyrus : étrange aveuglement des hommes, qui .croient qu'un dévouement légitime peut rendre la trahison honorable!
Panthée, sauvée par la vertu de Cyrus des périls qu'avait courus son honneur, en informa son époux Abradate. Il vint, à la tête de deux mille hommes, offrir son épée, ses services et sa vie au prince de Perse.
Cyrus vit aussi arriver dans son camp deux hommes puissants en Assyrie, qui implorèrent sa protection ; l'un se nommait Gobryas. Le dernier roi d'Assyrie, aimant et respectant ce vieillard, voulait que son fils épousât sa fille. Le jeune prince de Babylone, fougueux dans ses passions, s'était emporté à la chasse contre le fds de Gobryas, et l'avait tué. Peu de temps après, monté sur le trône, il voulut, en abusant de son autorité, prendre pour femme la sœur de sa malheureuse victime. Gobryas, ne pouvant supporter cette tyrannie, demanda à Cyrus appui et vengeance. Le même roi avait aussi maltraité Gadatas, gouverneur d'une grande province ; il offrit également ses services à Cyrus.
La mort du roi do Babylone et l'avénomcnt au trône de son frère Nabonit, ou Balthazar, n'apaisèrent point le ressentiment de ces deux mécontents, qui jouissaient en Assyrie de l'estime générale et d'un grand pouvoir. Le prince de Perse, fort do
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leuriti)pui, cuira avec conliancccii Assyrie : il y pciiOti-a par la province soumise à Gobryas, qui lui ouvrit les porlesd'ui.c forteresse importante, el mit à ses pieds tous ses trésors. C\ rus lui dit : « Je les accepte, et je les donne en dot à votre « fille : elle trouvera, parmi mes guerriers, un époux digic « d'elle. » Il tourna ensuite la ville dcBabylone el entra dans les contrées où commandait Gadatas. Ce satrape le ren;!ii maître du pays des Sacques et des Gadusicns. La réunion de ces provinces augmenta son armée de trenle-six mille hommes.
Le roi d'Assyrie marcha contre Gadalas pour le punir de sa défection ; mais il fut vaincu par Cyrus et forcé de retourner à Babylone. La vaillance et la générosité du prince des Perses lui attiraient l'affection de lous les peuples, qui briguaient son alliance. Avare de leur sang, il voulut terminer la guerre par un combat singulier, etdétia le roi d'Assyrie: ce prince n'osa pas répondre à ce défi. On conclut une trêve d'un an, et Cyrus retourna en Médie. Cyaxare craignaitde recevoir danssesÉlals les Perses victorieux. Tout annonçait une désunion funeste aux deux peuples; mais Cyrus, que la victoire n'avait pas enorgueilli, désarma son oncle par ses prières, et le toucha tellement par sa douceur, qu'il lui donna sa fille en mariage. Le prince, après avoir fait un voyage en Perse pour obtenir le consentement de Cambyse, son père, revint à Ecbatane célébrer ses noces et hâter les préparatifs qu'exigeait la guerre.
Le roi des Indes lui envoya des secours en argent. Pendant ce temps, le roi d'Assyrie, qui s'était rendu en Lydie, réunissait des forces immenses, avec lesquelles il se flattait d'écraser les Perses et les Mèdes. Les rois de Thrace, d'Egypte, de Chypre, de Cilicie, les Phrygiens, les Cappadociens, les Arabes, les Phéniciens et les Ioniens embrassèrent le parti de Crésus et de Balthazar. Leur nombreuse armée, rassemblée au bord du Pactole, se proposait de marcher sur Thymbrét». La force de celte ligue et la nouvelle de sa marche répandirent l'inquiétude dans l'armée des Mèdes el des Perses. Cyrus ren-
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(lit lu couuige et la confiance à ses guerriers en leur rappelant la rapidité de leurs premiers triomphes; il leur prouva que la discipline el le courage pesaient plus dans la balance du deslin que le nombre des soldats, el que des troupes aguerries, unies, exercées aux travaux et à la fatigue, vaincraient sans peine une multitude de peuples qui ne s'entendaient pas, qui n'avaient ni les mêmes intérêts, ni les mêmes lois, ni le même langage, el dont le roi Crésus, nommé généralissime, n'était encore connu que par une fuite honteuse.
Cyrus se voyait à la tête d'une armée de cent quatre-vingtseize mille hommes : la cavalerie perse était nombreuse et bien exercée; il avait inventé les chariots armés de faux, qui devaient porter le désordre dans les rangs ennemis. Par son ordre on construisit des tours de bois, montées sur des roues, qui suivaient ses bataillons, et du haut desquelles on lançait des pierres et des dards.
Comptant sur le succès de cotte nouvelle lactique, et encore plus siu" rnrrtenr et le dévouement de ses guerriers, Cyrus se porta vers la ville de Tliymhrée. L'armée de Crésus se montait à quatre cent vingt mille combattants, placés sur une seule ligne : l'infanterie occupait le centre , la cavalerie les ailes. Les Égyptiens seuls, toujours inviolablement attachés à leurs usages, n'avaient pas voulu s'étendre et s'étaient formés en bataillons carrés, Araspe, parfaitement instruit dos forces, des plans et des dispositions de Crésus el de Bullhazar, vint les découvrir à Cyrus, qui disposa son infanterie en plusieurs colonnes, sur douze hommes de front. Il plaça en avant les archers, les lanciers, les frondeurs et les chariots armés de faux. Derrière l'infanterie on rangea les tours roulantes. A quelque distance était un corps de réserve nombreux, destiné à se porter sur les points qui auraient besoin d'appui. Cyrus, après avoir adressé ses prières à Jupiter, ordonna à Arsamas et à Chrysanle, qui commandaient les ailes, de mesurer el de régler leur marche sur celle du centre, où brillait l'étendard royal. C'était un aigle d'or placé au bout d'une pique.
L'armée ennemie, par ses premiers mouvements, déborda et entoura celle de Cyrus, qui fitfiice de tous côtés. Abradate, à la tète des chariots armés de faux, jeta le désordre dans les rangs de Lydiens; ils se dispersèrent aussitôt. Un escadron de chameaux, effrayant les chevaux assyriens par son aspect, son odeur et ses cris, mit en fuite toute la cavalerie de Balthazar. Abradate, voulant ensuite attaquer l'infanteiio égyptienne, ne put pénétrer ses masses, fut renversé de son char et périt. Ces braves Égyptiens rompirent et traversèrent les quatre lignes de l'armée des Perses jusqu'aux tours. Cyrus, qui s'était porté à la tète de sa cavalerie victorieuse , revint sur la masse égyptienne et l'enfonça: il tomba de cheval dans la mêlée au milieu des ennemis; mais comme il était adoré par ses troupes, elles se précipitèrent à son secours et le dégagèrent.
Cyrus, frappé de la valeur dps Égyptiens qui tenaient frrme et ne voulaient pas rendre Ipurs armes, fit un^ capitulation avec eux et leur donna les viilos de Lari'^se et de Silènf^, où longtemps après leurs descendants liabifaiont encore.
La bataille avait durédepuis lematin jusqu'à la nuit. Crésus se retira près de Sardes, et chacun des alliés retourna dans son pays. Le lendemain l'armée des Perses marcha sur Sardes et battit les troupes de Crésus : après avoir attiré l'attention de l'ennemi sur un point par une fausse attaque, elle marcha d'un autre côté, pénétra dans la ville et s'empara du palais. Crésus fut pris avec tous ses trésors. Cyrus, irrité contre lui, l'envoya au supplice: il allait mourir; mais, ayant prononcé trois fois le nom de Solon, le vainqueur arrêta le IVr levé sur sa tête et lui demanda la cause de son exclamalion. Crésus lui répondit que, dans le temps de ses prospérités, lorsque, enivré par la fortune, la gloire et la volupté, il se croyait le plus puissant des rois et le plus heureux des mortels, ce sage législateur l'avait averti de la vanité et de l'inconstance de la fortune ; enlin il répéta toutes les vérités
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sorties do la bouche do ce philosoplie poui" Je piéinunir contre l'orgueil et pour le ramener à la veriu. Près d'expirer, il s'était rappelé ses conseils en regrettant de n'en avoir pas mieux profité.
Cyrus, louché du malheur de ce prince, lui accorda la vie cl lui laissa le litre de roi avec des revenus assez considérables. Cyrus parcourut ensuite Tlonie, qu'il rangea sous son autorité en bravant les menaces de Lacédémone. Ses armes lui soumirent l'Asie, depuis la mer Egée jusqu'à l'Euphrate. 11 conquit la Syrie, l'Arabie, et vint enhn assiéger Babylone.
Les habitants de celte ville immense, délendue par un fleuve profond, par de hautes murailles et par une nombreuse armée, se croyaient invincibles. Cyrus employa beaucoup de temps à creuser un canal pour détourner le cours du fleuve. Lorsque cet ouvrage prodigieux fut achevé, étant instruit que les Babyloniens célébraient la fêle de Vénus et passaient la nuit dans la débauche, il fil ouvrir par des tranchées les bords du fleuve, au-dessus et au-dessous de la ville : les eaux se jetèrent alors dans le profond canal qu'on venait de creuser; par ce moyen l'Euphrate se trouva à sec. Alors deux corps de troupes, commandés par Gobryas et Gadatas, entrèrent, chacun de son côté, par le lit du fleuve, dans la ville, se rencontrèrent au palais du roi, surprirent la garde et tuèrent Balthazar.
Cette même nuit , ce prince impie , livré à la débauche , dans une sécurité profonde, avait voulu se servir des vases sacrés du temple de Jérusalem. Tout à coup une main divine traça sur la muraille des mots inconnus, que Daniel expliqua en annonçant au monarque sa mort prochaine et la destruction du royaume. A peine Daniel cessait de parler, Cyrus parait et renverse l'empire des Babyloniens, comme l'avaient annoncé Isaïeet Jérémie. Les vainqueurs pillôrenl Babylone et en ruinèrent une partie. Dans la suite, les rois de Perse préférèrent à cette capitale Suze, Ecbatane et Persépolis. Alexandre voulut rendre quelque éclata Babylone ; mais après sa mort les rois macédoniens l'abandonnèrent, et construisirent dans son voisi-
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nage Séleucie, qui lui enleva un grand nombre d'hahilanls. La dynastie des Perses, succédanl à celle des Grecs, acheva de ruiner celte antique capitale en bâtissant Ctésiphon. Du temps de Pausanias, il ne restait plus de Babylone que ses murailles. Les rois de Perse en firent un parc pour les bêles sauvages ; ses murs, qu'on ne réparait plus, se détruisirent. L'Euphrate changea de cours ; et la place qu'occupait cette ville célèbre n'oirril plus aux yeux du voyageur qu'un marais infect et (]u'un vaste désert. Tout disparut, jusqu'à ses ruines, et les géographes modernes ne peuvent même lixer avec précision le lieu où elle existait.
Cyrus, maître de l'Orient, organisa sagement son vaste émigré : il le partagea en gouvernements, en districts, et nomma des satrapes pour les gouverner. Afin d'affermir son autorité et de tempérer celle des gouverneurs de provinces, il avait placé partout des officiers fidèles qui les surveillaient, et qui correspondaient directement avec lui. Il choisit pour tous les emplois les hommes les plus vertueux, les plus habiles, et les traita avec une grande générosité. Crésus lui reprochait cet excès de libéralité, et voulait lui prouver qu'avec plus d'économie il aurait pu se faire un trésor immense, qu'il porta par ses calculs à une somme énorme. Cyrus écrivit aux grands de l'empire qu'il avait un besoin pressant d'argent : sur-lechamp on lui en envoya de toutes parts une quantité qui surpassait de beaucoup la somme évaluée par Crésus- « Voilà, dit-il, « mon trésor : il est inépuisable ; je le trouve dans le cœur et tt l'affection de mes sujets. »
Cyrus protégea le culte des mages et lui donna beaucoup d'éclat. Toutes les vertus militaires et civiles prospérèrent par son exemple : mais les plus nobles caractères sont rarement à l'abri du double poison de la puissance et de la flatterie ; il oublia la simplicité de mœurs des Perses; trois cents eunuques firent le service de son palais. On vit briller à sa cour le luxe dfs Mèdes; il porta leurs longs habits et se para de leur lard. Peut-être, ayant renoncé aux conquêtes, croyait-il nécessaire
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d'amollir une nation guerrière dont l'activilé, sans occupation pendant la paix, pourrait lui faire craindre des troubles et des révoltes. Il tolérait et respectait tous les cultes; et, quoique, celui des mages fût le sien, il protégeait le sabéisme. On le vit traverser la ville sur un char, entouré d'une cour magnifique, et suivi par une garde de quarante mille hommes. Il offrit un sacrifice solennel au Soleil, à Jupiter et à la Terre, et donna ensuite au peuple des jeux et des courses de chevaux.
La mort de Cambyse, son père, et de Cyaxare, son oncle, qu'il avait comblé de présents, réunit à ses États la Perse et la Médie. C'est ainsi que fut fondé ce vaste empire de Perse, qui dura depuis Cyrus jusqu'à Darius Codoman, l'espace de deux cent cinq ans.
Cette monarchie était divisée en cent vingt provinces. Tous les officiers qui avaient secondé Cyrus dans sa conquête possédèrent lespremiers emplois et acquirent d'immenses rif-.hesses. Les ordres du roi parvenaient aveccélérilé d'une extrémité à l'autre du royaume, au moyen des postes et des courriers qu'il établit partout. Trois principaux ministres étaient cliargésde l'administration de l'empire. Le prophète Daniel fat un de ses ministres ; sa vertu lui avait mérité la confiance de Cyrus, Il obtint la réédification de Jérusalem et la liberté des Juifs, depuis soixante-dix ans captifs en Babylonie. Cyrus, par un célèbre édit, renvoya les Hébreux en Judée, et leur permit de rebâtir le temple de Salomon. Il remit à Zorobabel les vases sacrés pris dans le temple ; mais les Samaritains, par leurs intrigues, retardèrent l'exécution de ce décret.
Cyrus jouissait en paixde ses travaux. Son empireétaitborné à l'Orient par l'Inde, au nord parla mer Caspienne et par le Pont-Euxin, au couchant par la mer Egée , au midi par l'Kthiopie et parla mer d'Arabie. Il passait sept mois de l'année à Babylone, trois à Suze et deux à Ecbatane. Tous les ans il allait une fois à Persépolis. Il fit son dernier voyage à l'âge de soixante-dix ans; il avait conservé jusque-là sa vigueur et sa santé- Lorsqu'il vil sa fin s'approcher, il remercia les dieux do
toutes leurs faveurs, rassembla les grands, déclara Camliyse, son lils, roi de Perse, et donna à un autre fils nommé Tanatas plusieurs gouvernements en apanage. Il parla à ses enfants de rimmortalité de l'âme, leur représenta que toutes leurs actions se passeraient sur un grand théâtre à la vue de tout l'univers; enfin il leur recommanda de craindre le jugement des dieux et celui de la postérité. Au lieu de brûler son corps il voulut qu'on l'enterrât, afin qu'après sa mort, en fécondant la terre, il fût encore utile aux liommes comme il l'avait été pendant sa vie. Il mourut après avoir commandé les armées vingt-trois ans et régné pendant sept.
Hérodote raconte autrement l'histoire de Cynis : selon cet écrivain, Astyage, averti en songe que son petit-fils le détrônerait, ordonna sa mort. Cyrus, sauvé de ce péril par l'humanité d'un Mède, parvint à fléchir le courroux d'Astyage, qui le reconnut; mais la prédiction n'en fut pas moins accomplie, cl leroidesMèdes périt de la main du prince qui s'était révolté contre lui. HéroJote n'est pas plus d'accord avec Xénophon sur la mort de Cyrus: il dit que ce monarque, portant la guerre contre les Scythes, les trompa par une fuite simulée , et laissa beaucoup de vin et de viandes dans son camp. Les ennemis s'étanl livrés à la débauche, Cyrus les surprit, les battit et fit prisonnier le prince de Scythie, qui se tua de désespoir. La reine Thomiris, sa mère, animée par la passioii de la vengeance, attira les Perses dans une embuscade, en tua deux cent mille avec Cyrus, leur roi; puis, ayant fait couper la tète de ce prince, elle la jeta dans une outre pleine de sang en lui disant : «Cruel ! rassasie-toi maintenant de ce sang hu- « main dont tu as été insatiable pendant ta vie. » Le même historien rapporte que Cyrus, pour se venger de l'Euphrate, dans lequel les chevaux consacrés au soleil s'étaient noyés, lit couper par son armée ce fleuve en trois cent soixante canaux. Au reste, Hérodote avertit hii-racme qu'il existait différentes versions sur l'histoire de Cyrus : il a préféré sans doute, suivant le goût des Grecs , la plus fabuleuse, et peut-
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ôlre les contes que répandait en Asie le roi de Babylonc, lorsque Cyrus lui faisait la guerre.
CAMBYSE
(An du monde 3475. — Avant Jésus-Clirist Sag.)
Après la mort de Cyrus, Cambyse, son fils aîné, étant monté sur le trône, résolut de porter la guerre en Egypte. Amasis , roi de ce pays, s'était soumis à Cyrus qui lui avait imposé un tribut; mais il ne voulut point le payer à son successeur. Cambyse regarda ce refus comme une marque de mjpris et comme une injure, et fit d'immenses préparatifs et sur terre et sur mer pour en tirer vengeance. Les Cypriotes lui fournirent des vaisseaux ; il reçut un grand nombre de soldats d'Ionie et d'Éolie. Pbanèse d'IIalicarnasse, chef d'un corps de Grecs au service d' Amasis, s'étant brouillé avec ce prince, donna des renseignements très-utiles à Cambyse sur les forces de l'Egypte. Ce fut par son avis qu'il engagea un roi aral e à lui envoyer des chameaux chargés d'eau pour traverser le désert. Ces préparatifs occupèrent les trois premières années de sou règne; lorsqu'ils furent achevés, il se mit en marche et apprit en Palestine la mort d' Amasis.
Psamménits, son successeur, réunissait toutes ses forces pour se défendre contre les Perses. Cambyse ne pouvait pénétrer en Egypte qu'après avoir pris Péluse , place très-forte alors; pour s'en emparer, il usa d'un stratagème dont la superstition du peuple assura le succès: il savait que la garnison était composée d'Égyptiens , et, en donnant l'assaut à la ville, il fit porter devant les colonnes des chats, des chiens, des brebis et d'autres animaux regardés comme sacrés. Les Égyptiens n'osèrent point tirer sur eux. Cambyse entra sans résistance dans la place, et pénétra ainsi dans l'intérieur du pays.
Psamménits vint à sa rencontre, et ternit son courage par un acte de cruauté. Le Grec Phanès, en quittant le parti d'Amasis, avait été forcé de laisser ses enfants en Egypte. Psamménits les lit égorger à la vue des deux camps, et les
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Égyptiens burent leur sang. Un crime aussi lâche pré ageait une honteuse défaite : le combat fut sanglant et terrible; Tarmée ég^^ptienne prit la fuite ; la plus grande partie périt, le reste se sauva àMemphis. Cambyse les poursuivit: un vaisseau de Milylène remonta le Nil par ses ordres, portant des hérauts d'armes qui invitèrent les habitants à se soumettre. Le peuple furieux les hacha en pièces, ainsi que tous ceux qui les accompagnaient. Le roi de Perse attaqua Memphis do vive force, s'en empara, et ht exécuter publiciuement dix fois autant d'Égyptiens des familles les plus distinguées, qu'il y avait eu de personnes massacrées dans le vaisseau. Le fils aîné de Psamménits se trouva au nombre de ces victimes.
Cambyse traita le roi avec douceur, lui conserva la vie et lui assigna un entretien honorable. Mais ce prince, inconsolable de la perte de son trône et de celle de son hls, voulut exciter des troubles dans l'espoir de recouvrer son royaume : on termina sa vie en luifiiisant boire du sang de taureau. Son règne n'avait duré que six mois. Toute l'Egypte se soumit au vainqueur. Cambyse alla à Sais, et, prolongeant sa vengeance au delà du tombeau, il fit déterrer et brûler le corps d'Amasis. Insatiable de conquêtes, il conçut le projet d'envoyer des troupes à Carthage et de s'emparer de toute la côte d'Afrique ; mais les menaces des Phéniciens lui firent abandonner celte résolution. Il chargea des ambassadeurs de se rendre auprès du roid'Éthiopie pour l'inviter à reconnaître son autorité, et lui envoya en même temps de riches présents. Les Éthiopiens méprisèrent ses dons et n'acceptèrent que le vin qui en faisait partie. Le roi d'Ethiopie fit porter à Cambyse un arc d'une grandeur et d'une force remarquables, et lui écrivit qu'il ferait bien, avant d'attaquer l'Ethiopie, d'attendre qu'un de ses guerriers eût pu tendre cet arc. Cambyse irrité marcha contre lui, et laissa des troupes grecques pour contenir l'Egypte. Il chargea en même temps un corps de cinquante mille hommes de se rendre dans l'Oasis où se trouvait le temple de Jupiter Ammon, et de détruire ce célèbre édifice. L'entreprise eut un funeste résultat :
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les cinquante mille liommes destinés à l'excculer furent enveloppés par des tourbillons de sable et périrent.
L'armée de Camhyse, brûlée dans les déserts par les feux da soleil et exténuée par les privations, se trouva bientôt réduite à la plus alïreuse extrémité. Après s'être nourri de la chair des chevaux el des chameaux, on en vint au point de s'entre-tner pour assouvir la faim : les soldats, partagés par dizaines, tiraient au sort; et celui sur lequel il tombait servait de pâture à ses malheureux compagnons.
Cambyse, renonçant h vaincre un peuple défendu par un désert immense et par un soleil brûlant, retourna sur ses pas et ne ramena que de faibles débris de son armée àThèbcs, dont il pilla et brûla les temples. Arrivé <à Memphis, il trouva le peuple occupé à célébrer les fêtes d'Apis: il crut que ces réjouissances étaient une insulte à son malheur; dans sa colère, il donna Tordre de tuer tous les magistrats et fustiger tous les prêtres, lui-môme enfin perça le bœuf Apis d'un coup de poignard dans la cuisse. Depuis ses revers en Ethiopie, il devint frénétique, el sa vie ne fut plus qu'une suite de folies et de cruautés. Il avait un frère que Xénopbon nomme Anaxare; Justin, IMergis ; cl Hérodote, Smerdis. Ce prince, d'une force remarquable, était parvenu à tendre l'arc envoyé par le roi d'Ethiopie. Le roi, jaloux dos grandes qualités de son frère el de l'affection qu'on lui portail, le renvoya à Babylone; mais, quelque temps après, ayant rêvé qu'il projetait de le renverser du trône, il chargea un Perse, nommé Prexape, de le tuer. Criminel dans ses penchants comme dans sa haine, il s'enflamma pour sa sœur Méroé, et consulta les juges pour savoir s'il pouvait la prendre pour femme, ainsi que le permettait le culte des mages. Ces vils flalleurslui répondirent qu'aucune loi du royaume ne le permettait, mais qu'il en existait une qui donnait aux rois de Perse le droit do faire tout ce qu'ils voulaient. Il épousa donc Méroé, el domia son nom à une/ile qui se trouve dans le Nil, près des frontières de l'Élhiopie. Un jour Cambyse assistant à un combat d'un lion contre un
cliion, le frère d(3 ce chien vinlà son secours et le rendil vain- (|ucur de son terrible adversaire. A ce spectacle, Méroé versa des larmes et avoua que la vaillance de ce chien lui avait rappelé la mémoire de son frère Smerdis. Cambyse, se trouvant iijsullé par un souvenir qui lui retraçait un crime, la frappa si violemment qu'elle en mourut peu de jours après.
Son favori 1-rexape, attribuant sa violence à son ivresse, lui dit hardiment que les Perses blâmaient et méprisaient son tuneste penchant pour le vin. «Vous allez juger vous-même, « répliqua le roi, si le vin me fait perdre la raison.» Alors il vida plusieurs coupes, et, ayant ordonné au iils de Prexape de se tenir debout à Textrémité de la salle, il saisit son arc, déclara qu'il visait au cœur de ce jeune homme, et le perça t n etfet d'un coup de llèche; puis, se tournant vers le mallit'ureux père, il lui dit : «Trouvez-vous que Tivresse m'em- " pèclie d'avoir la main ferme et le coup d'œil sur?» Si quel- (jue chose surpasse la noirceur d'un tel crime, ce fui la bassesse de Prexape qui répondit: «Seigneur, Apollon lui-même « ne tirerait pas plus juste.» Crésus, témoin de ce forfait, laissa éclater son indignation. Cambyse ordonna sa mort ; et, comme on avait relardé l'exécution de cet ordre cruel, il le révoqua; mais il ht périr tous ceux qui n'avaient pas obéi.
Ce fut à peu près dans ce lemps que Polycrate, tyran de S:imos, mourut. Il était allié et ami d'Amasis. Le destin l'avait toujours favorisé à tel point, qu'Amasis lui conseilla de se procurer volontairement quelque forte contrariété pour apaisi'r la fortune, qui, par cet excès de bonheur, semblait le menacer de grands et de prochains revers. Polycrate, docile à cul avis, jeta dans la mer une superbe émeraude à laquelle il utlachait beaucoup de prix. Quelques jours après un pêcheur lui apporta un gros poisson dans lequel il retrouva celle émeraude. Amasis, en étant instruit, lui manda qu'il renonçait a son amilé, ne voulant pas partager le sort d'un homme menacé d'un grand désastre.
Quelque temps après la mort d'Amasis, Orotès, satrape de
Sardes, voulut se meitre à l'abri du ressentiment du roi de Perse, qui lui reprochait d'avoir fait de vains efforts pour conquérir l'île de Samos. Feignant d'être mécontent de Cambyse, il écrivit à Polycrate qu'il voulait embrasser son parti, et porter chez lui des trésors dont il abandonnerait la moitié. Le prince de Samos, s'étant assuré par des espions qu'on se préparait à embarquer des colfres remplis d'or, vint sans défiance à Sardes. A peine débarqué, Orotès donna ordre de l'enchaîner ; il le fit pendre et s'empara de son île.
Cambyse, après avoir soumis l'Egypte, retourna en Perse. Lorsqu'il fut arrivé en Syrie, un courrier de Suze lui apprit qu'on venait d'y proclamer roi son frère Smerdis qu'il croyait mort. Il l'était en effet ; mais un imposteur avait pris son nom. Cet aventurier était lils de Patisiihe, l'un des chefs des mages; sa figure ressemblait beaucoup à celle du fils de Cyrus, dont Cambyse avait ordonné la mort.
Le peuple, trompé par cette ressemblance, et le croyant échappé au poignard des assassins, le plaça sur le trône d'un tyran extravagant, cruel et universellement détesté. Cambyse voulait hâter sa marche; mais, en montant à cheval, il tomba, et son épée, sortie du fourreau, lui fit une blessure à la cuisse. Un oracle avait prédit qu'il mourrait à Eobatane : pour éviter son accomplissement, il ne voulut jamais aller en Médie. Dès qu'il apprit que le village de Syrie où on le porta se nommail Ecbatane, il désespéra de sa vie et mourut en effet peu de jours après.
Les Égyptiens regardèrent sa blessure et sa mort comme une vengeance du meurtre d'Apis. Plusieurs historiens croient que Cambyse était l'Assuérus de l'ÉcrilLU'c. Aucun prince ne porla plus loin l'ambition, l'orgueil et la cruauté. Son extravagance, qui fit périr tant de milliers d'hommes dans les sables de Libye et d'Ethiopie, mina les fondements du trône élevé par les vertus de Cyrus. Il fit haïr non-seulement le roi, mais la royauté à tel point que les Perses furent tentés de prendre une autre forme de gouvernement.
Eiî lisant l'histoire de rOrient, on n'est pas étonné de la passion des Phéniciens, dos Carthaginois, des Grecs et des Romains pour la république et la liberté; car la barbarie et lo despotisme sanguinaire des rois d'Asie et d'Egypte devaient inspirer la haine de la monarchie et l'horreur de l'esclavage.
SMERDIS
(An du mondi; 34So. — Avant Jésus-Christ 524-)
L'imposteur, le fds du mage, le faux Smerdis, prit insolemment le nom d'Artaxerce, et succéda sans obstacle à Cambyse, Lomme si le sceptre lui eût appartenu légitimement. Cédant aux intrigues des Samaritains, il révoqua les ordres de Cyrus l'iatifsau temple de Jérusalem, dont la reconstruction fut ainsi suspendue jusqu'au règne de Darius.
Smerdis croyait gagner l'alfection de ses sujets par des édits liopulaires: il diminua tous les impôts; il exempta les Perses do tout service militaire pendant trois ans. Mais celte exagération de douceur, et le soin qu'il prenait de se renfermer dans son palais, hrent soupçonner qu'il craignait qu'on ne découvrit l'imposture.
Il avait épousé les femmes de son prédécesseur, parmi lesquelles se trouvaient Atosse, 1111e de Cyrus, et Pliédine, fille du satrape Otanès. Le père de Phédime chargea sa fille de dé- ( ouvrir, par le moyen d'Alosse, si Smerdis était le vrai fils lit- Cyrus; mais elle ne put remplir ses intentions, parce que r imposteur interdisait à ses femmes toute communication riitre elles.
Sur ces entrefaites, le satrape Otanès, ayant su que le fils du mage avait autrefois été mutilé pour un crime, manda à i'hédime d'examiner adroiteinent la nuit si Smerdis ne portait aucune cicatrice aux oreilles. Elle obéit, et découvrit complétomenl l'imposture de l'usurpateur. Otanès alors, n'ayant plus de doute, lit une conjuration avec cinq autres satrapes et Darius, dont le père, nommé Hystaspe, était gouverneur de Perse. Les mages, alarmés de leur réunion, soupçonnèrent l'objet
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de leurs assemblées, et, pour déjouer ce complot, ils proposèrent à Prexape de déclarer devant le peuple que le prince qui régnait était véritablement le même lils de Cyrus, le même Smerdisque Cambyse lui avait ordonné de poignarder, mais dont il n'avait pu se résoudre à terminer les jours. Prexape parut se rendre à leurs prières, à leurs menaces, à leurs promesses ; mais, tout le peuple étant rassemblé, il monta sur une tour, et déclara avec sincérité qu'il n'avait que trop bien exécuté les ordres barbares de Cambyse, qu'il avait tué de sa propre main Smerdis, et que celui qui occupait le trône était un imposteur. Cet événement excita dans la ville et dans le palais un grand tumulte. Les conjurés en apprirent bientôt la cause et en prolitèrent. Us marcbèrenl contre l'usurpateur, dont le peuple forçait et remplissait les appartements. Smerdis, suivi d'un de ses frères el de quelques gardes, se défendit et blessa deux des conjurés ; mais enfin, ayant vu tomber son frère, il cbercbait son salut dans la fuite, lorsque Gobryas le saisit entre ses bras el l'arrêta. Celte scène se passait la nuit. Darius craignait, en voulant tuer l'imposteur, de percer Gobryas : mais celui-ci lui dit de ne point se laiser arrêter par cette cramte. Darius dirigea si adroitement son glaive, qu'il ne blessa que le faux Smerdis.
Après l'avoir tué, on exposa sa tète aux yeux du peuple, qui, dans sa fureur, extermina tous les mages du parti de l'imposteur. Ce jour de carnage devint une fête annuellequ'on appela le massacre des mayes.
DARIUS I
(An du monde 3482. — Avant Jésus-Christ Sza.)
Celte grande révolution achevée, les sept conjurés se rassemblèrent pour délibérer sur la forme du gouvernement qu'on pouvait proposer aux Perses. Olanès, frappé de tous les maux de la tyrannie, parla vivement pour le gouvernement populaire et s'etlbrça de prouver que ce gouvernement seul était juste, naturel et légitime, qu'il assurait à chacun !:^(.'3
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droits el sa liberté, et que la démocralie seule pouvait rucllie le peuple à l'abri de rinégalilé des richesses, de la corruption des mœurs, de l'oppression des grands et des caprices d'un maître. Mégabyse soutint, au contraire, que de toutes les tyrannies celle de la multitude était la plus redoutable, qu'elle n'avait ni frein, ni bornes, ni responsabilité, et que là où le peuple gouvernait on ne voyait qu'ignorance, confubion, passions et désordres. Selon son avis, le gouvernement qu'on devait choisir était l'aristocratie, la raison voulant en efîet qu'on prit pour diriger les affaires les hommes les plus habiles, les plus éclairés et les plus intéressés par leur fortune à la conservation de l'ordre public. Une nation ainsi gouvernée ne pouvait, disait-il, craindre ni l'avidité el la cruauté d'un maître, ni la furie sanguinaire d'un peuple ignorant et tumultueux. Darius ne partagea aucune de ces opinions et les combattit l'une par l'autre. Il montra, comme les partisans du parti populaire, le danger de laisser le pouvoir à quelques riches qui opprimeraient le peuple à leur gré sans être contenus par aucun pouvoir supérieur, el qui rendraient continuellement la nation victime de leurs rivalités, de leur ambition et de leurs sanglants débals. Il représenta, plus fortement encore que Mégabyse, toutes les calamités qu'entraîne l'anarchie inséparable du gouvernement populaire. Il conclut en opinant pour la monarchie, qu'il regardait comme la seule barrière assez forte pour arrêter l'ambition des grands, pour comprimer les passions des peuples et pour opposer aux armes el aux intrigues de l'étranger une résistance régulière. Il n'ignorait point l'abus qu'un roi pouvait faire de son pouvoir; les exemples n'en étaient que trop communs, et le règne de Cambyse en offrait la preuve récente. Mais un seul tyran élait encore préférable à la réunion de plusieurs, comme dans l'oligarchie, et à une tyrannie universelle, comme on la trouvait dans la démocratie. D'ailleurs rien n'empêchait de se mettre à l'abri du despolismo par l'autorité de la religion, par celle des lois et par un conseil com[)0sé des grands du royaume. L'assemblée adopta I. J2
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l'avis de Darius; elle se détermina à établir la monarchie et à choisir un roi parmi les sept membres de la conjuration.
Suivant les idées religieuses de ce temps, on résolut de s'en rapporter pour ce choix au jugement du soleil. Les sept prétendants convinrent de se trouver le lendemain achevai à la porte de la ville au moment où l'astre du jour paraîtrait sur l'horizon, et promirent formellement de reconnaître pour roi celui d'entre eux dont le cheval hennirait le premier. L'écuyer de Darius, informé de cette résolution, usa d'artifice pour donner la couronne à son maître: il attacha pendant la nuit une jument dans le lieu indiqué pour la réunion, et y amena le cheval de Darius. Le lendemain, dès que les sept concurrents parurent, le cheval, reconnaissant l'ondroit où il avait vu la cavale, se mit à hennir; et Darius, fils d'Hystaspe, fut proclamé roi. Il accorda de hautes dignités à ses concurrents, et leur donna de grands privilèges. Le roi seul pouvait porter une tiare droite; tous les Perses devaient pencher la pointe de la leur en arrière. Les conjurés eurent le privilège de porter la pointe de leur tiare en avant. Darius leur concéda un droit plus réel ; il les lit membres d'un conseil de sept grands, sans l'avis desquels le monarque ne pouvait prendre aucune décision importante. Ce prince s'appelait précédemment Ochus; il était de la famille royale d'Acliémônès. Lors de son élévation au trône, il prit le nom de Darius, ce qui signifiait en langue persane ven^em-, titre qu'il méritait pour avoir puni l'insolence du mage.
Le nouveau roi, pour rendre son autorité plus respectable, voulu 1 ajouter aux droit? de l'élection ceux que lui offrait une union avec la famille de Cyrus. Il épousa Atosse et Aristone, sœurs de Cambyse. Il s'était marié précédemment à une fille de Gobryas, dont il avait eu un enfant, nommé Artabazane, qui prétendit dans la suite au trône. Le roi mit aussi au nombre de ses femmes Parmys, fille du véritable Smerdis, otPhédime, dont l'adresse avait découvert le secret de l'imposteur. Il voulut encore prouver sa reconnaissance à son écuyer, etf^*
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éiiger une statue équestre avec cette inscription : « Darius, fils « d'Hystaspe, est parvenu au ti'ùne de Perse par le hennisse- « ment de son chevalet par l'adresse d'Abarès, son ccuypr. »
Cyrus et Cambyse n'aviiient point de revenus réguliers; ils recevaient les dons gratuits que leur oiîraient les dinorenles provinces, et exigeaient d'elles le nombre de troupes que les circonstances rendaient nécessaire.
Darius pensa que le maintien de la sûreté intérieure et extérieure d'un empire, composé de tant de peuples, exigeait un revenu fixe pour entretenir sur pied des troupes réglées. Il consulta ses sujets sur la quotité de la répartition des impôts : ils lui offrirent plus qu'il n'accepta. Malgré cette modération, les Perses, gênés par un tribut permanent, donnèrent à Darius le surnom de marchand, tandis qu'ils avaient nommé Cyrus leur père, et Cambyse leur maître.
Les satrapes, anciens collègues de Darius et membres de son conseil, jouissaient du droit d'entrer à toute heure chez lui. L'un d'eux, nommé Intapberne, irrité contre un ofUcier du roi qui lui refusait la porte, le maltraita et le frappa. Darius, jaloux de son autorité, regardant cette violence dans son palais comme un crime, condamna à mort Intapherne et toute sa famille. Touché par les pleurs de sa femme, il lui accorda à son choix la grâce d'un des condamnés : elle demanda la vie de son frère, disant qu'elle ne pouvait le remplacer, tandis qu'elle trouverait un autre époux.
Orétès, satrape de Sardes, se révolta et tua un courrier du roi, qui lui portait des ordres. Darius le ht mourir, confisqua son bien, et retint malgré lui, auprès de sa personne, Démocède, son ami, fameux par sa science en médecine. Ce Grec, A'oulant recouvrer sa liberté, soutint d'abord qu'il n'était pas médecin ; mais on le mit à la torture pour lui faire avouer la vérité. Après cet aveu, il guérit le roi, alors tombé malade, et qui voulut lui donner pour récompense deux chaînes d'or. Démocède les refusa en disant: «Seigneur, j'ai guéri votre « mal, et vous doublez le mien.»
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Quelque temps après, la reine Alosse étant attaquée d'un cancer au sein, Démocède lui promit de la sauver si elle voulait lui obtenir la permission de faire un voyacje dans sa pal.iie. La reine guérit et usa d'adresse pour remplir son engagement. Elle représenta à Darius qu'alin de juslitier son élévation et pour contenter l'humeur guerrière des Perses, il devait chercher la gloire en formant quelque entreprise éclalanle. Le roi lui répondit qu'il avait le projet d'attaquer les S ylhes. Atossc le détourna de ce dessein, et l'engagea à tourner plu loi ses armes contre la Grèce, dont la conquête promettait plus de gloire et de richesses. Elle lui montra un désir passionné d'avoir des esclaves d'Athènes, de Lacédémone, d'Argos et de Corinlhe, les femmes de ce pays étant célèbres par leur adresse et par leur beauté. Elle ajouta que Démocède l'Ouvait lui rendre de grands services au moyen des renseignements qu'il lui fournirait sur ces contrées, où il parviendrait sans doute <à lui faire des partisans. Le roi trouva cet avis fort sage : il envoya le médecin reconnaître les côtes de la Grèce, en le faisant cependant garder à vue par quinze officiers persans. Démocède, plus rusé qu'eux, s'échappa et s'enfuit k Crolone. Combien de grands bouleversements dans le monde ont été l'effet du plus léger accident ! L'intrigue d'Alosse et de son médecin devint la cause des guerres sanglantes de la Perse contre la Grèce, de la haine des deux peuples, et de la vengeance d'Alexandre, qui changea la face de l'Orient,
Darius, résistant aux intrigues des Samaritains, fit exécuter lesdécretsquc Cyrus avaitrendus en faveur des Juifs. Plusieurs savants ont prétendu prouver que Darius, appelé Assur dans les livres saints, était Assuérus, et que la reine Atosse était la même que Yasthi. Le roi avait accordé à la ville do Suze des laveurs et des privilèges qui mécontentèrent les Babyloniens ; ils serévoltôrent. Darius marcha contre eux, assiégea Babylone et fit pendant dix-huit mois de vains clTorts pour s'en emparer. Un des grands de sa cour, nommé Zopire, se présenta un jour devant lui, offrant cà ses regards un spectacle affreux : il
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avait la lèle couverte de blessures, le nez el les oreilles coupés. Il déclara qu'il s'était mis lui-même dans cet étal pour rendre un grand service à son maître. En efTet, se donnant pour une victime des fureurs du roi, il se sauva dans le camp ennemi, et s'attira, par ses malheurs apparents, la confiance des Babyloniens. Ayant obtenu un commandement, il lit plusieurs sorties, dans lesquelles il battit les Perses, et en tua un assez çrrand nombre. Ses avantages enthousiasmèrent tellement les !!;ibylonniens, qu'ils le nommèrent généralissime. Maître de la i:arde qui défendait les murailles, il ouvrit les portes à Darius, (jui s'empara de la ville et punit à son gré les rebelles. Zopire, pour prix de ce service, jouit pendant sa vie des revenus de rette capitale qu'il avait livrée; et le roi, touché de son zèle, (lisait qu'il aurait mieux aimé perdre cent Babylones que de voir un tel sujet si allreusement mutilé pour son service.
Les historiens ont loué ctte action deZopire, oubliant snns dnute qu'on ne peut faire une Vi'rlu de la tral'i?on, qui est toujours une lâcheté, mcm.c quand elle sert avec succès la cause la plus légitime.
Comme les Babyloniens, pendant leur révolte, avaient massacre les Perses qui se trouvaient au milieu d'eux, Darius bannit une partie des habitants, enleva les portes de la ville, et détruisit ses fortifications. Après avoir achevé cette expédition, il revint à son premier projet, et marcha contre les Scythes pour les punir de leur irruption en Asie. Son frère Artabaze s'opposa vainement à cette guerre, en lui représentint qu'elle était aussi dangereuse qu'injuste; que les Scliythes fuiraient devant lui et détruiraient son armée dans leurs déserts.
Le roi partit avec six cent mille hommes et six cent vaisseaux; il passa le Bosphore et conquit toute la Thraccll y érigea des colonnes sur lesquelles on lisait une inscription qui le déclarait le meilleur et le plus beau des hommes. Avant son départ, un Perse, nommé Abasus, qui avait trois fils à l'armée, le pria de lui en laisser un pour appui. Le roi lui répondit :
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« Jo vous les laisser.ii tous;» el il les lil périr tous les Iroit;. Ces traits de bar])ario, si communs dans TOricnt, ne jusliliaicnl que trop la haine des répul)liques contre ces monarques cruels, ainsi que les révoltes fréquentes de leurs suji Is.
La prédiction d'Arlabaze ne tarda pas à se vérifier. A rapproche des Perses, les Scythes se retirèrent vers le nord, t'Himonant les troupeaux, détruisant tous les vivres et conihliinl tous les puits. Darius, qui les poursuivait, fatigué d'une marche aussi longue qu'inutile, écrivit au roi Indatyrse d'accepter le combat ou de le reconnaiire pour maître. Le Si;ythc repondit avec hcrlé: «Nous menons la même vie en temps de « paix comme en temps de guerre ; nous errons à notre gré « dans nos vastes plaines; nous n'avons pas de villes ni de « champs à défendre : si tu veux nous forcer à combattre, « viens attaquer les tombeaux de nos pères; tu verras qui « nous sommes : mais apprends que jamais nous ne recon- « nfiîtrons d'autres maîtres que Jupiter et Vesta.»
L'armée des Perses fut bientôt réduite à la dernière extrémité. Un héraut scythe vint alors présenter ù Darius un oiseau, une souris, une grenouille el cinq llèches. Gobryas expliqua cette énigme el dit au roi: «Les Scythes nous avertissent, par « ce présent mystérieux, que vous ne pourrez échappera leurs « flèches, si vous ne savez voler comme un oiseau, vous ca- « cher comme une souris et nager ainsi que la grenouille. »
La faim, la fatigue et la soif détruisirent la plus gi'ande pailie de l'armée. Darius ne dut sa propre conservation qu'à la vigueur d'un chameau, chargée d'eau, qui ne l'avait pas quitté; et, après son retour en Perse, il assigna par reconnaissance à cet animal, pour sa nourriture, un canton qu'on nomma Gangamelle, maison du chameau.
Leroi, forcé àlaretraite et voulant dérober sa marcheaux ennemis, avait laissé ses feux allumés, et son camp rempli de malades et d'une grande quantité d'animaux, dont les cris empêchaient de s'apercevoir de l'absence de l'armée. Il gagna en hii le le Danube; mais quelques corpsscylhes y arrivèrent avant
lui, ol engagùrenl les Ioniens, qui gardaient le pont, à le couper. L'AtliéiiicnMilliade, voulant assurer la liberté de la Grèce, était de cet avis; et l'armée des Perses, privée de retraite, se voyait à la veille d'une entière destruction: mais Hystiée, tyran de Milet, soutint qu'on devait sauver Darius, qui protêts eait les princes d'Ionie. Il lui paraissait évident que, si on laissait écraser le roi de Perse, les Grecs chasseraient ces princes, cl rendraient la liberté aux îles ioniennes. Les chefs pensèrent comme lui, et trompèrent les Scythes, en leur promettant de couper le pont. Ceux-ci, trop confiants, s'éloignèrent pour aller chercher et combattre Darius ; mais le roi avait pris une autre roule. Il arriva sur le Danube, passa ce fleuve avec les débris de son armée, laissa Mégabyse dans la Thrace et revint à Sardes.
Il entreprit une guerre plus heureuse ; son armée entra dans les Indes, et en conquit une partie. Il fit construire une flotte à Caspatyre, sur Tlndus : le Grec Scylax, qui la commandait, descendit le fleuve, entra dans l'Océan, et, après un voyage de trente mois, aborda en Egypte, par la mer Rouge, dans le port de Suez. Une autre expédition de Darius contre l'ile de Naxos échoua complètement. Artapherne, satrape de Sardes, craignant le ressentiment du roi pour le mauvais succès de cette expédition, se ligua avec plusieurs autres grands, leva l'étendard de la révolte, et rendit la liberté à toutes les villes de rionie.
Il sollicita vainement l'alliance de Cléomène, roi de Lacédémone, qui ne voulait pas exposer la Grèce à la haine et à la vengeance des Perses. Les Athéniens, plus passionnés et moins prudents, envoyèrent trente mille hommes au secours de la hgue ionienne. Comme Artapherne avait quitté son parti pour se raccommoder avec le roi, les Athéniens marchèrent contre la ville de Sardes, la prirent et la brûlèrent. Les Perses accoururent en grand nombre, battirent les Grecs elles forcèrent à se rembarquer. Darius éprouva un si vif ressentiment de la ruine de Sardes, qu'il ordonna à l'un de ses officiers de lui
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rappeler chaque jour celte injure des Athéniens, et son serment d'en tirer une éclatante vengeance. Le fameux temple de Cybèle, à Sardes, avait été réduit en cendres. Ce fut ce qui porta les Perses à détruire tant de temples lorsqu'ils envahirent la Grèce. La ligue ionienne ne s'était pas laissé décourager par la retraite des Athéniens. Ses troupes s'emparèrent do Byzance, de toutes les villes de la côte, et forcèrent les Cariens et les Cypriotes d'embrasser leur parti.
Cependant Darius, ayant trouvé le moyen de semer la division entre les confédérés, remporta sur eux une victoire navale, soumit toute Tlonic et ruina une grande partie de ses villes, dont les familles les plus distinguées furent emmenées en esclavage. Telle fut, au bout de six ans, la fin d'une révolte excitée par l'ambition de quelques grands, et qui fit naître entre les Grecs et les Perses cette haine implacable que la conquête de l'Asie et la destruction de l'empire fondé par Cyrus purent seules éteindre.
La guerre d'Ionie décida Darius à suivre ses anciens projets contre la Grèce ; il y envoya une nombreuse armée : mais, malgré les conseils de son frère, il confia imprudemment le commandement de ses troupes à un jeune Perse nommé Mardonius, fils de Gobryas, époux d'une de ses filles. Ce général avait beaucoup d'ardeur et de présomption, mais peu de talents et aucune expérience ; cependant la rapidité de sa marche et le nombre de ses soldats répandirent d'abord la terreur : il traversa la Thrace sans obstacle et soumit toute la Macédoine. Mais sa flotte, en doublant le mont Athos, perdit par une tempête trois cents vaisseaux et vingt mille hommes. Il n'avait point eu la précaution de laisser derrière lui des forces suffisantes pour contenir les pays soumis; les Thraces profitèrent de cette négligence, s'armèrent, attaquèrent les Perses et en firent un grand carnage.
Mardonius, vaincu et blessé, revint en Asie couvert de honte. Le roi donna son commandement au Mède Datis et à Artapherne, fils du gouverneur de Sardes. Athènes, à cette époque, ve-
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naitck' repreiulre sa liberté en socouaiit lo jo'içri'c l'isisiralo. llippias, lilsdo ce lyran, trahit sa patrie et servit de guide aux ennemis qui venaient la décliircr. Plusieurs hommes, célèbres I ar leur courage, par leur éloquence et par leur amour pour la patrie, étaient l'ornement et la gloire de la république dWtliènes. On y voyait principalement briller IMilliade, Ois de Cimon, dont le frère avait et! tyran de laChorsonèse, et deux illustres rivaux de gloire, Aristide etThémistocle, souvent divisés par l'ambition, toujours réunis par l'amourde la patrie. Darius envoya des hérauts dans la Grèce pour demander la terre et l'eau : telle était la formule usitée pour exiger la soumission. Les habitants d'Èginc reconnurent l'autorité du roi di' Perse. Cléomène, roi de Sparte, les en punit et cha<^sa son < llègue Démarate, qui embrassa le parti de Darius. Le h'-raul 1 nvoyé à Athènes fut jeté dans un puits pour y prendre à son pré, disait-on, l'eau et la terre. Datis et Artapherne mirent à l.i voile avec une flotte de six cents vaisseaux. Leur armée, l^irle de six cent mille hommes, avait ordre de hrùler Érétric et Athènes. On s'était muni d'un grand nombre de chauies destinées aux habitants de ces villes. Les chefs des Perses se rendirent maîtres des îles de la mer Egée, prirent par trahisi -n, au bout de sept jours de siège, Érétrie, la brûlèrent et en- '. iivcrent en Perse ses habitants. Darius les traita humainc- 111 nt et leur donna pour résidence, près de Suze, un canton I 11 Apollonius de Thyane trouva encore, six cents ans après, (|nelques-uns de leurs descendants.
Les généraux perses, guidés par le traître llippias, entrèrent dans l'Attique et arrivèrent à Marathon sur les bords de la mer. De là ils écrivirent à Athènes et la nirnaièrent, en cas th' résistance, du sortd'Érétrie.
Sparte avait promis de secourir les Athéniens; mais une su-
; i'istition grecque, qui ne permettait aux Spartintes de se
mettre en marche qu'après la pleine lune, retarda l'arrivée de
j ce renfort. Platée seule envoya mille hommes. Les Athéniens
I furent obligés, contre leurs lois et leurs usages, de donner
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des aimi's aux esclaves. L'armée perseen Alliciue, conmiaiidée par Dalis, montait à cenl mille fantassins et dix niillti cavaliers. Les Athéniens ne leur opposaient que dix mille hommes, qui marchaient sous les ordres de dix généraux : Miltiade était le plus ancien. La plupart voulaient se tenir sur la délei)sive; Miltiade dit qu'il fallait clfrayer l'ennemi en l'attaquant. Aristide appuya celte opinion; Polémarque, Callimaque s'y rangèrent, et la bataille fut résolue.
Il avait été convenu que les dix chefs commanderaient alternativement: le jour d'Aristide étant venu, il céda le commandement à Miltiade, comme au plus habile; tous ses collègues suivirent ce noble exemple.
Les Athéniens se précipitèrent sur leurs ennemis : malgré leurs efforts, Datis força leur centre à se replier ; mais les ailes, s'étant avancées avec succès, prirent les Perses en flanc, les mirent en déroute, leur tuèrent six mille hommes, les poursuivirent jusqu'à la mer, mirent le feu à la flotte, et s'emparèrent de plusieurs vaisseaux. Ilippias, qui avait amené les étrangers dans son pays avec l'rspoir de recouvrer son autorité, fut puni de sa honteuse trahison, et reçut la mort dans le combat.
Los Perses avaient apporté beaucoup de marbre à Marathon pour y élever un trophée. Phidias, par l'ordre des Grecs, s'en servit pour faire une statue à Némésis. Les débris de la flotte persane doublèrent la cap Sunium pour surprendre Athènes ; mais les Athéniens firent quinze lieues en un jour, et arrivèrent à temps pour mettre la ville à l'abri de toute attaque. Les Lacédémoniens parcoururent aussi en trois jours soixante-dix lieues; mais, malgré cette diligence, ils n'arrivèrent à Marathon qu'après la bataille.
Darius, furieux de la défaite de ses troupes dans la Grèce, résolut de marcher en personne, et donna ordre à tous ses sujets de s'armer; mais, ayant appris dans le même temps que les Égyptiens s'étaient révoltés, il fut obligé de suspendre l'exécution de ce grand projet. Diodorc prétend que Darius alla
on Égyple et la soumit, (jifil montra beaucoup de respect pour le culte antique de ce pays, et que les prèlres de Mempliis , s'emparant de sa conliance, le déterminèrent à mieux gouverner ses sujets et à prendre les rois d'Egypte pour modèles.
Hérodote dit, au contraire, que Darius envoya une partie de son armée en Egypte, et qu'il continua en Asie à s'occuper des préparatifs de la guerre contre les Grecs. Un ancien usage des Perses voulait qu'en s'éloignant de ses États le roi désignât son successeur. Darius, avant de monter sur le trône, avait eu trois fds de la fille de Gobryas ; depuis son couronnement, il en avait eu quatre autres de la fille de Gyrus : Artabazane était l'aîné des premiers, etXercès celui des seconds. Artabazane invoquait le droit d'aînesse, et Xercès le droit de sa naissance. Le roi fugitif de Lacédémone, Démarate appuya les droits de Xercès par l'exemple des Lacédémoniens, qui préféraient en pareille circonstance les enfants nés depuis Télévationde leur père au trône. Daiius adopta cet avis, donna le sceptre à Xercès, et mourut peu de temps après. Il avait régné trente-six ans. Sa vie, mêlée de revers et de succès, de vices et de vertus, ne fut pas sans éclat. Vaincu en Scythie et en Grèce, il conquit les Indes, la Thrace, la Macédoine, et laissa en mourant l'empire de Cyrus affermi et agrandi. Son épitaplie prouve que les Perses plaçaient étrangement leur amour-propre, car on lisait sur le tombeau de Darius une inscription dans laquelle on le vantait d'avoir su boire beaucoup, et de bien supporter le vin. On verra dans la suite que le jeune Gyrus s'attribuait le môme mérite pour plaire aux Perses et pour paraître à leurs yeux plus digne du trône que son frère aîné.
XERCÈS
(An du monde 35 19. — Avant Jésus-Clirist 4^5.)
Malgré la décision de Darius, Xercès et Artabazane soumirent de nouveau leurs prétentions à l'arltiti'age d'Arlabaze,
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leur oncle : il prononça en laveur de Xercè?, et son frère, résigné, lui posa lui-niènie la couronne sur la tèle.
Le nouviau roi conlinna les privilèges accordés aux Juifs par ses prédécesseurs; il marcha conlre les Égyptiens, soumil les rebelles, conlla le commandemenl do TÉgyple à son IVère Atliéménès, et revint à Suze. Ce fut dans ce temps que naquit en Carie, dans la ville d'ilalycarnasse, le célèbre Hérodote.
Xercès, héritant de la haine de son père contre les Alhéniens, rassembla un giand conseil pour délibérer sur le projet qu'il avait conçu de porter ses armes au sein de la Grèce, et de faire construire un pont sur le Bosphore, afin d'y faire passer l'immense armée qu'il voulait commander lui-même. Waalonius, dont les revers n'avaient point abattu l'orgueil, p;.rtagea l'opinion du roi, flatta sa vanité, encouragea ses espérances, en disant que tous les Grecs réunis ne pouvaient opposer de résistance à de telles forces commandées par un si grand monarque.
Artabaze, oncle de Xercès, combattit cette avis decoui tisan. « llappclez-vous, dit-il à son neveu, les malheurs de la guerre (( de Scythie : je l'avais déconseillée; l'événement n'a que Iro;) « justifié ma prévoyance. Vous formez une entreprise encore « plus dangereuse; vous attaquez des peuples braves, in- « struils, disciplinés, forts par leur position, et plus redoula- « blés encore par leur amour pour la liberté. Déjà les Atlié- « niens seuls ont défait l'armée de Darius. Que ne devez-vous tt pas craindre de tous les Grecs réunis ! Vous voulez con- « struire un pont sur la mer; quelle témérité ! Si les orages « renversent ce pont, si les Grecs viennent le brûler tandis « que vous serez dans leur pays, toute votre armée périra. Je « pense que vous devez renoncer à cette guerre; mais au « moins si vous persistez à la faire, restez au milieu de nous, a et chargez Mardonius seul de commander cette expédition te qui lui inspire tant de confiance. Je suis si persuadé des « nialliCLirs qu'elle mirainera, que j'ose vous faire uiie de-
« mande formelle : ordonnez que Mardonius et moi nous lais- « sions nos enfonis ici; qu'on tue les miens si la guerre est « heureuse, et que les siens soient immolés si elle est suivie « du funeste résultat que je prédis.»
Xen es, irrilé de celle opposition, dit à Artabaze : « Si vous « n'étiez pas mon oncle, je vous donnerais sur-le-champ la « mort: mais vous recevrez un aulre châtiment; et, tandis « que j'irai me couvrir de gloire dans la Grèce, je vous laisse- « rai ici parmi les femmes, à qui vous ressemblez par votre « lâcheté. »
Le lendemain, honteux de son emportement, Xercès revit son oncle, et répara ses offenses par des excuses. 11 rendit justice à la sagesse de ses conseils; mais il prétendit que son opiniâtreté pour la guerre venait de l'apparition d'un fmtônie qu'il avait vu la nuit, et qui lui conseillait de persister dans celte entreprise. Artabaze employa tous les raisonnements de la philosophie pour lui prouver qu'on ne devait ajouter aucune foi aux songes : mais le roi, convaincu de la vérité de sa vision, exigea de son oncle qu'il prit ses vêtements royaux, et qu'il passât la nuit dans son palais, à sa place et dans son lit. Artabaze, dit Hérodote, ayant obéi au roi, vit le même fantôme qui lui reprocha de s'opposer à cette expédition. Il cessa ses remontrances, et la guerre fut décidée.
C'est ainsi que le père de l'histoire adoptait et racontait des fables accréditées chez les Grecs, et qui entretenaient partout l'erreur et la sufterstilion.
Xercès fit alliance avec lesCarthnginois : ils promirent d'attaquer, avec leurs alliés, les Grecs en Sicile et eu Italie; jamais un peuple moins nombreux ne fut exposé aux coups d'un plus terrible orage. Le roi de Perse, à la tète de toutes ks nations de l'Orient, et les Carthaginois, suivis de celles de l'Occideiit, se précipitèrent à la fois sur la Gièce, et la nienaciient d'une entière destruction. La llolle de Darius avait péri en doublant le mont Athos. Le roi, voulant éviter un pareil désastre, ordonna qu'on perçât celte montagne, et lui écrivit en même 1. 13
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temps onces termes: «Superbe Aihos, qui portes ta tête jus- « qu'an ciel, ne sois pas assez hardi pour opposer à mes traie vailkiirs des roches qui résistent à leurs etTorls. Si tu « avais cette témérilé, je te couperais en entier et le précipi- « terais dans la mer. »
Tant d'orgueil et tant de folie ne pouvaient présager que de honteux revers.
XtTcès, arrivé en Phrygie, fut étonné de la richesse du pays : il en eut la preuve par la magnilicence d'un Lydien nommé Pythius, que le commerce et les mines de ses domaines avaient rendu si opulent, qu'il lui offrit quarante-six millions pour défrayer son armée. Le roi, ne voulant pas se laisser surpasser en générosité, refusa ses dons et lui fit de riches présents ; mais, par une inconséquence qu'on remarque dans tous les caractères des hommes de ces temps barbares, après avoir prouvé sa reconnaissance à Pythius, il fit égorger son tils, parce que le malheureux père cherchait à l'exempter du service militaire.
Lorsque l'armée fut rassemblée le long de la côte de l'IIellespont, Xercès fit placer son trône sur le haut d'une montagne pour jouir avec orgueil du spectacle de ses vaisseaux qui couvraient la mer et de ses troupes innombrables dont la terre était surchargée. Puis tout à coup il versa un torrent de larmes en pensant que de tant de milliers d'hommes il n'en resterait pas un dans cent ans. Artabaze lui dit alors : « Puisque « la vie dos hommes est si courte, les rois devraient la rendre ce heureuse, au lieu de l'abréger par tant de guerres injustes « et inutiles. — Eh quoi! répliqua Xercès, en voyant tant « de forces, douUz-vous encore du succès de cette enlreprise? « — Oui, répondit Artabaze : deux craintes surtout m'oc- « cupent sans cesse ; l'une vient de ce nombre immense de « soldats qu'aucun pays ne pourra nourrir ; l'autre est causée « par celte quantité innombrable de vaisseaux qui ne rencon- « Ireroiit nulle part des ports assez vastes pour les recevoir et (( les abriter. » 11 donna ensuite beaucoup de sages conseils
au roi, entre autres celui de ne point employer les Ioniens dans celte guerre, parce que leur origine grecque devait inspiier une juste déliance.
Xercès ne suivit pas ses avis; mais il le combla de mar- (|Mjes d'honneur, et lui laissa en parlant le gouvernement de l'enipire.
On fit construire un pontde bateaux surrHellespont, qu'on nomme aussi le détroit do Galiipoli; ce pont avait un quart (!i! lieue de long ; il fut brisé par une violente tempête. Xercès, tiirieux, commanda qu'on donnât trois cents coups de fouet à la mer et qu'on y jetât des chaînes de fer. Il lui disait dans ses imprécations: «Perfide élément, ton maître te punit pour c( l'avoir outragé; mais, malgré ta résistance, il saura bience lot traverser tes flots. »
Après avoir fait couper la tète aux entrepreneurs du pont, il en lit construire deux autres: l'un pour l'armée, l'autre pour les bagages. Lorsqu'ils furent achevés, on les couvrit de fleurs ( t de branches de myrte. Xercès, ayant fait des libations et (les prières au soleil, jeta dans la mer un cimeterre, des vases et des coupes d'or. Il traversa enfin l'Hellespont, et son passage dura sept jours. Son armée pénétra dans la Tlirace; sa flotte suivait la côte. Arrivé près de Dorisque, à l'embouchure dt; l'Hèbre, il fil la revue de ses troupes, qui se montaient à dix-huit cent mille hommes.
Les nations situées au delà de l'Hellespont lui donnèrent un renfort de trois cent mille soldats. Sa flotte se composait de douze cents vaisseaux de combat; chaque bâtiment perlait deux cent trente hommes; ils étaient suivis de trois mille y)etits vaisseaux, montés chacun par quatre-vingts hommes. Ainsi, lors([uc Xercès ariiva aux Thermopyles, ses troupes !•: ésentaieiit un nombre de deux millions six cent quarante et un mille six cent dix hommes, sans compter les esclaves, les eunuques, les vivandiers et les femmes; de sorte que, suivant le calcul d'Hérodote, de Plutarque et d'Isocrate, le nondjre des peisonnes qui suivirent Xercès était de cinq millions deux
cent quatre-vingt trois mille deux cent vingt, Diodore et Plin.^ * diminuent considL'rablemtînt ce calcul, L'insciiption placro, par Tordre des Amphiclyons, sur le tombeau des Grecs tues aux Thermopyles, marque qu'ils avaient combattu contœ trois millions d'hommes.
Après avoir fait l'énumcralion de ces troupes, Justin remarque avec raison qu'il ne manquait à cette armée iimnnibrable qu'un chef.
Xercès avait à sa suite Démarate, banni de Sparte : il s'étonnait qu'on eût osé exiler un roi. «N'en soyez point sur- « pris, lui dit Démarate : à Sparte la loi est plus forte que « le prince.» Xei'cès lui demanda s'il croyait que la Grèce, étant pauvre, osât résistei' à un monarque aussi riche et aussi puissant que lui. « La Grèce, répliqua le Lacé Jéinonien , « est pauvre, mais vertueuse; elle osera tout pour éviter la « servitude. Quand les Spartiates seraient abandonmsde tous « le? Grecs, seuls ils viendraient vous combattre. La loi leur « défend de fuir, et ils redoutent plus la loi que vos sujets ne « vous craignent. »
Au bruit de la marche des Perses, Lacédémone et Athènes demandèrent partout des secours. Tous les peuples de la Grèce en promirent; mais la jalousie du commandement refroiiiit les uns; d'autres furent relardés par des oracles ; plusieurs glacés de crainte, prirent le honteux parti de la soumission. Les troupes de Platée, toujours braves et fidèles, lurent encore les seules qui arrivèrent. Les Athéniens rappelèrent les bannis, et entre autre Aristide. Ils prirent pour chef ThémistO'le; le Lacédénioinien Eurybiade fut nommé généralissime. Il fallait disputer l'entrée de la Grèce; la Thessalie devait être la première attaquée. Un corps de troupes grecques occupa le délilé des Thermopyles, passage étroit entre le mont Œta et la Phocide; il n'avait que vingt-cinq jiieds de largeur. LeroideSparle Léonidas commandait les Lacédémoniens; toutes les forces réunies de la Grèce ne s'élevaient pas, dit Pausanias, à plus de onze mille deux cents hommes, dont qualre mille éiaient
placés au Thermopyles. Xercès, après avoir vainemont essayé de gagner Léonidas par des promesses et des présenls, lui ordcmiia de lui livrer ses armes. Le roi de Sparle répondit tièrement : « Viens les prendre. »
Les Mèdes attaquèrent les Grecs, et lurent battus. Les dix mille gardes du roi de Perse, qu'on nommait les Immortels, tentèrent une nouvelle attaque qui n'eut pas plus de succès. Malheureusement un perfide Tlicssalien indiqua aux Perses un - nticr par lequel ils franchirent et tournèrent la montagne. Léonidas, informé de ce mouvement, renvoya les alliés et resta dans le défilé avec trois cents Spartiates : il était décidé à mourir, parce qu'un oracle avait dit qu'il fallait, dans cette uui;i'rt\ que LacéJémone ou son roi périt. Après un long et unglant combat ils furent tous tués excepté un seul qui se auva à Sparte, où ses concitoyens le traitèrent comme un kiche.
Xercès, pour forcer ce passage défendu par si peu d'hommes, perdit vingt mdle soldats et deux de ses frères.
Les Grecs, peu de temps après, remportèrent une victoire navale; mais, malgré cet avantage, leur armée de mer, qui devait défendre l'Altique, se retira à Salam.ine. Xercès s'avança et ravagea toute la Phocide. Il apprit avec étonnement qu'au milieu des dangers et des malheurs qui accab'aient toute celte ronirée, les Grecs plus occupés de la gloire que de la fortune, I L'IéNraient tranquillement leurs jeux à Olympie.
Il voulut ] iller le temple de Delphes; un orage ellrayant, qu'il pi il pour une menace des dieux, le fil renoncer à ce dessein. Il marcha sur Athènes : les Athéniens, rassurés par un oracle de D.dphesqui leur avait prédit qu'ils ne trouveraient leur salut que dans des murailles de bois, abandonnèrent lous la ville en la laissant sous la sauvegarde de Minerve, et se retirèrent sur leurs vaisseaux. Xercès entra ainsi sans obstacles d.ms Athènes : il brûla la citadelle, et envoya à Suze une immense quantité de tableaux, de statues et d'eiTets précieux. Les Lacédémoniens, voulant éloigner les ennemis, proposaient
d'envoyer leur flolte à Corinthe; les Athéniens prétendaient que Salaniiiie oiïrait une situation plus avnntageuse pour le coaibat. On suivit leur avis et on y resta. Xenès vint bientôt les y attaquer, malgré les conseils de la reine Artémise, son alliée, qui craignait Thabileté maritimedes Grecs, et voulait qu'on ne les attaquât que sur terre. Le roi de Perse vit la bataille du haut d'une montagne où on avait placé son trône. Thémistocle commandait la Hotte grecque, composée de trois cent quatre-vingts bâtiments. Le vent était contraire aux Perses, et l'espace trop étroit pour le grand nombre de leurs vaisseaux. Ce combat fut d'abord très-vif; mais Thémistocle s'étant approché des Ioniens, et leur ayant rappelé leur origine grecque et l'amour qu'ils devaient à leur ancienne patrie, ils abandonnèrent l'armée de Xercès et s'éloignèrent.
Cette défection porta le désordre dans l'armée des Perses ; tous leurs vaisseaux prirent la fuite. La reine Artémise, seule, se battit longtemps; ce qui fit dire à Xercès que, dans cette affaire, les hommes s'étaient conduits en femmes, et les femmes en hommes.
Les Athéniens irrités voulaient prendre le vaisseau d' Artémise ; mais celte reine, se voyant poursuivie de trop près, arbora le pavillon grec, attaqua un vaisseau perse, et le coula à fond ; les Grecs, la croyant alors de leur parti, lui laissèrent le champ libre pour sa retraite. On prit un grand nombre de vaisseaux perses, et plusieurs furent détruits. Les alliés du roi se retirèrent chacun dans leur pays.
Thémistocle annonça adroitement le projet de partir avec la flotte grecque pour rompre le pont du Bosphore. Xercès, trompé et alarmé par ce faux bruit, prit sur-le-champ la résolution de retourner en Asie, en laissanttroiscent mille hommes à Mardonius, qu'il chargeait du soin de soumettre la Grèce. La marche du roi dura quarante-cinq jours; son armée, dépourvue de vivres, se nourrissait de racines sauvages et d'écorces d'arbres. Ces mauvais aliments et la fatigue répandirent la peste dans les troupes, et en détruisirent la plus grande partie.
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Les débris de sa flotte étaient revenus à Ciimes en Éolie. Lorsqu'on arriva au Bosphore, on trouva le pont biisé par une tempête; ce superbe Xercès, qui avait naguère étonné l'Asie par sa magniticence, enchaîné le Bosphore par ses vaisseaux, elVrayé l'Europe par des millions de soldats, se vit obligé, à son retour, de traverser la mer seul, dans une petite barque de pêcheur.
Mardonius, après son départ, prit ses quartiers d'hiver en rht'ssalie. Le printemps suivant, il entra en Béotie, Par ses Midres, Alexandre, roi de Macédoine, et plusieurs satrapes de Pi'rse, se rendirent à Athènes pour offrir la paix à celte république. Ils étaient chargés de lui présenter les plus grands avantages si elle voulait se séparer de la ligue des Grecs. Sparte, effrayée, envoya, de son côté, des ambassadeurs aux Athéniens pour les engager à ne pas rompre leur alliance. Aristide, premier archonte de la république, représenta aux L:icédémoniens que leur déliance était une injure non méritée ; j1 repoussa avec indignation lesoffres de Mardonius, lui dit que les Athéniens seraient ennemis des Perses, tant que le soleil (jclairerait la terre, et reprocha au roi de Macédoine de se déshonorer par de tels messages. Mardonius, furieux, entra en Attique avec ses trois cent mille hommes.
Les Athéniens abandonnèrent encore une fois leur ville. L'ardeur pour la guerre était si grande, que les femmes athéniennes lapidèrent Lycidas, qui osait parler de paix.
Mardonius entra dans Athènes, et détruisit tout ce qui avait échappé aux flammes l'année précédente. Après cette expédition, il se relira des montagnes de l'AtUque, croyant que les plaines de la Béotie lui offriraient des champs de bataille plus avantageux pour sa nombreuse cavalerie. Il campa sur la rivière d'Asope.
L'armée des Grecs était composée de soixante-six mille hommes, parmi lesquels on comptait cinq mille Spartiates et huit mille Athéniens. Pausanias commandait les premiers ; Aristide, les seconds. Les Grecs remportèrent un premier avan-
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tage dans un combil de cavalerie. Masystyas, qui dirigeait celle des Porset:, y lui tué. Le prince Artabaze, toujours snge cl jamais Ocouli-, voulait qu'on se retirât sous les murs de Tlièhes pour y rassembler des vivres et pour laisser refroidir l'ardeur des troupes qui étaient venuts au secours des Ailiéniens. Mardonius, trop ardent pour suivre ce prudent avis, voulut qu'on livrât bataille le lendemain. Le roi de Macédoine le trahit el avertit la nuit les Grecs de ce projet. Ils se relirèrenl el marchèrent du côté de Plitée. Mardonius, prenant ce mouvement pour une fuite, les poursuivit et chargea lesLacédémoniens, pendant qu'un autre corps de son armée attaquait les Athéniens pour les empêcher de se joindre à leurs alliés. La bataille fut sanglante el longtemps disputée; mais Mardonius ayant été tué dans ce combat, les Peises découi-agés prirent la fuite, el les Grecs en tirent un grand carnage. Ariabaze se retira avec quarante mille hommes, arriva à Byzance et passa de là en Asie. Tout le reste de trois cent mille hommes que commandait Mardonius fut tué ou pris, à l'exception de quatre mille hommes, qui trouvèrent le moyen d'échapper à la fureur de leurs ennemis.
Depuis ce temps aucune armée persane ne passa l'Hellespont. Le jour même de la bataille de Platée, la flotte grecque attaqua celle des Perses, qui retirèrent leurs vaisseaux sur la terre f rès de la ville de Mycale, el les environnèrent de retranchements. Les Grecs débarquèrent sur la côte : secondés par les Ioniens, ils forcèrent les retranchements et brûlèrent tous les vaisseaux. Léotychide, roi de Sparte, et Xantippe l'Alliénien, commandaient les Grecs. Après leur victoire, toutes les villes de rioiiie se révoltèrent contre les Perses et entrèrent en confédération avec la Grèi^e. Xercès était à Sardes lorsqu'il apprit ces deux défaites; il s'éloigna de la côte, et se retira à Siize. Pendant son séjour en Lydie, il avait conçu une passion violente pour la femme de Maryste, son frère. Ne pouvant vaincre la vertu de celte femme par ses prières, il voulut la gagner par des bienfaits. Elle avait une lille nommée Arsainte ; il la donna
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en mariage à son fils Darius. Mais l'épouse de Marystc, persisliint dans ses refus, découragea son amour. Il s'enllamma alors pour sa nouvelle belle-fille, qui ne fiit pas si rigoureuse que sa mère. Xercès avait reçu une magniliqiie robe de la reine Ameslris, sa femme. Aisaiiite la lui demanda. Il eut la faiblesse de la lui donner; et cette femme, vaine autant que corrompue, la porta publiquement. Amestris devint fuii''use; elle résolut de se venger, non de la fille coupable, mais de la mère, qu'elle regardait comme la première cause de tous ses chagrins. L'usage de la cour de Perse exigeait que, le jour de la nuissance du roi, il accordât à sa femme tout ce qu'elle demandait. Ce jour étant arrivé, Amestris demanda que la témme de Maryste lui tut livrée. Xercès résista quelque temps, mais finit par céder. La barbare Amestris, maîtresse du sort de la princesse, lui fit couper les mamelles, la langue, le nez, les (•leilles, les lèvres, les fit jeter aux chiens en sa présence, et \à renvoyaainsi mutilée dans la maison de son mari, Maryste, au désespoir, partit pour la Bactriane, résolu d'y lever une armée et de venger son épouse. Xercès, informé de son départ, le fit poursuivre par quelques cavaliers, qui le tuèrent avec ses enfants. Après la mort de ce prince, le roi donna le gouvernement de la B.ictriane à son second fils Ilystaspe, dont Teloignenient ouvrit à son frère Arlaxerce le chemin du liône.
Amestris, aussi superstitieuse que cruelle, voulant apaiser les dieux infernaux et s'attirer leur faveur, leur offrit en sacrifice quatorze enfants des familles les plus distinguées de Peise, qu'elle fit immoler sur un bûcher. Les crimes de cette reine, la faiblesse du roi, ses débauches, S( s honteuses défaites, l'innombrable quantité de victimes sacrifiées en Grèce à son fol orgueil, excitèrent la haine et le mépris de ses sujets. Un Hyrcanien, nommé Artabane, capitaine des gardes et favori du roi, avait reçu de lui l'ordre de tuer Darius, un de ses fils. Espérant que Xeicès révoquerait cet ordre, il en suspendit l'exécution ; mais, voyant que le roi se plaignait de n'avoir pas encore été obéi, et craignant son ressentiment, il entra la nuit
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dans son appartement avec Milliiidalc, un des ses grands ofllcjers, et le poignarda.
Les deux niturlrii-rs allèrent sur-le-champ trouver Artaxerce, troisième fils de Xercès ; ils lui dirent que Darius, son fière, venait d'assassiner le roi et voulait aussi se défaire de lui. Le jeune Arlaxerce, bouillant décolère, courut à l'appartement de son frère et le tua. Le trône devait appartenir à Hystaspe, second fils du roi; mais il était en Bactriane. Artabane profilant de son éloignenient, donna, de concert avec ses amis, le sceptre à Artaxerce, espérant bien le renverser et lui succéder. Il avait un grand parti dans le royaume, et sept fils distingués par leur bravoure, qui possédaient les premières dignités de l'empire. Tandis qu'il tramait cette dernière conspiration , Artaxerce découvrit tous ses crimes, le fit mourir, et s'atfermit sur le trône par cet acte de justice et de vigueur.
ARTAXERCE LONGUE-MAÎN
(An du monde 3668. — Avant Jésus-Clirist 336.)
Les fils d'Arbatane, à la tète d'un grand parti, prirent les armes pour venger leur père et livrèrent bataille à Artaxerce; mais ils furent vaincus et envoyés à la mort avec leurs complices. Milhridate, eunuque et grand-oflicier, périt par le supplice des auges*.
Artaxerce marcha ensuite contre son frère Hystaspe, et, après un combat indécis, le délit entièrementet mina son parti. Tandis que les rois d'Orient épouvantaient le monde par tant d'actes decruauté, les républiques lui donnaient constamment la preuve de leur ingratitude. Thémistocle avait sauvé Athènes : il fut banni par ses compatriotes. Le roi de Perse mit sa tète à prix, et promit deux cent mille écus à celui qui le livrerait. Ce
' C'dtait une torture lioirible : le condamné était enfermé entre deux troncs d'arbres creusés; il n'en sortait que sa tête, ses pieds et ses mains qu'on enduisait de miel ; ensuite on l'exposait à l'ardeur du soleil . Lh, on le forçait à prendre de la nourriture; et, avant de mourir, il languissait plusieurs jours dans de» tourmeats affreux, dévoré par les vers et par les insectes.
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grand lioinino, réfuiiié clicz un ami, iorlil de se retraite, se îit cijiiduiic à Suze dans un de ces chariots couverts destinés en Orient h porter les femmes, et sur lesquels la jalousie nationale di'fendail de jeter des regards indiscrets. Arrivés dans la capitale de l'empire, il se rendit au palais, s'adressa au capitaine des gardes, lui apprit qu'il était Grec, et qu'il voulait révéler au roi un secret important. Admis à l'audience de ce monarque, il lui dit avec fierté : «Je suisTh-mistocle l'Alhé- « nien : exilé par mes compatriotes, je viens vous demander « asile. J'ai fait souvent beaucoup de mal aux Perses ; quelque- « fois aussi je leur ai donné de salutaires conseils. Aujour- « d'hui je suis en état de leur rendre de grands services. Mon « sort est entre vos mains : vous pouvez signaler votre clé- « mence ou votre colère. Par l'une, vous sauverez un guerrier « suppliant ; par l'autre vous perdrez un homme qui est devenu « le plus grand ennemi de la Grèce. » Le roi ne lui fit aucune réponse; mais, après l'avoir congédié, il pria son dieu Arimane d'inspirer toujours à ses ennemis l'idie funeste de se défliire ainsi de leurs plus braves généraux; et la nuit, dans les transports de sa joie, il s'écria plusieurs fois ; « Enfin, je « tiens en ma puissance Thémistocle l'Athénien ! »
Celui-ci était loin d'être tranquille sur son sort : la garde l'avait insulté, les courtisans l'évitaient, et le sombre silence du roi lui présageait une triste destinée. Mais, le lendemain, Arlaxerce le fit appeler, et, en présence de tous les grands de sa cour, lui dit : « J'ai promis deux cent raille écus à celui qui « vous livrerait à moi : vous les avez gagnés vous-même. Je « vous les donne, et vous les toucherez chaque année. »
Thémistocle, s'élant ainsi concilié les faveurs du roi, s'éta-
; iil à Suze, s'y maria, et jouit longtemps d'un très-graiid
redit. On l'entendit souvent s'écrier au milieu de sa nouvelle
liimille : «0 mes enfants! sans notre infortune, combien nous
aurions été malheureux! »
Depuis l'exil de Thémistocle, Cimon avait été placé à la tète ai gouvernement d'Athènes. S-his ses ordres, les Athéniens
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poursuvirent le cours i^e leurs iriuuiplies et multiplièrent leurs trUC(ès. Cimon altaqu i les Perses, ei leur reprit toutes les lies duiii ils s'étaient emparés. Il les cliassa de toutes les côtes de la Grèce et de l'Asie, enleva plus de deux cents vaisseaux à Artaxerce, et détruisit toute sa Hotte à l'euiboucliure du lleuve Eurymédon. 11 prit dans le même temps quatrevingts bâtiments pliéni;iens qui venaient au secours des Perses, et chassa les Barbares de la Chersonèse de Thrace. Cependant, à son retoiu-, on le mil en jugement pour avoir négligé de conquérir la Macédoine.
Le roi de Perse, inquiet des progrès des Grecs, donna ordre à Thémistocle de marcher avec une armée contre Athènes. Ce grand homme, ne voulant ni manquer de reconnaissance envers le roi, ni trahir sa paliie, fit un sacrifice solennel aux dieux, embrassa sa lamille, ses amis, et s'empoisonna.
Sa mort augmenta sa gloire; et Artaxerce, jugeant du courage de tous les Grecs par celui d'un seul homme, n'espéra plus triompher de tant de vertu, et renonça à ses projets d'invasion.
Quelque temps après, les Égyptiens secouèrent le joug des Perses, et prirent pour roi Inarus. Les Athéniens leur envoyèrent deux cents vaisseaux et des troupes quibatlirenl les Perses et leur tuèrent cinquante mille hommes. Artaxerce, l'année suivante, fit marcher en Egypte une armée de trois cent mille hommes, sous le commandement de son frère Achéménide. Charitimes, général des Athéniens, avai' remonté le Nil et s'était joint à Inarus. Ils livrèrent bataille à Achéménide, qui perdit la victoire et la vie. Cent mille Perses furent pris ou tués. Les débris de l'aimée se retirèrent à Memphis, où ils soutinrent un siège de trois ans.
Artaxerce fil encore marcher une nouvelle armée contre les Égyptiens. .Artabaze et Mégabyse, qui la commandaient, remportèrent une grande victoire sur Inarus et sur les Athéniens. Inarus se réfugia dans Biblos, où il fut pris après une longue défense. Toute l'Egypte se soumit : un prince, nommé Amyrlée,
se liiaintintsful indépendant, avec un faible parti, dans une contrée marécageuse el inaccessible. La llolte des Perses détruisit, dans le Nil, celle des AUiéniens.
Lorsque Mégabyse prit le roi Liarus, il lui promit la vie ; Djais la reine-mère Amestris, inconsolable de la mort de son fils Acliéménide, exigea d'Arlaxcrce qu'il lui livrât son prisonnier. Le roi y consentit, au mépris du droit des gens et de ses sermi'nts. La cruelle Amestris fil crucillcr Inarus et trandier la tète aux autres prisonniers.
Mégabyse se crut insulté par la violation d'une capitulation qu'il avait signée. Il se retira dans son gouvernement en Syrie, y rassembla ses troupes, et marcha contre le roi Artaxerce, dont il avait épousé la sœur. Osiris commandait les troupes d'Artaxerce : il fut vaincu et pris par Mégabyse, qui le renvoya généreusement au roi. Une nouvelle armée fut encore battue. Après cette victoiie, Amytis, sœur d'Artaxerce, réconcilia le roi avec son mari Mégabyse. Depuis cette réconciliation, Mégabyse, se tiouvant à la cli;isse, vit un lion près de dévorer le roi ; il plongea son javelot datis le corps de cet animal et le tua. Arlaxerce, trouvant qu'il lui avait manqué de respect en le prévenant et en frappant avant lui le lion qu'il combatlait, ordonna qu'on lui trancbàt la tète. Amestiis et Amytis obtinrent avec beaucoup de peine la révocation de celle sentence. Il fut exilé pour la vie à Cyrla, sur la mer Rouge ; mais au bout de cinq ans le roi le rappela et lui rendit sa favi'ur.
Lu roi, disposé comme ses prédécesseurs en faveur des Juifs, envoya Esdras el Nébémie à Jérusalem pour y établir les lois el le culte du vrai Dieu. Esdras retrouva les livres de Moïse, elles mit en ordre. Tandis qu'il complétait ainsi l'histoire sacrée, Hérodote commençait à publier en Grèce son histoire profane.
L'inconstance des Athéniens n'épargnait pas Cimon : malgré ses éclatants services, il fut quelque temps exilé. Mais la division de Sparte et d'Athènes le rendit nécessaire : on le rap-
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pela. [1 réconcilia ces doux iV'pul)li(|iios; v\, pour délourner ses conciloyens du désir iuuesio d'aïUujuer leurs voisins, il dirigea leur arileiir contre l'ancien ennemi do la Grèce, envoya cinquante vaisseaux à Amyrléc, et se porta lui-niéine sur les côtes de Chypre, où il rencontra la tlolte des Perses, commandée par Artabaze. Il la battit, lui prit cent vaisseaux, cl la poursuivit jusqu'auprès de Tyr. A son retour, il lit une descente en Cilicie, délit Mégabyse, et lui tua un grand nombre d'hommes.
Ces victoires de Cimon et la mort de Thémistocle faisaient craindre au roi de Perse de nouvoUes défaites et de plus grands malheurs. D'un autre côté, la Grèce, ignorant la destinée de Thémistocle, croyait qu'il allait marcher contre elle à la tête des Perses, et redoutait une nouvelle invasion. Cette terreur réciproque et la fatigue d'une si longue guerre disposèrent les esprits à la paix. On conclut un traité par lequel on stipula que toutes les villes grecques d'Asie seraient libres, qu'aucun vaisseau de guerre du roi ne naviguerait sur les mers qui sont entre le Ponl-Euxin et la Pamphilie, et que les troupes persanes se tiendraient éloignées de trois jours de marche de ses eûtes. En revanche, les Athéniens promirent de n'attaquer aucune possession du roi. Ainsi finit cette guerre, qui avait duré cinquante ans.
Le traité n'était pas signé lorsque Cimon mourut ; et, comme il craignait que sa perte ne changeât les dispositions pacifiques du roi de Perse , il ordonna aux officiers de cacher sa mort, de continuer à donner les ordres en son nom, et de ramener ainsi promptemcnl la flotte à Athènes.
La peste désolait l'Attique et se répandait en Perse, où elle causa de grands ravages. Artaxerce voulut faire venir près de lui le célèbre Hippocrale. Ce grand homme refusa les présents et les dignités qu'on lui ofl'rait, p;iur consacrer exclusivement ses talents et ses services à son pays. Le roi, irrité de ce refus, menaça les habitants de Cos, patrie d'iiippocrate, de détruire entièrement leur cité, s'ils ne lui livraient leur compa-
triolc. Ils répondirent qu'ils n'étaient pas plus elYrayés des menaces du roi qu'ils ne l'avaient élé do celles de Darius et de Xercès, et qu'en cas d'attaque ils comptaient sur la même protection des dieux.
Bientôt la guerre du Péloponèse divisa les Grecs et prépara leur ruine. Tout le peuple désuni devint la proie de ses ennemis.
Les Lacédémoniens briguèrent l'alliance du roi de Perse, et lui demandèrent des secours. Le roi leur envoya im ambassadeur, qui fut pris et conduit à Aihènes. Les Atliéniens le traitèrent avec beaucoup d'égards, parce qu'ils désiraient aussi se concilier la bienveillance du roi. Ils renvoyèrent même en Asie cet ambassadeur, accompagné de quelques-uns de leurs concitoyens, chargés de négocier avec la cour de Perse. Mais, en débarquant à Éphèse, ils apprirent la mort du roi et retournèrent à Athènes.
Artaxerce avait régné quarante-neuf ans. Ses sujets vantaient sa bonté, sa générosité, parce qu'il s'était montré moins cruel et moins extravagant que Xercès. Le seul fds qu'il eût de la reine lui succéda. Il s'appelait Xercès. Le roi laissait dix-sept autres enfants de ses concubines, entre autres Sogdien, Ochus et Arsile.
XERCÈS II
Xercès ne régna que quarante-cinq jours, qu'il passa dans la débauche. S'étant endormi en sortant d'un festin, Sogdien entra dans son appartement avec l'eunuque Pharnacias, l'assassina et s'empara du trône.
SOGDIEN.
Le nouveau roi lit mourir le plus fidèle des eunuques d'Ar- ■axerce, le jour môme où il avait conduit au tombeau le corps de ce monarque et celui de sa femme. Sogdien savait qu'il était haï par les grands et par l'arnice, et croyait ne pouvoir conserver son autorité qu'en inspirant la crainte. Mais tout ce qui tlfraie tremble, c'est l'effet inévitable de la tyrannie. Le roi, poursuivi par ses remords et par ses terreurs, croyait voir par-
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tout des conjurations. Son frère Oclius ne fut pas à l'abri de ses soupçons, et, dans Pintonlion do s'en défaire, il Itii ordonna de venir à Suze. Mais celui-ci, pénétrant son dessein, publia hautement qu'il voulait venger la mort de Xt.Tcès. La plupart des grands se déclarèrent pour lui, ainsi que l'armée. On plaça la tiare sur sa tête et on le proclama roi. Le lâche Sogdien osait assassiner, mais ne savait point comballre. Il se rendit à son frère qui le fit mourir par le supplice des cendres, foit usilé alors en Perse. On remplissait de cendre une tour jusqu'à moitié de sa hauteur; du sommet de celte tour on précipitait le criminel, et ensuite, avec une roue, on agitait autour de lui la cendre jusqu'à ce qu'elle rétoufTàt.
Sogdien n'avait régné que six mois, Ochus, miiilre de l'empire, prit le nom de Darius : le peuple y joignit celui de Nothus, c'est-à-dire bâtard.
DARIUS NOTHUS.
Le roi ne jouit pas paisiblement du trône où la mort de Sogdien le faisait monter. Son fièie Arsiie se révolta contre lui, soutenu par les Syriens que commandait Artyphius, fils de Mégabyse. La fortune, dans le commencement, fut favorable au rebelle. Il remporta deux victoires sur l'aimée royale ; mais dans un troisième combat, ses troupes l'abandonnèrent, prirent la fuite, et laissèrent Artyphius, leur général, dans les chaînes des Perses. Daiius voulait le faire mourir : Paiysatis, sœur et femme du roi, lui conseilla de traiter son prisonnier avec clémence, pour tromper Arsiie par celte feinte douceur. En etTet, cet infortuné prince, informé de la générosité du roi, capitula et se rendit. D.irius était porté à lui sauver la vie; mais la cruelle Parysatis le détermina aie faire périr dans les cendres, ainsi qu'Artypliius.
Une autre révolte, excitée en Lydie par le gouverneur de cette province, fut promptement apaisée. Darius était entouré par trois eunuques qui le gouvernaient. La plupart des princes sont les esclaves des courtisans qui les environnent : ils ne
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voient que par leurs yeux, ils punissent et récompensent selon leurs caprices. Ces esclaves deviennent les maîtres de leurs maîtres, hur font perdre Teslime et l'amour de leurs peuples, et finissent souvent par conspirer contre eux.
L'un de ces trois eunuques, nommé Arloxare, conçut le projet de tuer Darius et de monter sur le trône : Parysatis découvrit sa irame, et l'envoya au supplice.
Les Mèdes, cioyant la circonstances favorable pour secouer le joug des Perses, se révoltèient; mais ils lurent battus et plus assujettis que jamais ; car une rébellion sans succès affermit le pouvoir qu'elle attaque, et rend plus pesantes les chaînes qu'on a voulu rompre.
Une révolte plus dangereuse éclata en Egypte. Amyrlée sortit de ses marais, se fit déclarer roi, et chassa ks Perses de SCS Étais.
Le règne de Dnius, toujours troublé par des séditions, fut ensanglanté par les crimes de Paiysatis, dont les intrigues entretenaient dans la famille royale une funeste division. Elle favorisait un de ses fils nommé Cyrus, et obtint pour lui le gouvernement des frontières de la Grèce.
Ce jeune prince, rempli d'orgueil et d'ambition, avait fait mourir deux de ses parents, parce qu'ils s'étaient présentés devant lui sans couvrir leurs mains avt c les manches de leurs robes, comme l'étiquette l'exigeait. Cyrus, entouré de mécontents, cherchait à grossir son parti, disposait les esprits à la révolte, et as[ùrait ouvertement au trône. Parysatis appuyait ses prétentions; mais Darius soutint les droits d'Arsace, son fils aîné, lui donna le nom d'Artaxerce, le désigna pour f on successeur, le couronna, et contraignit Cyrus à sortir de sa province et à revenir près de lui.
Artaxerce avait épousé Statira, fille d'un satrape. Teriteuchème, troisième fils de Darius, était marié avec une fille de Parysatis, appelée Amestris ; mais, étant devenu amoureux de Roxane, sœur de Statira, il tua sa femme pour être libre et pour épouser Roxane.
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Le roi voulait punir ce prince coupable : il se révolta, et fut assassiné par un de ses favoris. Parysa'is, dont rien n'apaisait la colère, fit scier en lieux Roxane et massacrer toute sa famille à l'exception de Slatira.
Darius termina sa vie au milieu de toutes ces scènes tragiques qui souillaient son palais et flétrissaient son règne. 11 avait occupé le trône dix-neuf ans.
ARTAXERCE MNÉMON.
(An du monde 36oo. — Avant Jdsus-Christ 4o40
Ce fut vers la fm de la guerre du Péloponèse qu'Arsace, sous le nom d'Artaxerce, succéda à son père Darius. On donna au nouveau roi le surnom de Mnéinon, à cause de sa prodigieuse mémoire. Peu de jours après son avènement au trône, il se rendit dans la ville de Pasargades, bâtie par le grand Cyrus : il s'y fit sacrer par les mages, suivant la coutume des Perses. Celte cérémonie se faisait dans un temple consacré à la déesse de la guérie ; le roi quittait sa robe dans le temple, etvSe couvrait de celle que Cyrus avait portée avant de monter sur le trône. On lui donnait ensuite à manger une ligue sècbe, des feuilles de thérébinthe, et on lui présentait un breuvage romposé de vinaigre et de lait, sans doute pour lui rappeler à la fuis et ranciennc sobriété des Perses et le mélange de biens et de maux qui compose la vie bumaine.
Le jeune Cyrus, toujours enflammé d'une ambition que son père avait en vain voulu réprimer, conçut l'affreux projet d'égorger son frère dans le temple, au moment oiiil quitterait sa robe pour se revêtir de celle de leur aïeul Cyrus. II avait conlié son dessein à un mage qui le révéla au roi. Le prince fut arrêté et condamné à mort. Sa mère Parysatis accourut pour le sauver, le prit entre ses bras, le lia avec les tresses de ses cbeveux, unit étroitement son cou au sien et répandit tant de larmes, qu'Artaxerce lui fit grâce et le renvoya dans les provinces maritimes dont il était gouverneur. Là il se livra plus que jamais au désir de s'emparer du trône et de se venger ;
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quand les bienfaits n'excitent pas la reconnaissance dans un cœur ambitieux, ils le remplissent de haine et de fureur. Cyrus ne pouvait supporter le poids de la grâce qu'il avait reçue; il ne s'occupait nuit et jour qu'à chercher les moyens de se former un parti assez puissant pour déliôner son frère; il gagna le cœur des peuples qu'il gouvernait, en se familiarisant avec eux. Ses talents étaient proportionnés à son ambition: il se mêlait avec les simples soldats sans compromettre sa dignité, assistait à leurs jeux, présidait à leurs exercices et les dressait lui-même au métier de la guerre. Sous didërents prétextes il leva des troupes grecques, qui lui inspiraient plus de confiance que les asiatiques.
Cléarque, capitaine habile, banni de Lacédémone, se retira près de Cyrus et le servit très-utilement. Plusieurs villes de Lydie s'étant soustraites à l'obéissance qu'elles devaient à leur satrape Tissaplierne, se donnèrent à Cyrus. Ce prince, sous prétexte de se défendre contre Tissapherne, porta des plaintes au roi contre ce gouverneur et rassembla ses troupes. Artaxerce, trompé par ce stratagème, lui laissa le temps d'augmenter ses forces. Cyrus captivait peu à peu l'affection générale par son affabilité; il punissait avec modération et récompensait magnifiquement; l'obligeance de ses paroles relevait le prix de ses dons ; il ne semblait heureux que lorsqu'il trouvait l'occasion de faire du bien. Ss's émissaires répandus partout préparaient les esprits à la révolution qu'il méditait : ils disaient que lescirconstances demandaient un roi tel que Cyrus, libéral, niagnifiijue, juste appréciateur du mérite, et capable de rendre à l'empire l'éclat qu'il avait perdu.
Le jeune prince entrait alors dans sa vingt-troisième année ; il marchait à rexéculion de ses desseins avec l'ardeur de son âge. Pendant la vie de Darius, il avait rendu quelques services aux Lacédémoniens et contribué aux succès qui leur assurèrent l'empire de la Grèce ; comptant sur leur reconnaissance, il s'ouvrit à eux entièrement : dans la lettre qu'il leur écrivit, il vantait orgueilleusement sa supériorité sur son frère, pré-
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tendant qu'il avait le cœur plus grand, plus royal que lui ; qu'il (Hait plus instruit dans la philosophie et plus versé dans la magie; enfin, selon la mode des B.irbares, il se vantait d'être en étal de boire beaucoup plus et de supporter le vin mieux qu'Artaxerco.
Les Spartiates, dans l'intention de semer des troubles en Asie, ordonnèrent à leur flotte de se joindre à celle du prince et d'obéir en tout à Tamus, son amiral ; mais ils ne firent aucune déclaration contre Artaxerce, etgardèrenl le silence sur renli'eprise qui le menaç lit.
L'armée de Cyrus, lorsqu'il en fit la revue, se trouva composée de cent mille Asiatiques et de treize mille Grecs. Clénrque commandait les troupes du Péloponèse, Proxène les Béotiens, et Ménon les Thessaliens. Aricé était à lalèie des Perses. La flotte comptait trente-cinq vaisseaux de Lacédémone sous les ordres de Pytagre, el vingt-cinq commandés par Tamus, Égyptien, quidirigeeit toute l'armée navale. Elle suivait l'armée de terre en côtoyant les bords de la mer.
Cyrus, craignant d'effrayer les Grecs en leur apprenant qu'il les conduisait au centre de l'Asie, ne confia qu'à Cléarque le vrai but d'une marche si longue et si téméraire; plus il s'avançait, plus il s'efforçait d'empêcher les Grecs de se décourager, en leur fournissant avec abondance tout ce qui pouvait leur être nécessaire. Il partit deSirdes et se dirigea vers les provinces de la haute Asie. Les troupes croyaient qu'il n'était question que de marcher contre les Psidiens, dont les courses infestaient la province; mais Tissapherne, jugeant tous ces préparatifs trop gtands pour une si médiocre entreprise, partit en toute hâte de Milet, et vint à Suze informer le roi de la marche et des projets de Cyrus.
Cette nouvelle répandit un grand trouble à la cour. Parysalis, mère d'Arlaxerce et de Cyrus, fut regardée généralement comme la principale cause de cette guerre civile; toutes les personnes attachées à son service étaient soupçonnées d'entretenir des intelligences avec Cyrus. Statira ne cessait
d'accabler sa belle-mère de reproclies, et de jour en jour la haine qui existait entre ces deux reines devint plus violente.
Cyrus s'avançait à grandes journées. Le pas de Cilicie l'inquiétail : c'était un délilé Irès-élroit entre deux montagnes très-escarpées, qui ne laissait de passage qu'à unseulcliariot. Syennesis, prince du pays, se disposait à le détendre; mais, l'amiral Tamus menaçant la côte, Syennesis, pour le combattre, abandonna ce poste important, où peu de soldats pouvaient arrêter la plus nombreuse armée.
Lorsqu'on fut arrivé à Tarse, les Grecs refusèrent d'aller plus avant, disant qu'ils voyaient bien qu'on les menait contre le roi et qu'ils ne s'étaient point engagés pour une semblable guerre. Cléarqueeut besoin de toute son habileté pour étouffer cette sédition dans sa naissance. Les moyens d'autorité ne lui ayant pas réussi, il parut entrer dans les vues de ses soldats, promit d'appuyer leurs réclamations, et déclara qu'U ne se séparerait point d'eux: il proposa d'envoyer une députa lion au prince pour s'informer de ses inleniions, afin de le suivre volontairement si le parti leur plaisait. Ce moyen adioit calma les esprits, on le chargea lui-même, avec quelques ofticiers, de cette mission. Cyrus, qu'il avait averti secrètement, répondit que son dessein était d'aller combattre Abrocomas, son ennemi personnel, campé à douze journées de l'Euphrate. Quoique cette léponse laissât deviner aux Grecs le but réélue l'entreprise, ils résolurent de marcher, et demandèrent seulement une augmentation de solde, qu'on leur accorda.
Quelques jours après Cyrus déclara franchement qu'il allait attaquer Artaxerce. Sa déclaration excita des murmures; mais bientôt les rnagniliques promesses du prince ciiangèrent la tristesse en joie et le mécontentement en espérance.
On approcha de Cunaxa. Cyrus, à la tête de cent treize mille hommes et de vingt chariots, marchait en désordre: trompé par de faux avis, il croyait que le r(ji, n'étant point prêt à combattre, attendait les levées qu'on faisait au fond de la Perse. Cette opinion paraissait d'autant plus probable, qu'on
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venait de passer sans obstacle dans les défilés des montagnes ; mais, au moment où Ton se reposait dans la plus profonde sécurilé, un cavalier accourut, annonçant l'approche de l'ennemi, et, bientùi après, on vil l'horizon couvert de troupes : c'était Artaxerce qui commandait lui-même son armée, composée de douze cent mille hommes et de cent cinquante chariots. Cyrus eut à peine le temps de ranger ses Iroupes en bataille. Cléarque lui conseillait de ne point se compromettre dans la mèlt'e, et de se tenir derrière les bataillons grecs. « Comment voulez-vous, répondit le prince, que, dans le mort ment où je veux me faire roi, je me montre indigne de « l'être?»
Les Grecs, après avoir chanté l'hymne du combat, marchèrent lenlement et en silence. Quand ils furent près de l'ennemi, ils jetèrent de grands cris, et coururent de toute leur force contre les Perses, qu'ils mirent en fuite.
Cyrus, voyant qu'Artaxerce faisait un mouvement pour le prendre en flanc, renversa tout ce qui s'opposait à son passage, se précipita vers lui et le joignit. Les deux frères se battirent avec fureur l'un contre l'autre : Cyrus tua d'abord le cheval de son frère et le renversa. Le roi s'élant relevé, revint sur Cyrus, qui le blessa. Artaxerce furieux le perça de sa javeline et le tua. D'autres lui disputèrent ce funeste honneur : de toutes parts on avait lancé des' traits contre ce prince, et un jeune Perse, nommé Mithridate, se vantait de lui avoir donné le coup mortel.
Tandis qu'Artaxerce remportait cette victoire, et mettait en déroute l'aile droite de ses ennemis, les Grecs battaient celle qui leur était opposée, et dont le roi avait confié le commandement à Tissayiherne. Ce général vaincu se rapprocha d'Artaxerce, et les Grecs coururent à la défense de leur camp. Jusque-là, chacun, ignorant la mort de Cyrus, s'attribuait des deux côtés la victoire. Les Grecs croyaient le prince engagé à la poursuite de l'ennemi; ils renouvelèrent le combat, et forcèrent à la retraite les Perses qui attaquaient leur camp. La
nuit sépara les armées : le lendemain le roi envoya un héraut aux Grecs pour les instruire du sort de Cyrus, et pour les sommer de rendre les armes. Ils répondirent que , s'il les voulait pour alliés, ils le serviraient fidèlement ; mais qu'ils perdraient plutôt la vie que la liberté. Arlaxerce, admirant leur fier courage, négocia et conclut un traité qui garantissait la sûreté de leur retour dans leur patrie. Ils partirent sous la conduite de Tissapheine , qui devait leur fournir partout des vivres. Plusieurs indices prouvèrent à Cléarque que ce général méditait une trahison, et sa méfiance ne fut que trop justifiée.
Tissapherne invita les chefs de l'armée grecque à venir chez lui : ceux qui s'y rendirent furent massacrés. On conduisit Cléarque chez le roi, qui lui fil trancher la tète.
Les Grecs qui avaient survécu à la bataille étaient encore au nombre de dix mille ; ils élurent promptement d'autres ofllciers, et, bravant tous les périls, ils commencèrent celte fameuse retraite dont Xéiiophon, leur commandant, a écrit l'histoire. Cet éloquent et habile général releva le courage de ses concitoyens en leur i appelant les journées de Salamine et de Platée. Leur conduite fut aussi savante que courageuse : ils marchaient sur deux colonnes, plaçant dans l'intervalle le peu de bagages qu'ils avaient conservés. Six cents hommes d'élite formaient leur arrière-garde, et combattaient les troupes de Tissapherne pendant qu'on passait les défilés.
Attaqués de tous côtés par des peuples perfides qui se trouvaient sur leur route, arrêtés par de larges rivières dont on avait coupé les ponts , manquant souvent de vivres, oidigés de marcher quelquefois dans des plaines couvertes de neige à la hauteur de cinq ou six pieds, leur constance surmonta tous les obstacles. Arrivés enfin sur les bords de l'Araxe, ils trouvèrent plusieurs peuples armés qui gardaient les montagnes et leur en disputaient le passage.
Xénophon par rbabileté de ses manœuvres, battit l.s Barbares , les tourna , et parvint à gngner la Culehide. Les Grecs arrivèrent enfin à Trébisonde, qui était une coloiiie de leur pays.
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Après avoir remercie les dieux qui les avaient sauvés de tant de périls, ils côtoyèrent le Pont-Euxin, passèrent le détroit vis-à-vis de Byzance, et se joignirent, prèsdePergame, aux Lncédémonicns qui marchaient contre les Perses. Cette célèbre retraite avait duré quatre-vingt-treize jours.
Parysalis, désespérée de la mort de son lils et altérée de vengeance, eut assez d'ascendant sur Arlaxerce pour l'obliger à lui livrer Milbridale, qui s'était vanté de l'avoir tué. Elle le fil périr par le supplice des auges. Quelles mœurs que celUs de ce siècle ! Parysalis jouait aux dés avec le roi ; un eunuque devait être le prix de la partie : la reine la gngna, et demanda qu'on remit entre ses mains le malheureux Mézabare, qui avait coupé la tête et les mains de Cyrus. Cet eunuque subit la mort. Artaxerce pleuiail son favori ; Parysatis lui dit : « Vous vous « fâchez comme un enfant de la perte d'un eunuque, tandis « que moi j'ai perdu mille dariques sans me plaindre. » Pour compléter sa vengeance , elle feignit de se réconcilier avec la reine Statira, sa belle-fille. L'ayant invitée à un festin, elle prit sur la table un oiseau fort rare, le partagea par le milieu, en donna la moitié à Statira, et mangea l'autre. L'instant d'après, Statira sentit de vives douleurs, et mourut dans des convulsions atîreuses en accusant Parysatis. Le roi fit mettre à la question tous les esclaves de la reine-mère. Gigis, une de ses femmes, avoua tout ; elle déclara avoir frotté de poison un des côtés du couteau dont s'était servie Parysatis. On la condamna au supplice des empoisonneurs, qui consistait à leur écraser la tète entre deux pierres.
Parysalis fut exilée àBabylone, et le roi déclaia qu'il n'entrerait jamais dans cette ville tant que sa mère y seiait.
D'après le conimandenienl du roi, Tissapherne invoya au roi de Sparte, Agésilas, l'ordre de faire sortir ses troupes de l'Asie. Le Lacédémonien répondit à cette insolence en marchant contre les Perses ; il les battit et les mit en déroute près de Sardes. Cette défaite fit croire à Artaxei'ce que Tissapherne le trahissait ; il ordonne à Arrié, gouverneur de Larisse, de l'in-
viler à une conféreiico, dans laquelle on lui coupa la lèln, qui fut envoyée en Perse. Agcsilus, après sa victoire, se trouvait maître des côtes d'Asie ; mais les émissaires et l'argent d'Arlaxerce excitèrent des troubles en Grèce, et délPiminèi'ent les éphores à rappeler leurs troupes. Agésilas dit à ce sujet, en faisant allusion à une monnahi de Perse nommée archer, que trente mille archers du roi le forçaient de revenir à Spaite. Dans le même temps, Artaxerce donna le commandement de sa flotte à TAtliénien Conon, qui gagna une bataille contre les Lacédémoniens, et leur prit cinquante galères. Depuis ce moment, le pouvoir de Lacédémone déclina en Asie. Conon , victorieux, revint à Athènes, et rétablit les murailles de cette ville, détruites précédemment par les Lacédémoniens. Les Grecs réunis avaient triomphé des Perses ; dès qu"ils se divisèrent, ils perdirent l'Asie.
Parle traité glorieux, résultat des victoires de Cimon, Artaxerce Longue-Main s'était vu forcé à rendre la liberlé aux villes d'Ionie; et, sous Artaxerce Mnémon, le Spartiate Antalcide fut obligé de signer une paix honteuse qui porta son nom, et par laquelle les Perses regagnèrent tout ce- qu'ils avaient perdu et redevinrent maîtres de toutes les villes grecques sur la côte d'Asie.
Artaxerce, délivré de la crainte des Lacédémoniens, conquit l'ile de Chypre, avec laquelle il était en guerre depuis ^ix ans. Le grand roi porta ensuite ses armes contre les Ciidusiens, peuple pauvre qui habitait les montagnes entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne. 11 y montra beaucoup de cor.rago ot de constance; mais la vaillance des habitanis et les ditïicullés du pays lui firent perdre la plus grande partie de son armée. Il fut trop heureux d'en pouvoir sauver les débris à la f iveur d'un traité. Il lit après de grands préparatifs pour soumettre l'Egypte, que gouvernait alors Achoris, qui avait secouru Évagore, roi de Chypre. Ses préparatifs durèrent deux ;ins, pendant lesquels Achoris mourut. Psaméatis lui succéda ; un an après, il fut remplacé par Néphérit, et celui-ci quatre mois 1. 14
après par Nectanébus. Les Athéniens abandonnèrent l'Egypte et s'allièrent au roi de Perse. Son armée était de deux cent mille hommes, commandés par Pharuabaze. Iphiciate lui avait amené vingt mille Grecs. On commença par s'emparer d'un Tort appelé aujourd'hui Rosette. Les Athéniens voulaient remonter le Nil et marcher sur Memphis; mais Pharnabaze difl'éra ce mouvement, parce qu'il attendait des renions. Les Égyptiens se rassurèrent et s'armèrent : le Nil se déborda, et l'ainiéese vil obligée de retourner en Pliénicie.
L'année suivante, les Spartiates envoyèrent Agésilas au secours des Égyptiens. Taches, leur nouveau roi, ne voulut pas suivre les conseils d' Agésilas, et fut bientôt détrôné par Neclanébus II. ïachos, banni, vint se réfugier à la cour de Perse, et le roi lui donna le commandement des troupes qui devaient attaquer l'Egypte.
Arlaxerce, dans sa vieillesse, s'abandonna aux voluptés: entouré d'eunuques, livré à la débauche, occupé des intrigues de son palais, il négligea tellement le gouvernement de l'empire, que les satrapes, abusant de son nom, accablèrent les peuples d'impôls. Presque toutes les provinces se soulevèrent; TAsie- Mineure, la Syrie, la Pliénicie, prirent les armes et se confédérèrenl sous les ordres d'Oroate, gouverneur de Mysie.
Le trône était en grand péril ; mais la division se mit parmi les confédérés; un de leurs chefs les trahit, les arrêta, et les livra au pouvoir du roi.
Pendant ce temps, la cour se remplissait d'intrigues et de cabales. Le roi avait cent cinquante tils de trois cent soixante con ubines, et trois enfants légitimes de la reine Altossa : Darius, Ariaspc et Ochus.
Le roi désigna Darius pour son successeur, et lui donna le litre de roi. Ce jeune prince, impatient de jouir de l'autorité, fit, avec cinquante de ses frères, une conspiration pour abréger les jours de son père. Le roi, instruit de cette odieuse trame, les ht tous mourir. Do nouvelles conjurations se f'ornièrenl en faveur d'Ariaspe, d'Ochus et d'Arsame. Ochus lit
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ussassinei" Arsame, et etï'i'rtya tellement Ariaspe, qu'il s'empoisonna.
Ces horribles évèncmenis firent une si vive impression sur Tcspiit affaibli du vieux roi , qu'il mourut accablé de chagrins après uu règne de quarante-trois ans.
OCBUS.
(Ad (lu monde 3643. — Avant Jésus-Christ 3Gi.)
Ochus ne devait le trône qu'à ses crimes et à la mort de ses frères : il succédait à un roi respecté, et craignait la liaine du peuple; il gagna les eunuques, cacha le trépas d'Artaxerce, publia toujours ses décrets au nom de ce prince, en supposa un qui lautorisait à porter le titre de roi, et au bout de dix mois, se croyant affermi, déclara la mort de son père et prit ouvertement les rênes de l'État. 11 se donna le nom d'Artaxerce, mais riiisloire ne lui a laissé que celui d'Ochus.
Le despotisme et l'invisibilité des rois d'Orient peuvent seuls faire comprendre qu'on puisse cacher ainsi à tout un peuple, pendant dix moi.^, la mort du monarque qui le gouverne. A quel danger la tyrannie s'expose par les précautions qu'elle prend pour son salut ! et que ne doit pas craindre un prince dont le palais est fermé à sa nation !
Ochus signala le commencement de son règne par d'horribles cruautés : voulant empêcher que les provinces ne portassent au trône quelques personnes de sa famille, il enferma dans une cour son oncle, avec cent de ses lils et de ses pelils-lils, qui étaient fort populaires et fort aimés dans l'empire; par son ordre on les tua tous à coups de flèches. Sa propre sœur Ocha, dont il avait épousé la fille, blâma ses fureurs; on l'enterra toute vive.
Les grands de l'empire, assez malheureux pour attirer ses ^^oupçons, subirent la mort.
Sisygambis, mère de Dari us Codoman, était so-ur des princes imniol<;s : elle fut assez prudente ou assez heureuse pour sauver de ce massacre son fils qui depuis monta sur le trône. La
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cruauté fait naître les orages qu'elle redoute. Artabaze, satrape d'unie province frontière, serévolta, s'alliiavec les Athéniens, et délit l'armée royale, Ochus, par ses plaintes et par ses menaces, décida les Atliéniens à rappeler leurs troupes et Charès qui les commandait. Les Tliébains les remplacèrent. Avec leur secours, Artabaze battit deux fois les troupes du roi: mais Ocbus elfraya encore ces nouveaux alliés, et Artabaze, abandonné par eux, succomba, et se rélugia chez Philippe, roi de Macédoine.
Ochus, délivré de cet adversaire, tourna ses armes contre Nectanébus, roi d'Egypte, qni venait d'exciter lesPhéniciens à se soulever. Les satrapes de Syrie et de Cilicie avaient été battus par eux. Les peuples de Chypre s'étaient aussi alliés avec l'Egypte. Le roi de Perse prit lui-même le commandement de son armée; mais, avant de partir, il employa l'adresse, l'argent et les menaces pour pacifier la Grèce : il croyait l'amollir par le repos, tandis que ses prédécesseurs, pour leur sûreté, entretenaient avec soin la division dansée pays. Ocbus entra en Phénicie avec trois cent mille hommes. Mentor, le Rhodiei) , était à Sidon avec des troupes grecques : le roi le gagna secrètement et l'entraîna dans son parti. Tennez luimême, roi de Sidon, trahit ses sujets et livra la ville à Ochus. Les Sidoniens avaient brûlé leurs vaisseaux pour ôler aux lâches tout espoir de salut dans la fuite; quand ils se virent livrés, ils mirent le feu à leurs maisons, el quarante mille personnes périrent dans l'mcendie. Le roi Tennez, pour prix de sa trahison, reçut la mort par l'ordre d'Ochus. La Phénicie, épouvantée, se soumit. La Judée, qui s'était jointe aux Phéniciens, éprouva d'allVeux ravages.
Ochus envoya en Hyrcanie et en Egypte une foule de Juifs captifs; ces rigueurs déterminèrent les neuf rois qui se partageaient entre eux alors l'île de Chypre à se soumettre. Évagore redemanda en vain le royaume de Salamine, on ne lui donna qu'un gouvernement. Comme il persistait encore dans ses prétentions, on le fit mourir. Les Grecs de Thèbes, d'Argos et
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d'Asie envoyèrent dix mille hommes au roi a|)rès U prise de Siiion; carde toul temps on s'est empressé de secourir le vainqueur.
Oclius arriva en Éiïypte ; il partagea son armé(; en trois corps; les principaux eliels étaient Nicostrate d'Argos, Menior et TeunuqueBagoas. Nicostrate remonta le Nil avec cinquante vaisseaux et déliarquases troupes dans le centre de TÉgypIe. Les Égyptiens mandièrent contre lui et livrèrent halaille:Clinias de Cos, leur général, y périt avec cinq mille hommes; le reste pi'il la l'iiite. Nectanébus accourut en diligence pour défendre Memphis, Sa retraite livra Péluse au roi de Perse; les Grecs, qui la défendaient, obtinrent de retourner dans leur patrie. Ochus, ayant déclaré qu'il traiterait avec douceur ceux qui rendraient les armes, mais qu'il exterminerait tout ce qui se défendrad, soumit par la terreur toute l'Egypte. Nectanébus, sans espoir, se sauva avec ses trésors en Ethiopie, et ne reparut plus.
Mentor reçut de grandes récompenses pour cette conquête, et réconcilia avec le roi son frère Memnon et son beau-frère Arlabaze.
Ochus, maître de l'Egypte, n'écoula que la fougue de son caractère, et crut qu'il détruirait à jamais dans celte contrée toute semence de révolte, s'il en changeait la religion, les lois et les mceurs. 11 démantela les villes, pilla les temples, massacra les prêtres, enleva les archives et tua le dieu Apis, qu'il fit manger à ses officiers dans un festin. Chargé des dépouilles et de la haine de l'Egypte, il revint à Babylone. L'eunuque Bagoas , son favori et son général, était égyptien ; il n'avait pu voir sans horreur les malheurs de sa patrie et l'outrage fait à sa religion : il empoisonna le roi , et , par un raffinement de vengeance digne de ces temps barbares, il fit enterrer un autre mortàla place d'Ochus, et coupa en morceaux le corps de son maître qu'il donna à manger aux chiens et aux diats; enfin, de ses os il fit faire des manches de couteau et d'épée, pour rappeler à In foisl'humeur sanguinaire du tyran et sa punition.
2i0 ri:n'i.i;s b'.vsiL.
Après co meuiti'e, lJ;iL;.)ai;, proiilant de son aiilorilé absolue dans k' paluis, massacra tduslcs fils du roi, olinil sur lolrône Arsès, le plus jeune, sous le nom duquel il espérait gouverner. Mais, comme il s'aperçut bientôt que ce prince voulait secouer son joug, il le prévint, l'assassina et détruisit avec lui le leste de sa iamille. Arsès ne régna que deux ans.
DAUIUS CODOMAN,
(An (lu munde 3C68. — Avaut Jéîus-Clirisl 336.)
Bagoas donna le sceptre à Darius Codoman. Ce prince, fils de Sisygambis, s'était dérobé, comme on l'a vu, au massacre de ses parents. Cherchant son salut dans une sorte d'obscurité, il n'avait LU penilant longtemps d'autre fonction dans l'État que celle de porter des dépèches aux gouverneurs de provinces ; mais, dans la guerre des Perses contre les Cadusiens, il se distingua par une action d'éclat, qui le rendit dès lors l'objet de l'alffction générale.
Un Cadusien d'une stature gigantesque défia les Perses de lui opposer un combattant digne de sa force et de son courage . Personne n'osait se présenter. Codoman s'avança et le lua. Sa récompense fut le gouvernement d'Arménie. La douceur de son administration fit croire à Bagoas qu'il pourrait le gouverner; mais ce perfide ministre, ne le trouvant pas aussi faible qu'il l'espérait, résolut de l'empoisonner. Le roi, prévenu de son dessein, dissimula son courroux, et le força de boire le poison qu'il lui avait présenté.
Ditlërent de tous ses prédécesseurs, Darius sut méritera la fois le respect des grands et l'amour des peuples. Sisygambis, sa mère, Slatira, sa sœur et sa femme, llrenl régner dans sa cour les mœurs et la vertu ; et pendant quinze ans Darius rendit la Perse heureuse.
On était loin de prévoir que cette époque fortunée précéderait de si peu la destruction de l'empire ; et cependant, depuis longtemps, les observateurs éclairés auraient pu prédire la chute d'un colosso qui n'avait plus de base solide. La mollesse
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des Modes remplaçait rauslcrilé des mœursdês anciensPerses ; lis lois et la (liï^cipline de Cynis étaieiil oubliées. Les inoiiaiqiies invisibles, qui Taisaient trembler leurs sujets, devenaient eux-mêmes esclaves, et souvent victimes des femmes et des eunuques de leur palais: les satrapes, trop éloignés du centre de la monarchie, se croyaient presque indépendants. Les armées, éclatantes d'or et de pourpre, ne brillaient plus par le fer et par la force; les voluptés avaient amolli les courages; les àmcs étaient avilies par la tyrannie. Les provinces conquises, opprimées et mécontentes, grossissaient le trésor sans donner de forces réelles à l'État ; il n'existait ni amour de la patrie ni esprit public : tous les membres de l'empire de Perse formaient un corps immense sans vigueur et sans union ; et Darius, vaillant et généreux, n'avait pas assez de génie et de fermeté pour forcer les grands à imiter ses vertus, et pour régénérer une nation si corrompue.
Dans ce moment marqué par les destins pour la chute de ce vaste empire, le monde vit paraître un grand homme; un héros monta sur le trône de Macédoine : Alexandre régna, et, après avoir soumis à son autorité les peuples grecs, alfa iblis par leurs divisions, il conçut la grande idée de se faire pardonner ses attaques contre la liberté de la Grèce, en la couvrant de gloire et en la vengeant avec éclat des Perses, ses éternels ennemis.
Ce giand homme, incapable de se laisser effrayer par les obstacles que présentait une si audacieuse entreprise, était licut-ètre éclairé par le succès des dix mille Grecs qui, bravant toutes les forces d'Artaxerce, avaient traversé, sans être en- ' Mlles, son immense empire. Alexandre osa donc croire cette
'nquèlc possible, et l'entreprit; il débarqua en Asie avec luMite mille soldats et cinq mille cavaliers.
Daiius, maître de l'Orient, et qu'on appelait le grand roi, le . oi des rois, pouvait lui opposer trois millions de guerriers ; mais il méprisa les efforts d'un si faible adversaire ; il crut que les satrapes des frontières, qui commandaient un corps de cent dix mille hommes, suffiraient pour arrêter ce jeune té-
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méiaire sur les bords du Granique,et pour punir sa folle audace. Un ordre seul d'Ochus, lorsqu'il partit pour TÉgyple, avait sufli pour désarmer toute la Grîv^e ; comment son successi'ur aurait-il pu prévoir qu'un prince de Macédoine allait braver, renverser sa puissance, détruire Persépolis, régner à Suze, à Memphis, à Tyr, et triompher dans Babylone !
Alexandre, nommé généralissime par les Grecs, rassembla une armée composée des soldats les plus braves, et dont les oOiciers, habiles et expérimentés, ressemblaient plus par leur âge et par leur gravité à un sénat qu'à une troupe de guerriei's; il passa le Strymon, l'Hèbre, el arriva à Seslosen vingt jours démarche. Il avait cent soixante-sept galères et plusieurs vaisseaux. Il du'igea lui-même ses galères en traversant l'Hellespont, et descendit le premier de tous en Asie. Son trésor ne contenait que soixante-dix talents; son armée ne portail de vivres que pour un mois. En partant de Macédoine, il avait distribué à ses oITiciers tout son patrimoine, ne gardant, disait-il, pour lui que Tespérance.
Après avoir offert un sacrifice à Jupiter, à Minerve et à Hercule, il fit célébrer des jeux à Ilion sur le tombeau d'Achille, et arriva en Phrygie, sur les boriis du Granique. Les satrapes Tattendaient de l'autre côté de la rivière pour lui en disputer le passage. Memnon de Rhodes, qui commandait pour Darius, sur toute la côte d'Asie, conseillait aux généraux perses de ne point risquer le combat, de ruiner le pays, de se retirer et d'alfamcr l'armée d'Alexandre, afin de le forcera retourner sur ses pas.
Arsite, satrape de Phrygie, déclara qu'il ne souffrirait pas la ruine de son gouvernement. Les Perses, méprisant le petit nombre des Macédoniens, soupçonnèrent Memnon de vouloir se rendre nécessaire en prolongeant la guerre. Ainsi on rejeta l'avis du plus habile des généraux de Darius, et la bataille fut décidée.
Du côlé des Macédoniens les opinions étaient aussi partagées : Parménion conseillait de laisser reposer les troupes;
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Alexandre voulait frapper les esprits avec la promptitude d'un premier succès; il trouvait honteux de s'arrêter devant un ruisseau, après avoir traversé rHellespont.
Le roi ordonna de marcher. La cavalerie perse bordait le rivage ; derrièie elle on voyait, sur la pente d'un coteau, une nombreuse intiinterie, dont l'élite était composée de Grecs à la solde de Darius. Les premiers corps macédonitns qui entrèrent dans la rivière furent chargés parla cavalerie perse, accablés de traits et forcés de se replier. Alexandre les ramena lui-même à la charge, traversa le premier la rivière, et renversa ce qui s'opposait à son passage. Toute l'armée le suivit, passa le tleuve, et attaqua l'eniiciui sur tous les points. La mêlée devml générale et furieuse. Spilhrohale, satrape d'Ionie, gendre de Darius, réi)andait partout l'épouvante; Alexandre se précipita sur lui; ils se blessèrent d'abord légèrement l'un et l'autre de leurs javelots; mais le roi termina le combat en peiçant d'un coup de lance la tète du satrape. Rosacés, son frère, impatient de venger sa mort, fendit d'un coup de hache le casque d'Alexandre ; il allait d'un second coup frapper sa télé découverte, lorsque Clitus, avec son sabre, lui coupa la main, et sauva la vie à son maître.
Le danger du roi redoubla l'ardeur de ses troupes : elles enfoncèrent les ennemis et les mirent en déroute; tout prit la fuite, excepté l'infanterie grecque retirée sur une colline. Elle voulait capituler : Alexandre n'écoutant que sa colère, la chargea. Il eut un cheval tué sous lui, et perdit beaucoup de monde ; mais il finit par tailler en pièces ces Grecs, dont deux mille seulement furent épargnés. Arsite se tua de désespoir d'avoir été vaincu. Les Perses perdirent dans cette bataille vingt mille hommes d'infanterie et trois mille chevaux.
Alexandre, profitant rapidement de sa victoire, s'empara de Sardes el de toute l' Asie-Mineure. Il ramena à Éphèse les citoyens qui en avaient été bannis, et y rétablit le gouvernement populaire. Milet lui résista. Memnon y commandait; mais, après avoir soutenu plusieurs assauts, les Perses capi-
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lulèrenl. Le roi, pour ôter à son armée tout désir et tout espoir de retraite, hrûla ses vaisseaux. Il marcha ensuite en Cirio, et assiégea Halyearnasse, que Memnon n'abandonna qu'après une longue cl vigoureuse défense.
L'année suivante, Alexandre traversa la Lycie, et francliil un défilé qui se trouvait le long de la mer, entre cette province et la Paniphylie: ce fut là qu'il découvrit un complot tramé contre ses jours par l'ordre de Darius, qui avait promis mille talents d'or et le royaume de Macédoine à son assassin.
Alexandre vint enlin dans la capitale de Phrygie, nommée Gordium. Un oracle avait déclaré que celui qui dénouerait le nœud attaché au timon d'un chariot consacré aux dieux, serait It; vainqu(nir et le maitre de l'Asie. Il fil d'abord des elToi Is inutiles pour démêler ses tours et ses détours nombreux et inextricables; mais, n'y pouvant parvenir, il coupa avec son épée ce nœud fameux, qu'on appelait le nœud gordieti, et il éluda ou accomplit ainsi l'oracle.
Memnon avait conseillé à Darius de porter la guerre en Macédoine. Ce parti était sihr: les Lacédémoniens, ne s'élaiil point déclarés pour Alexandre, se seraient alors alliés aux Perses, ainsi que plusieurs peuples de la Grèce mécontents de la domination des Macédoniens; Alexandre, arrêté dans sa conquête, aurait été forcé d'abandonner l'Asie, pour défendre ses propres États. Darius voulut d'abord suivie ce conseil. Memnon conuuanda sa flotte, et s'empara de Lesbos. Il se préparait à passer en Grèce ; ma s, obligé d'assiéger avant Mitylène, il mourut devant cette place. Sa perle entraîna celle de l'empire de Perse; la grande entreprise qu'il avait conçue fut abandonnée.
Darius, connaissant l'incapacité de ses autres généraux, voulut commander ses troupes lui-même. 11 rassembla à Babylone son armée, qui se trouva, dit-on, forte de six cent mille hommes.
Alexandre soumcllail la Papblagonie et la Cappadoce, lorsqu'il apprit la mort de Meumon. Celle nouvelle le décida à
marcher rapidement au cœur de la Haute- Asie: il s'avança vers la Cilicie, et trouva un délilé tbi't étroit (ju'il iallait passer pour arriver à Tarse. Les Perses, qui gardaient ce passage, prirent la fuite; et Alexandre, après avoir franchi ce défilé, où quatre hommes armés marchaient de front avec peine, rendit grâce à la fortune qui aveuglait ses ennemis au point de lui livrer un passage où son armée aurait pu être détruilc si l'acilemenl.
Le ]oi, s'étant haigné à Tarse dans le Cydnns, fut saisi d'une lièvre violente; on crut qu'il allait mourir. On l'avertit (ine Phdippe, son médecin, gagné par Darius, voulait l'empoisonner. Le roi ne crut pointa cette calomnie; il prit sans hésiter le remède que lui présentait son médecin, et lui donna en même temps à lire la lettre qui l'avait dénoncé. Sa noble conliance fut justifiée par une prompte guérison.
Cependant Darius, ayant achevé ses préparatifs, marchait au-devant d'Alexandre à la léle de sa nombreuses brillante armée : il recevait partout les hommages des satrapes qui Tenivraient de llalteries, et le félicitaient d'avance sur un triom|ihe certani.
lin Athénien seul, Charidème, dit au roi la vérité, et lui fil connaître la force réelle de cette jdialange macédonienne, toute hérissée d'armes, que l'expérience et la discipline rendaient invincible: elle devait disait-il, triompher sans peine d'une multitude de soldats indisciplinés, amollis par le luxe et surchargés du poids de l'or dont ils étaient couverts. Il conseillait à Darius d'employer ses trésors à payer de bonnes troupes grecques, et à ne point hasarder sans elles une bataille contre les Macédoniens aguerris. Darius, irrité de sa franchise, l'envoya au supplice. Charidème, avant de mourir, lui dit: « Alexandre me vengera, et vous serez pour la postérité un (( exemple de l'aveuglement dont la fortune frappe les rois « qu'ell(! veut perdre. »
Darius reconnut trop tard la sagesse dos conseils de Charidème et la vérité de sospréJictions; (ependanf, rempli di'con-
fiance en ses forces, il continua sa roule. L'ordre de son armée ressemblait plutôt à la pompe d'une céicmonie qu'à une marche de guerre : devant lui on iioi tait des autels d'argent sur Ifsquels on entretenait le feu sacré ; les mages chant^iienl des hymnes autour de ces autels, lis étaient accompagnés de iroi^ cent foixante-cinqjeunesgarçons, vêtus de robes de pourpre, qui précédaient un char consacré à Jupiier. Ce char, traîné par dus chevaux blancs, était suivi d'un superbe coursier, qu'on appelait le cheval du soleil; il était conduit par des écuyers en robes blanches, et portant une baguette d'or à la main. Derrière eux on voyait dix chariots ornés de bas-reliefs ciselés en or et en argent, et escortés par un corps de cavalerie tiré de douze nations dilTérentes. La troupe d'élite des dix mille Immortels venait ensuite: ils avaient des colliers d'or, des habits de drap d'or frisé, avec des casaques à manches ornées de pierreries. Quinze mille grands, qui portaient le titre de parents du roi, les suivaient et se faisaient remarquer plus par le luxe de leurs habits que far leurs armes. Les gardes, nommés doryphores, portant des demi-piques, précédaient le char du roi. Ce monarque y paraissait assis sur un trône élevé : le char était enrichi de bas-reliefs d'or qui représentaient les dieux; et du milieu du joug garni de pierreries s'élevaient les deux statues de Ninus et de Bélus. Le roi, vêtu d'une casaque de pourpre rayée d'argent, portait par-dessus une longue robe d'une riche étoffe parsemée de diamants. Il avait sur la poitrine deux éperviers brodés en or : à sa ceinture pendait un cimeterre dont le fourreau était enrichi de pierres précieuses. On voyait sa tète couverte d'une tiare ceinte d'un bandeau de couleur bleue mêlée de blanc. Deux cents de ses plus proches parents marchaient à ses côtés. 11 s'avançait suivi par dix mille soldats armés de piques d'argent, dont les pointes étaient d'or. Trente mille hommes choisis marchaient ensuite et p;écédaient quatre cents chevaux de main des écuries du roi. Derrière eux paraissait le char de Sisygambis, mère du lOi, et relui de Statira, sa femme. Toutes leurs dames les accompagnaient
à cheval. Les enfants du roi étaient placés sur quinze grands chariots entourés d'une foule d'eunuques. On voyait ensuite sur des chars trois cent soixante concubines royales, toutes aussi magnifiques que les reines, et suivies de six cents muhts et de trois cents chameaux chargés dejl'argent du roi. Une nombreuse garde les escortait. Une immense quantité de chariots portaient les femmes des grands, les esclaves et tous les bagages de la cour. La cavalerie légère fermait la marche de ce cortège royal , placé au centre d'une armée innombrable qui marchait sans ordre et sans discipline.
Cette description suffit pour expliquer la facilité des succès d'Alexandre et la rapidité d'une conquête qui anéantit en si peu de temps l'antique et vaste empire des Perses.
Après avoir passé le déhlé de Cilicie, Alexandie en franchit un autre pour entrer en Syrie, et vint à Anchyale, où il vit le tombeau de Sardanapale. Il existait encore un défdé près du mont Gemanus pour entrer en Assyrie; Parménion s'en saisit et s'empara de la ville dlssus. Darius, qui aurait pu facilement arrêter son ennemi dans les trois défilés, avait perdu un temps précieux. Son armée était campée dans une plaine d'Assyrie. Les Grecs qui le servaient lui conseillaient de divisersesforces, afin de ne pas les compromettre toutes dans une action, et de se ménager des réserves. L'ignorance des courlisans crut voir de la trahison dans ce conseil ; ils proposèrent de faire massacrer tous ces Grecs. Le roi rejeta cette proposition, sauva leurs jours, et ne suivit pas leurs avis.
Il continua sa marche, et entra en Cdicie parles montagnes. Trompé par de faux rapports, il croyait que les Macédoniens 11' fuyaient, etne se doutait pas qu'Alexandre, avançantrapide- '.,ent, était déjà derrière lui. Dans celte erreur, il s'approcha ulssus, et s'engagea au milieu des gorges étroites des montaunes où la fortune semblait l'avoir amené pour rendre le grand nombre de ses troupes inutile, et pour les livrer à Alexandre. Lorsque Darius apprit que les Macédoniens, qu'il croyait i n fuitfi, l'avaient tourné et marchaient sur lui, cette nouvelle le I. 13
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troubla cl jeta uno gTaiide consternation dans ses troupes, qui l^rirenl les armes en désordre. La bataille se donna dans une petite plaine, It-rmée d'un côté par des montagnes, et de l'autre par la mer. Alexandre harangua ses soldats, et leur dit que, si les journées de Marathon, de Salamine et de Platée avaient acquis aux Grecs une gloire immortelle, une seule victoire allait leur donner l'empire de l'Orient et toutes les richesses do l'Asie.
L'action fut rude et la résistance opiniâtre ; on combattait partout de près et corps à corps. La vue de Darius sur son char enflammait l'ardeur d'Alexandre, qui voulait le renverser de sa main. La mêlée devint terrible autour du trône. Oxathrès, tVère de Darius, et tous les grands de Perse, défendaient leur roi avec intrépidité ; mais enlin les chevaux qui traînaient le charde Darius, étant percés de coups, se cabrèrent et rompirent leurs traits. Le roi, craignant d'être pris, sauta sur un autre char et se relira. Alors tout ce qui l'entourait jeta les armes el prit la fuite. Alexandre avait été légèrement blessé dans la mêlée. Pendant que son aile était victorieuse, le reste de son armée éprouvait plus de résistance de la part des Grecs qui se trouvaient à la solde de Darius ; mais le roi de Macédoine, revenant avec ses troupes triomphantes, les enfonça. La défaite de la cavalerie persane acheva la déroute de l'armée. Darius, qui s'était retiré le premier, monta h cheval, el quitta son manteau royal et son bouclier. Tous les Barbares suivirent (lifFérenls chemins pour regagner leur pays; huit mille Grecs se sauvèrenlparlesmontagnes vers Tripoli, et s'embarquèrent; un petit nombre de Perses regagna le camp où restaient sans défense Sisygamhis, Slatira et leurs dames, avec deux filles et uulilsduroi, qui tombèrent tous dans les mains de Parménion.
Alexandre, las de poursuivre Darius sans l'atteindre, revint au camp des Perses que pillaient les Mncédoniens. Le bruit de la mort de Darius, s'y étant répandu, consternait les reines et h s princesses, qui firent demander au roi la permission de rendre les derniers honneurs à Darius. Alexandre leur envoya
dire qu'on les avaiUrompées, que Darius vivait, et que, pour ce qui les concernait, il les assurait qu'elles seraient traitées en reines, avec tous les égards et tous les respects dus à leurs malheurs, àleurrangcl à leurs vertus. Ilvinlensuiteles visiter avec Épheslion, son favori. Éphestion était plus grand que lui : les princesses le prirent pour le roi et lui présentèrent leurs lioinmnges; averties de leur erreur, elles sejelèrent aux pieds du monarque pour s'excuser de cette méprise. Le roi, les relevant, dit à Sisygambis : « Ma mère, vous ne vous êtes pas trompée,c'est un autre Alexandre.» Sisygambis, touchée de sa bonté et du nom de mère qu'il lui donnait, le remercia et lui prédit qu'il devrait la plus grande partie de sa gloire à sa clémence.
Sîatira était remarquable par ses charmes; Alexandre, craignant l'ardeur de ses passions, ne voulut plus paraître devant elle, et dit : « Il faut que l'univers sache que je n'ai pas vou- « lu revoir la femme de Darius, ni souffrir qu'on me parlât « de sa beauté. »
Parménion, rapide comme la pensée de son maître, s'empara de Damas, où se trouvaient les trésors de Darius et toutes les femmes des grands de la Perse. Le gouverneur de cette ville importante trahit son roi, et livra ses richesses à Parménion.
Darius, qui, peu de jours auparavant, couvrait la teire de ses armées, arriva seul et fugitif à Soque, où il ne put réunir que quatre mille hommes ; de là il regagna promptement Thapsaquc pour mettre l'Euphrate entre les Macédoniens et lui. Toutes les villes de Syrie se soumirent à Alexandre avec l'empressement qui suit les grandes défaites. Lorsqu'il fut à Marathe, il y reçut une lettre du roi de Perse. Darius avait perdu sa puissance, mais il conservait son orgueil : dans sa lettre, il prenait le titre de roi des rois, sans en donner aucun à Alexandre ; il le sommait de recevoir une rançon pour sa famille, et lui proposait, s'il voulait combattre, de vider leurs différends dans une se- ( onde bataille générale; il lui conseillait en même temps de prendre un parti plus sage, de conclure la paix et de se contenter de ses États sans envahir ceux d'autrui.
Le roi de Macédoine répondit en ces termes : « Le roi Alexandre « à Darius. Cet ancien Darius, dont vous avez pris le nom, « ravagea autrefois les côtes de rHellespont et de Tlonie; « d(>puis il porta la guerre au fond de la Macédoine et de la « Grèce. Après lui, Xercès lit une nouvelle invasion avec une « multitude effroyable de Barbares : vaincu dans un comliat a naval, il laissa Mardonius on Grèce pour saccager nos villes « et désoler nos campagnes. Personne n'ignore que Philippe, « mon père, est mort vicliuie d'assassins subornés par vos a agents; vous-même, à la lète d'une grande armée, vous avez « promis mille talents à celui qui me tuerait : je ne fais donc « que me défendre, et je ne suis pas l'agresseur. Les dieux ont tt favorisé la justice de ma cause ; mes armes ont conquis une « grande partie de l'Asie, etje vou-ai vainru en bataille rangée. « J'ai le droit de refusertoutes vos demandes, parce que vous a ne m'avez pas fait une loyale guerre; cependant, si vous « venezàmoi comme suppliant, je vous promets de vous rendre « sans rançon votre femme, votre mère et vos enfants : je veux « vous montrer que je sais également vaincre et épargner les « vaincus. Qu'aucune crainte ne vous arrête donc : je vous « donne ma foi que vous pouvez venir en assurance : mais « souvenez-vous à l'avenir quand vous m'écrirez , que vous « écrivez non-seulement à un roi, mais à votre roi. »
Alexandre, avant de poursuivre Darius, résolut d'enlever aux Perses la domination de la mer ; il ne voulait pas laisser derrière lui d'alliés ou de tributaires assez puissants pour le secourir avec succès.
Cette précaution était d'autant plus sage que déjà, dans la Grèce, les Lacédémoniens se déclaraient contre lui, et il savait que les Athéniens ne restaient soumis que par force à son autorité.
Certain que la lenteur de Darius pour rassembler une nouvelle armée lui laisserait le temps nécessaire, il donna le commandement de la Syrie à Andromaque, et entra en Phémcie.
Depuis la destruction de Sidon par Ochus, on détestait les
Perses dans ce pays ; aussi les Sidoniens, malgré les efforts de Slralon. leur roi, s'empressèrent de se soumettre aux Macédoniens. Alexandre, après avoir ôlé la couronne à Slraton, voulant rendre les Sidoniens heureux, choisit pour les gouverner un homme d'une branche éloignée de la famille royale, dont on vantait les vertus, mais qui était si pauvre qu'il ne vivait que du travail de ses mains et des fruits d'un petit jardin qu'il cultivait. Abdolonyme juslilia le choix du roi, et ne demanda aux dieux que de lui faire soutenir la prospérité comme il avait supporté le malheur. Loin d'être enivré de sa grandeur nouvelle, il regrettait son obscurité, et disait : « Rien ne m'a « manqué tant que je n'ai rien possédé. »
Alexandre était maître de la Syrie et de la Phénicie ; Tyr seul lui résistait. Cette cité superbe, regardée comme le magasin de tous les peuples et le centre de leur commerce, refusait de reconnaître l'autorité du conquérant de l'Asie ; il voulait y faire un sacrilice à Hercule, mais on lui interdit l'entrée de la ville. Pour se venger de cet affront, il en forma le siège; jamais, dans aucune de ses expéditions, il ne montra plus de génie, plus de vaillance et plus d'opiniàtrelé. Les Tyriens protégés par leur position insulaire, se défendirent longtemps et avec vigueur. Après de vains efforts, le roi envoya des hérauts pour négocier, les Tyriens les tuèrent. Alexandre se servant des ruines de la vieille Tyr, entreprit de construire une jetée pour joindre l'île au continent. La mer, les vents et la valeur des assiégés opposaient des obstacles multipliés et presque insurmontaltles à l'exécution de ce projet; les Tyriens détruisaient à chaque instant les travaux commencés, insultaient le roi et lui demandaient s'il prenait ses soldats pour des bêles de somme destinées à porter des fardeaux, et s'il se flattait de vaincre Neptune. La jetée, étant achevée, fut renversée après un grand combat. Les infatigables Macédoniens construisirent une autre digue, mais ils manquaient de navires pour résister à ceux des assiégés. La fortune, constante pour Alexandre, vint à son aide; les rois de Chypre, les habitants de Rhodes et
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les Lyciens lui envoyèrent des vaisseaux; avec ces forces il triompha des flottts tyriennes et s'approcha dos murs de la ville. Carthage, attaquée par les Syracusains, ne put envoyer à Tyr les secours qu'elle lui avait promis. Arrès plusieurs sanglants combats, le roi donna un assaut général où l'on fit de part et d'autre des prodiges de valeur. Les remparts de Tyr furent forcés; les vainqueurs entrèrent dans la ville pêlemêle avec les vaincus, et le roi ordonna de passer tous les habitants au fil do l'épée. Les Sidoniens en sauvèrent quinze mille; trente mille furent vendus. 11 en restait deux mille armés qui se rendirent. Alexandre, furieux de la longue ré?istance ((u'ils lui avaient opposée et qui devait leur mériter son estime, les fit crucifier sur le rivage.
Pendant que le sirge de Tyr arrêtait Alexandre, Darius lui écrivit encore. Il lui proposait mille talents pour la rançon de sa famille, lui otfrait sa fille Slatiraen mariage , en lui donnant pour dot tout le pays conquis par les Macédoniens jusqu'à TEuphrate ; et pour l'engager à accepter ses ofîres, il présentait avec fierté le tableau des forces immenses qui lui restaient. Ces forces, disait-il , ne permettaient aux Macédoniens aucun espoir de franchir TEuphrate, le Tigre, l'xiraxe et THydaspe, qui défendaienl l'entiée de la Perse et de la Médie. Parménion voulait qu'on acceptât ces propositions. « Je le ferais, dit-il, si j'étais Alexandre. — Et moi aussi, répliqua le roi, si j'étais Parménion. » Il répondit à Darius qu'il n'avait pas besoin de son argent, que le roi de Perse ne pouvait plus donner ce qu'il avait perdu ; qu'une dernière bataille prouverait bientôt quel était le vrai maître de l'empire; que celui qui avait passé tant de mers ne craignait pas les fleuves, et que, dans quelque retraite que Darius se cachât, il saurait bien l'y atteindie.
Après la destruction de Tyr, Alexandre marcha à Jérusalem dont il voulait se venger, parce que les Juifs lui avaient refusé des troupes; mais en arrivant près de celte ville il changea de dessein ; au lieu de rencontrer des ennemis, il ne trouva que des suppliants : il s'attendait à voir des remparts hérissés
d'armes; il vil les cheniiiis fl Jcs rues jonchés de tleurs. Le grand-prèlreJaddiis, en liabils sacerdotaux, entouré de pi èircs et do lévites, vint à sa rencontre. La majesté de cette pompe religieuse le frappa; son cœur parut touché des hommages de ce peuple protégé par le ciel et qui n'adorait qu'un seul Dieu. Le roi de la terre s'inclina devant le maître de l'univers; il accueillit les pontifes avec bienveillance, entra dans la ville en ami, respecta le temple, et offrit un sacrilice au dieu d'Israël.
S'étant emparé de Gaza, qui voulut en vain résister, Alexandre tourna ses efforts contre l'Egypte, et arriva en sept jours auprès de Péluse. Un Grec nommé Amyntas, déserteur macédonien, était entré au service de Darius. A la suite delà bataille d'Issus, où il commandait un corps de troupes de sa nation, il se sauva avec huit mille hommes à Tripoli, s'embarqua, et arriva à Péluse, qu'il surprit en supposant une commission du roi de Perse pour gouverner cette contrée. Une fois maître de la place, il leva le masque, et prétendit ouvertement à la couronne d'Egypte. Les Égyptiens, qui haïssaient les Perses, se déclarèrent pour lui; avec leur secours il battit d'abord les troupes de Darius, et les poursuivit jusqu'à Mempliis ; mais, ses soldats s'étant dispersés pour piller, Mazée, général des Perses, le surprit, tailla ses troupes en pièces, et le tua. Alexandre, proUtant de ces divisions et de la haine des Égyptiens pour leurs oppresseurs, pénétra sans obstacles dans le centre du pays. Mazée lui-même, n'espérant plus de secours, se retira, livrant Memphis et les trésors de son maître au vainqueur. Ainsi Alexandre, sans avoir combattu, se vit maître de toute l'Egypte.
Ce conquérant connaissait la superstition de son siècle ; il voulut ajouter à sa puissance sur la terre celle du ciel, et donner plus d'éclat à sa gloire et plus de force à son autorité, en s'attribuant une origine divine.
Dans les déserts de l'Afrique, à quatre-vingts lieues de Memphis, Jupiter Ammon avait un temple fameux; le roi envoya
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des émissaires chargés d'or pour séduire les prêtres, guand il se fui assuré d'eux, il alla lui-même les trouver, sans craindre de périr avec ses troupes : il brava les dangers auxquels avait succombé l'armée de Cambyse, que le sable engloutit. Les tourbillons de ce sable brûlant, le vent impétueux du midi, l'ardeur du soleil, et la privation absolue de vivres et d'eau, réduisirent bientôt ses soldais aux dernières extrémités. L'armée allait périr, lorsque tout à coup un orage, phénomène rare dans ces climats, couvrit le ciel de nuages, et répandit une pluie abondante qui sauva les Macédoniens. Le roi, arrivé dans l'oasis d'Ammon, jouit du spectacle singulier qu'offrait aux yeux cette ile de verdure coupée de ruisseaux et couverte d'ombrages frais, au miheu d'un désert immense et d'un océan de sables. Il entra dans le temple, offrit un sacrifice; et les prêtres, parlant au nom de leur dieu, déclarèrent qu'il devait sa naissance à Jupiter. Depuis ce temps il prit toujours dans ses actes et dans ses lettres le titre d'Alexandre, roi, fds de Jupiter Ammon, malgré les représentations de sa mère Olympias, qui le priait ironiquement de ne pas l'exposer au courroux et à la jalousie de Junon.
Avant de mettre lin à son entreprise, Alexandre ayant descendu le Nil, dépassé Canope et côtoyé la mer, avait remarqué, vis-à-vis de Tile de Pharos, un lieu convenable pour y bâtir une ville et pour y construire un port. Il en dressa le plan, et chargea de l'exécution l'architecte Dinocrate, qui venait de rebcîlir à Éphèse le temple de Diane. Telle fut l'origine de la ville d'Alexandrie. Elle devint dans la suite la capitale de rÉgypte et le centre du commerce des trois anciennes parties du monde.
Alexandre, après avoir rétabli l'ordre en Egypte, dont il assura la tranquillité par l'organisation d'un ferme et sage gouvernement, reprit le chemin de l'Asie, traversa la Palestine, et, pour punir la ville de Samarie, qui s'était révoltée contre lui, il en chassa les habitants et y plaça une colonie do Macédoniens.
Arrivé à Tyr, il y trouva la famille de Darius en larmes; la reine Statira venait de mourir. Il lui fit des funérailles magnifiques, et donna aux jeunes princesses toutes les consolalioîis qui étaient en son pouvoir.
Darius, apprenant, par un eunuque échappé de Tyr, la mort de sa femme, Taltribua à la violence du vainqueur, et s'écria qu'il regiettait moins pour Slalira la perte de sa vie que celle de son honneur. Mais l'eunuque, se jetant à ses pieds, lui dit que ses soupçons faisaient une égale injure à Statira et au roi de Macédoine ; qu'Alexandre avait montré autant de sagesse que de magnanimité ; qu'il avait prouvé sa continence aux femmes des Perses, comme sa bravoure à leurs époux. Alors Da;iU5, invoquant les dieux, les conjura, s'ils ne lui permettaient pas de transmettre sa couronne à ses descendants, de ne donner qu'à Alexandre seul le trône de Cyrus.
Il rassembla près de Bahylone une armée plus nombreuse de moitié que celle qui avait été battue à Issus; il la conduisit du côté de Ninive : ses troupes couvraient toutes les plaines de la Mésopotamie. Mazée, gouverneur de la province, fut chargé, avec six mille chevaux, de disputer le passage du Tigre aux Macédoniens, commission facile à remplir : ce fleuve, qu'on appelait Tigre (c'est-à-dire flèche) à cause de sa rapidité, n'était guéable qu'en peu d'endroits: mais Mazée marcha trop lentement; Alexandre, par sa célérité, prévint l'ennemi, et, malgré la difficulté du passage, traversa la rivière, et ne perdit qu'une partie de son bagage. Ainsi les fautes des Perses, qui auraient pu arrêter et détruire l'armée macédonienne sur Il s bords du Granique, dans les délilés de Cilieie et de Syrie, et sur les rives du Tigre, contribuèrent, autant que la fortune, à la gloire d'Alexandre et à la chute de l'empire.
Le roi de Macédoine continua sa marche, ayant le Tigre à sa droite et les montagnes Gordieimes à sa gauche. Il apprit bientôt que les Perses étaient à huit lieues de lui. Darius lui envoya dix princes de sa famille pour le remercier des soins généreux qu'il avait rendus à la reine ; il lui dcmanùaii encore
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la paix, et lui cédait tout le pays déjà conquis. Alexandre répondit qu'il ne pouvait croire à sa sincéiité, puisqu'il avait récemment chargé de nouveaux émissaires de l'assassiner; que d'ailleurs le monde ne pouvait soull'rir ni deux soleils ni deux mailres ; que Darius pouvait choisir ou de se rendre prisonnier dans le même jour, ou de cowbattre le lendemain.
Le roi de Perse, n'ayant plus d'espoir de négocier, se prépara au combat , 11 campa avec toute son armée dans une vaste plaine, près du village de Ganganellc et de la rivière de Boumelle, à une assez grande distance de la ville d'Arbelles. Alexandre repoussa l'avis que donnait Parménion de combattre la nuit, voulant, disait-il, enlever et non dérober la victoire. Il n'avait cependant que quarante-huit mille hommes pour attaquer six cent mille soldats et quarante mille cavaliers; mais il comptait les courages et non les hommes.
Darius envoya deux cents chariots armés de faux, et quinze éléphants, pour rompre la ligne de l'ennemi. Alexandre rendit les chariots inutiles en ordonnant d'ouvrir des intervalles pour les laisser passer. Les M.icédoniens, jetant de grands cris, frappant les boucliers de leurs piques, et lançant ur.e grande quantité de traits, épouvantèrent les éléphants.
Ces animaux effrayés prirent la fuite, et jetèrent le désordre dans les rangs des Barbares. La cavalerie de Darius voulut tourner l'armée d'Alexandre, et la prendre en liane ; mais elf; fut repoussée. Tous les Perses s'ébranlèrent à la fois pour fondre sur les Grecs. Alexandre crut voir que celle attaqu ' générale répandait quelque hésitation dans ses troupes ; il appela à son secours la superstition pour raffermir les esprits : par son ordre, le devin Aristandre, vêtu d'une robe blanche, et portant un laurier à la main, s'avança au milieu des rangs, et s'écria qu'il voyait planer au plus haut des airs, sur la tôle du roi, un aigle, présage certain de la victoire. Les troupes, ranimées par ces paroles, retournèrent à la charge avec confiance. Alexandre, ayant enfoncé la gauche des ennemis, retomba sur leur centre, où se trouvait Darius. La présence de s
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deux rois inspira une nouvelle ardeur aux comlialtants; la mêlée fut longue, opiniâtre et sanglante; enfin Alexandre perça d'un coup de lance récuyer de Darius, qui était à côlé de lui sur son char. Les Macédoniens et les Perses crurent que ce monarque était tué, et firent retentir les airs, les uns de leurs cris de joie, les autres de leurs gémissements.
Darius, s'apercevant, au milieu de cette confusion, que ses gardes tenaient encore ferme, ne voulut pas d'abord les abandonner, et resta quelque temps entouré d'eux, le cimeterre à la main; mais, voyant peu à peu les rangs s'éclaircir, et que ce n'était plus un combat, mais un carnage, il se laissa entraîner par la terreur commune, et prit la fuite. Pendant ce temps les Indiens et les Parthes enfoncèrent l'aile gauche des Grecs, que commandait Parménion, et parvinrent jusqu'au camp des Macédoniens. Parménion envoya demander à Alexandre ce qu'il devait faire. Alexandre lui lit dire : « Ucsti z « sur le cbamp de bataille : ne vous occupez ni du camp ni « du bagage. Si la victoire est à nous, elle nous dédomma- « géra amplement de ce qu'on nous aura pris.»
Le roi poursuivait vivement Darius; il espérait terminer la guerre en le faisant prisonnier ; mais ayant appris que Parménion était enveloppé, il revint à son secours. En chemin il rencontra toute la cavalerie perse qui se retirait en bon ordre; il l'attaqua : le combat fut encore rude. Les Barbares, serrés en masse, opposaient une résistance opiniâtre; on les tuait sans les rompre. Enfin, la victoire se déclara complètement pour le roi ; quoiqu'une partie de sa garde eût succombé, et quÉphestion, CénuselMénidas eussent été blessés; il détruisit toute celte troupe ennemie, dont un petit nombre se sauva en se faisant jour à travers les escadrons macédoniens.
Mazée, qui commandait les Parthes et les Indiens, apprenant la défaite de cette cavalerie, ralentit son attaque et se disposa à la retraite. Parménion s'en aperçut, il ranima ses troupes qui se précipitèrent sur les ennemis, et les mirent en pleine déroute. Alexandre, voyant l'ordre rétabli, le camp dé-
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livré elles Perses tolalement vaincus, courut jusqu'à Arbelles, où il espérait atteindre Darius; mais il n'y trouva que sa caisse militaire, son arc et son bouclier.
Cette fameuse bataille décida du sort de l'empire : les Perses y perdirent près de trois cent mille hommes; la perte, du côté des Macédoniens, ne monta pas à plus douze cents. Darius se sauva enMédie, suivi des grands du royaume, d'un petit nombre de gardes et de deux mille Grecs.
Alexandre craignait d'être obligé de faire le siège de Babyloiie; mais Mazée la lui rendit sans combattre. Les mages vinrent lui présenter l'encens. Il entra dans la ville en triomphe, au milieu de ses gardes, et s'établit dans le palais de Cyrus. Voulant plaire aux Babyloniens, il fit rebâtir les temples démolis par Xercès, et entre autres celui de Belus. Il témoigna son estime aux Ghaldécns, et envoya en Grèce, au philosophe Arislote, son instituteur, le recueil de leurs observations astronomiques, qui renfermait l'espace de mille neuf cent trois ans, et remontait jusqu'au temps de Nembrod.
Le séjour d'Alexandre à Babylone amollit son caractère, aflaiblit ses vertus, augmenta ses passions, et détruisit la discipline de ses troupes : le vainqueur du monde fut lui-même vaincu par la double ivresse de l'orgueil et de la volupté. Cependant la conquête de l'empire n'était pas achevée ; on apprit que Darius rassemblait une armée. Ces nouvelles forcèrent le roi à reprendre les armes, et, en sortant de Babylone, il retrouva sa force, son activité et son ardent amour pour la gloire. Après vingt jours de marche, il arriva devant Suze qui lui ouvrit ses portes : il y trouva des richesses immenses, produit de l'avarice des rois, de l'oppression des peuples et des dépouilles de la Grèce.
Il laissa la famille de Darius à Suze, continuant toujours de combler d'honneurs Sisygambis et ses enfants; il leur prodiguait les soins les plus généreux : ayant reçu des étoffes qu'on lui envoyait de Macédoine, il proposa aux jeunes princesses de leur donner des maîtres pour leur apprendre à en faire de sem-
blables. Alexandre croyait que, comme les femmes grecques, elles se plaisaient cà coudre et à broder ; mais il vit leurs yeux se remplir de larmes, et apprit, par leur douleur et par la honte qui se peignait sur leur visage, qu'en Perse le travail méprisé était le partage des seuls esclaves.
Alexandre, sorti de Suze, battit les Uxiens; mais, s'étant engagé dans un détilé, il s'y vit enveloppé de toutes parts et faillit y périr avec tout ce qui l'accompagnait. Ne pouvant ni se retirer, ni avancer, il désespérait de son salut, lorsqu'un Grec vint lui découvrir un sentier inconnu, par lequel il gravit, traversa les montagnes, et tailla en pièces les ennemis, surpris et tournés. Le roi se bâta d'arriver à Persépolis, parce qu'on l'avertit que les habitants de cette ville voulaient piller les trésors qui y étaient enfermés. Lorsqu'il en approcha, il vit venir au-devant de lui huit cents Grecs que les Barbares avaient horriblement mutilés. Ce spectacle affreux décida Alexandre à les venger : il dit à ses troupes qu'il n'existait pas de ville plus fatale aux Grecs que Persépolis, que de cette source funeste étaient partis ces torrents d'armées qui avaient inondé et ravagé la Grèce, et qu'il livrait à leur juste fureur celte ancienne capitale des Perses. Il abandonna ainsi Persépolis au pillage; mais il empêcha les massacres, et défendit qu'on attentat à la pudeur des femmes. Le trésor qu'Alexandre trouva dans cette ville surpassait les richesses de ses autres conquêtes. Pendant son séjour dans cette cité, à l'issue d'un festin où il avait bu avec excès, la courtisane Thaïs lui dit que pour linir noblement cette fête, il devait lui permettre de réduire en cendres le uîagnifique palais de cet orgueilleux Xercès qui avait brûlé Athènes, afln qu'on sût par toute la terre que les maîtresses d'Alexandre vengeaientmieux la Grèce que ses guerriers. Tous les convives applaudirent à cette impudente saillie. Le roi se leva de table avec une couronne de Heurs, et, portant un flambeau à la main, il suivit Thaïs. Tous imitèrent cette bac -hante en délire ; la flamme se répandit de tous côtés dans le palais : et, ijuoique le roi, honteux de sa faibless", eût donné [iromp-
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temenl l'ordre d'arrêter l'incendie, l'antique et royale demeure de Cyrus fut entièrement détruite.
Après celte action qui ternissait sa gloire, Alexandre résolut de poursuivre vivement Darius, qui avait réuni à Ecbutane, capitale de laMédie, trente mille hommes d'infanterie, quatre mille frondeurs et trois mille cavaliers, que commandait Dessus, satrape de la Bactriane. Le roi de Perse voulait, à la lète de ces troupes, marcher au-devant de son vainqueur, et périr avec gloire en le combattant. Mais Bossus et un autre satrape, nommé Nabarzane, conspirèrent contre lui, et gagnèrent les soldats en leur disant que le seul moyen de salut pour eux était de désarmer la colère d'Alexandre, s'il les atteignait, en lui livrant Darius vivant; que, s'ils pouvaient, au contraire, échapper à sa poursuite, ils devaient tuer leur faible monarque, s'emparer du royaume et recommencer la guerre avec vigueur. Patron, qui commandait un corps de troupes grecques, eut quelque soupçon de ce complot; il en avertit Darius, et lui conseilla de ne confier qu'aux Grecs la garde de sa personne. Le roi répondit que ce serait insulter les Perses, qu'il aimait mieux s'exposer à tout que de chercher sa sûreté dans les rangs de troupes étrangères, et qu'il ne voulait point conserver sa vie, si ses propres soldats le jugeaient indigne de vivre. Cette résolution, trop généreuse, laissa les traîtres libres de suivre leur projet : ils se saisirent du roi, le lièrent avec des chaînes d'or, l'enfermèrent dans un chariot couvert, et lui tirent prendre la route de la Bactriane.
Alexandre, en arrivant à Ecbatane, apprit que le roi en était pai ti. Il commanda à Parménion de marcher en Hyrcanie, à Clitus de le rejoindre dans le pays des Parthes; poursuivant lui-même Darius, il passa les portes Caspiennes et entra dans la Parihie. Là, il sut que Darius était prisonnier de ses sujets rebelles, et que Dessus, pour être plus sûr de sa personne, l'avait envoyé en avant, afin de l'éloigner de l'armée.
Dessus, cependant, se voyait maître de cette armée, à l'exception des Grecs et d'Arlabaze, qui, s'étant séparés de
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lui, avaient regagné les montagnes. Les Macédoniens, accélérant k'ur marche, atteignirent bientôt les rebelles, les allaquèrent et les battirent. Dessus et ses complices coururent nlors vers Darius, et Tinviièrent à monter à cheval pour se sauver avec eux. Le roi, indigné, refusa d'y consentir, et dit que les dieux amenaient Alexandre, non comme un ennemi, mais comme un vengeur. Les traîtres, furieux, lui lancèrent leurs dards, s'éloignèrent, le laissèrent percé de coups, se séparèrent, et prirent diverses routes pour obliger ceux qui les poursuivaient à diviser leurs forces.
Darius, couché sur son char, touchait à sa lin. Un Macédonien, nommé Polyslrate, arriva près de lui. Le roi lui demanda à boire ; et, après avoir repris quelque force, lui dit : « C'est « au moins une consolation pour moi de pouvoir faire con- « naitre, avant d'expirer, mes dernières volontés. Assurez à « Alexandre que je meurs plein de reconnaissance pour « l'humanité qu'il a témoignée à ma f imille. Sa générosité lui « a conservé l'honneur, la vie et même son rang. Je ne lui de- « mande pas de me venger de mes assassins ; en les punissant, a il servira la cause commune des rois. Je prie les dieux de « rendre ses armes victorieuses, et de le faire monarque de tt l'univers. Touchez sa main, comme je louche la vôtre, et « portez-lui ainsi le seul gage que je puisse lui donner des « sentiments que ses vertus m'ont inspirés. » En achevant ces mots, ils mourut.
Peu de moments après, Alexandre arriva, et, en voyant le corps de Darius, il versa des larmes sur le sort de ce prince, digne d'une meilleure destinée. Il couvrit ce malheureux roi de sa cotte d'armes, le fit embaumer, et envoya son cerceuil à Sysigambis, qui lui rendit les honneurs funèbres, et le plaça dans le tombeau de ses ancêtres. Darius était âgé de cinquante ans, et mourut l'an du monde 5674, et avant Jésus-Christ 550.
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ALEXANDRE
(An du monde 3674. — Avant Jdsus-Clirisl 33o.)
Alexandre, en poursuivant Bessus, soumit avec rapidité THyrcanie et plusieurs petits peuples qui habitaient les montagnes. Pendant qu'il faisait ces conquêtes, il apprit que les Lacédémoniens s'étaient armés contre la Macédoine, et que leur roi Agis avait été vaincu et tué par Antipater.
Taleslris, reine des Amazones, vint, dit-on, rendre liommage au vainqueur de l'Asie. Elle éprouvait pour ce héros un tel enthousiasme, que le vrai but de son voyage était le désir de s'unir avec lui et d'en avoir des enfants. Mais on peut douter de ce récit, car presque tous les auteurs graves regardent l'histoire des Amazones comme fabuleuse. Ce qui parait probable pourtant, c'est que les Scythes aient vu dans leurs contrées plus de femmes guerrières que les autres peuples, qui tous en ont compté quelques-unes. La rudesse de leurs mœurs, leur vie errante, devaient les y disposer; et lorsque des femmes ont monté sur l'un des trônes de Scythie, ces femmes militaires ont pu se trouver en plus grand nombre et se réunir en troupes et non en peuple.
Le roi n'ayant pu atteindre Bessus, retourna dans le pays des Parthes, et s'abandonna aux plaisirs, oubliant que les voluptés avaient amoli les Perses, corrompu les rois d'Orient et préparé la ruine de leur empire. Il donna sa conUance à un eunuque nommé Bagoas, se fit un sérail de trois cents concul)ines, et ordonna à ses courtisans de suivre l'usage des Perses, et de se prosterner devant lui. Souvent on le vit paraître avec la tiare et la longue robe des rois de Babylone; comme eux il passât la plus grande partie de ses jours en jeux et en festins. Cependant, par un contraste étonnant, il sortait tout à coup de cette mollesse, reprenait les armes, bravait l'ardeur du soleil, supportait la faim, la soif, la fatigue, et encourageait par son exemple les soldats à résister aux plus rudes travaux. Un jour, toute l'armée était épuisée par le manque d'eau : on lui en ap-
porta une coupe pleine ; il la refusa, et dit qu'il ne voulait pas, en se satisfaisant lui-même, augmenter la soutfrance de ses compagnons d'armes. Il découvrit parmi ses esclaves une jeune personne dont la pudeur égalait la beauté : soupçonnant sa noble origine, que semblaient révéler son langage et son maintien, il la pressa de lui apprendre le secret de sa naissance. Elle lui avoua qu'elle sortait de la famille royale, ainsi que son époux, nommé Hydaspe, qui se dérobait, dans une retraite obscure, aux regards et à la vengeance du vainqueur. Alexandre la rendit à son mari et les combla de biens.
Sa générosité s'étendait sur toutes les classes du peuple. Un muletier qui le suivait avec un mulet chargé d'or, voyant cet animal succomber h la fatigue et expirer, avait pris sa charge sur ses épaules. Accablé par ce poids, il était près de tomber; le roi lui dit, en riant, pour lui rendre les forces et le courage: « Porte cet or comme tu voudras et le plus loin que tu pourras, « car je te le donne. »
Le caractère d'Alexandre offre un mélange étonnant et continuel de vices et de vertus : ce prince, qui s'était montré si souvent le père de ses peuples, l'ami de ses officiers, le camarade de SCS soldats, et dont l'Orient admirait la simplicité autant que le génie, humiliait les vainqueurs de l'Asie en les forçant de fléchir le genou devant lui. Ivre d'orgeuil, il se faisait adorercomme fils de Jupiter. Enfin on vit ce monarque autrefois si clément, qui avait forcé la famille de Darius à le respecter et même à l'aimer, assassiner, dans un mouvement de colère, son ami Clitus, et, sur un simple soupçon, faire mourir Parinénion, son premier maître dans l'art de la guerre et le plus ancien de ses généraux.
Les Macédoniens mécontents se montraient disposés ta la révolte; ils redemandaient à grands cris leur repos, leur liberté, leurs mœurs, leurs familles et leur patrie. Le roi, par ses promesses et par ses discours, parvint à les calmer. L'uisivelé faisait fermenter leur humeur; pour les distraire de ces pensées chagrines, il les conduisit à de nouveaux périls. Malgré les dif-
i7U PHLPLES d'ASIE.
ficultésdupays, il pénétra en Baclriane. Les montagnes arrêtaient ?a marclio ; pour les IVancliir avec plus de faciliié, il obligea ses guerriers à brûler leurs bagages, et en donna luimême l'exemple. Ce fut pendant cette expédition que, trompé par des délateurs, il crut que Parménion et Pliilolas son lils tramaient un complot contre lui. Il lit lapider Pliilolas : et, quoiqu'il n'eût que des soupçons contre Parménion, il résolut sa mort. Mais ce général jouissait d'une grande considération; il commandait une armée en Médie, et tenait sous sa garde le trésordu roi, qui monlaitàplusdecinq cents millions. Alexandre, s'abaissanl à la feinte, lui envoya Polidamas avec une lettre remplie d'assurances d'amiiié. Pendant que Parménion la lisait, et qu'il exprimait hautement ses vœux pour la gloire et pour le bonheur du roi, Cléandre, son lieutenant, exécutant un ordre cruel, lui plongea un poignard dans le tlanc et dans la gorge. Ainsi mourut, à soixante-dix ans, victime de la calomnie, ce grand homme qui avait partagé les périls, les travaux et la gloire de son maître : il n'est pas de lauriers assez grands pour couvrir de semblables taches.
Alexandre, après avoir conquis la Bactriane, poursuivait Dessus abandonné par la plupart de ses troupes. Le traître, voulant se mettre à l'abri de sa vengeance, avait passé TOxus et brûlé tout les bateaux dont il s'était servi. Retiré dans la Sogdiane, il s'occupait à y lever une nouvelle armée, et prenait insolemment le titre de roi et le nom d'Arlaxerce. Alexandre ne lui laissa pas le temps d'achever ses préparatifs, et, quoiqu'il n'eût ni bateaux ni radeaux, il trouva le moyen de franchir le fleuve qui l'arrêtait en faisant coucher ses soldats sur des outres remplies de paille, qu'il leurdistribua.Spitamènes, conlident de Bossus, le trahit, le chargea de chaînes, lui arracha la couronne, déchira la robe de Darius dont il s'était couvert, et le livra à Alexandre, qui lui dit : « Monstre de perfidie, quelle « rage de tigre a pu te porter à encliainer et à égorger ton roi et « ton bienfaiteur? Ne souille plus ma vue par la présence et la « terre par ta vie. » Il l'envoya ensuite à Ecbalane. On lui
coupa le nez, les oreilles, et, après avoir courbé violomment quatre arbres l'un vers l'autre, on attacha un des membres de ce mallieureux à cliacun de ces arbres, qui, en se redressant avec force, le déchirèrent, l'écartelèrent, el ne laissèrent qu'un tronc informe.
Alexandre s'étant avancé jusqu'aux frontières de Scythie, bâtit, sur les bords de la rivière Jaxarle, une ville à laquelle il donna son nom. Ce fut alors qu'il reçut des ambassadeurs Scythes, qui lui adressèrent ce discours fameux que l'histoire nous a conservé et que nous rapportons :
« Si les dieux, lui dirent ces fiers guerriers, t'avaient donné
« un corps égal à ton âme, l'univers ne pourrait te contenir :
« d'une main lu loucherais l'orient et de l'autre l'occident;
« tu voudrais même porter tes pas aux lieux où le soleil cache
« ses rayons. Tu désires ce que tu ne peux embrasser : de l'Ea-
« rope tu viens en Asie; de l'Asie tu passes en Europe. Après
« avoir vaincu les hommes, tu voudras vaincre les bêtes féro-
« ces et les éléments. L'arbre est un siècle à croître ; un instant
« le déracine : avant de chercher ses fruits, mesure sa hau-
« leur; crains de tombt-r avec les branches sur lesquelles tu
« t'clèvei^as! H n'existe rien de si fort qui n'ait à redouter le
c< plus faible ennemi ; la rouille consume le fer; le lion finit
« par servir de pâture aux oiseaux et aux insectes. Qu'avons-
tt nous à démêler avec toi? Ton pays ne nous vit jamais;
«t laisse-nous dans nos vastes forêts ignorer qui tu es et d'où
« tu viens. Nous ne désirons pas la domination ; mais nous ne
(( supportons pas l'esclavage. Pour juger la nation scylhe,
« connais ses richesses : chacun de nous a une paire de bœufs,
« une charrue , des flèches et une coupe ; nous nous servons
« de ces dons du ciel pour nos amis et contre nos ennemis;
« nous partageons avec les premiers les fruits du labourage,
« et nous faisons ensemble des libations aux dieux ; de loin
« nous frappons nos ennemis avec la flèche, de près avec la
« lance. C'est ainsi que nous avons vaincu les rois de Syrie,
« de Perse , de Médie et d'Egypte. Tu prétends poursuivre et
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« punir les brigands, toi le premier de tous ! Tu as envahi et « pillt'^ la Lydie, la Syrie, la Perse et la Bactriane; tu menaces « les Indiens, et ta cupidité convoite jusqu'à nos troupeaux! « Les richesses des nations, loin de te satisfaire, ne font que «t'affamer: la satiété excite ton appétit; la possession en- « flamme ton désir. Réfléchis au péril qui te menace ! Baclres « l'a longtemps arrêté ; tandis que tu la soumets, les Sogdiens « se soulèvent. Chacune de tes victoires produit une nouvelle « guerre I Quand lu serais le plus brave et le plus puissant des « hommes, apprends qu'aucun peuple ne s'accoutume à une « domination étrangère ! Passe le Tanaïs et contemple l'im- « mense étendue de nos plaines; jamais tu ne pourras nous y « atteindre ; notre pauvreté sera plus agile que ton armée « chargée des dépouilles du monde ; tu nous croiras loin, nous « serons dans ton camp : nous savons fuir et poursuivre avec « une égale vitesse. Les solitudes des Scythes sont un objet « de raillerie pour les Grecs ; mais nous préférons nos déserts « aux campagnes les plus fertiles, aux villes les plus opu- « lentes. Emploie ta force <à bien serrer ta fortune entre tes « mains; elle glisse, elle échappe souvent aux clTorls qu'on « fait pour la retenir. L'avenir prouvera la sagesse de ce con- « seil. Si tu veux bien gouverner ta prospérité, mets-lui un tt frein. On dit parmi nous que la fortune est sans pieds, et « qu'elle n'a que des mains et des plumes : elle t'a présenté « ses mains. Si tu veux la hxer, saisis en même temps ses « ailes. Es-tu un dieu, comme tu le prétends ? Tu dois alors en- « richir les hommes, et non les dépouiller. Si , au contraire, « tu es un mortel, mesure la faiblesse humaine. Il est insensé u de s'occuper de l'univers et de s'oublier soi-même ! Tu ne « pourras trouver d'ami que parmi ceux que tu n'attaqueras « point. L'amitié veut l'égalité, et les hommes qui n'ont pas « fait entre eux l'essai de leurs foices peuvent seuls se croire « égaux. Ne compte jamais sur l'aflection des vaincus : il ne tt peut exister d'amitié entre le maître et l'esclave; au sein de « la paix, ils conservent les souvenirs et les droits de la guerre.
« N'exige pas de serments des Scythes; leur serment, c'est « leur parole. Nous laissons aux Grecs ces précautions hon- « leuses qui rendent les dieux témoins et garants des traités. « La bonne foi, voilà notre religion. Qui ne respecte pas les « hommes, trompe les dieux ; et tu ne dois pas désirer d'amis « dont tu soupçonnerais la sincérité. Nous t'offrons d'être « pour toi les gardiens de l'Asie et de l'Europe. Le Tanaïs « nous sépare de la Bactriane; au delà de ce fleuve nous oc- « cupons toutes les contrées qui s'étendent jusqu'à la Thrace, « dont les trontières louchent, dit-on, à la Macédoine. Voisins « de tes deux empires, examine si tu veux nous avoir pour « amis ou pour ennemis. »
Le roi leur répondit, en peu de mots, qu'il userait de sa forlune et de leurs conseils : de sa fortune, en continuant d'y prendre confiance; de leurs conseils, en n'entreprenant rien témérairement.
Alexandre était décidé, non à conquérir la Scythie, mais à punir les Scythes, qui avaient récemment promis des secours à Bessus. Il voulait de plus ajouter à sa gloire l'éclat d'un triomphe sur une nation jusque-là invincible. Quelques jours après, malgré la défense courageuse de ce peuple vaillant, il passa le tleuve et remporta une grande victoire ; mais, après la bataille, il renvoya les prisonniers et accorda la paix aux Scythes, pour leur prouver qu'il n'ambitionnait que l'honneur de les vaincre.
Le roi lit plusieurs autres expéditions ; il subjugua les Massagètes. Étant entré dans la province de Bazarie, il en donna le gouvernement à Glitus, qui lui avait sauvé la vie à la bataille du Granique. Mais, au milieu d'un festin, ce vieux guerrier, échauffé par le vin, éleva ses propres exploits et ceux de Philippe au-dessus des actions d'Alexandre ; il osa même reprocher au roi la mort de Parménion. Le prince, irrité, l'accusa d'ingratitude et de lâcheté. Clitns lui rappela qu'il lui devait la vie, et ajouta que, puisqu'il se faisait adorer comme un dieu par les Barbares, il n'était plus digne de vivre avec
des hommes libres ni d'entendre la vérité. Alexandre, transporté de fureur, le perça de sa javeline, en lui disant : « Va « retrouver Philippe et Parménion! » Sa colère, éteinte dans le sang de son ami, fit bientôt place au plus violents remords. Il passa la nuit et les jours suivants dans les larmes; il lestait étendu par terre dans sa tente; son silence n'était interrompu que par ses soupirs et par ses gémissements. Ses amis commencèrent à craindre qu'il ne succombât à sa douleur. Arislandre le soulagea en lui persuadant queClitus, lui étant apparu, lui avait dit que sa mort était l'eilet d'un inévitable arrêt du destin. Callisthène et Anaxarque employèrent pour le consoler tous les moyens que pouvait leur inspirer la philosophie. Anaxarque se servit tour à tour du langage des reproches et de celui de la flatterie : il blâma le roi de se laisser vaincre par l'affliction , comme un esclave par le châtiment. Il lui soutint que sa volonté était la loi supiémede ses sujets, et qu'il n'avait point vaincu tant de peuples pour se soumettre au sien. Alexandre, plus juste et plus sévère, voulait mourir et refusait toute nourriture. Les Macédoniens déclarèrent, par un décret, que la mort de Clitus avait été un acte de justice. Ainsi les hommes, dans leur bassesse, forgent leurs chaînes et se plaignent ensuite de leur esclavage !
La guerre seule pouvait distraire Alexandre de ses peines : bientôt le bruit des armes dissipa sa mélancolie ; il entra dans le pays des Saces et le ravagea. Reçu chez un des grands de cette contrée qu'on appelait Oxiarte, le roi devint amoureux de sa tille, nommée Roxane, dont l'esprit égalait la beauté, et il l'épousa. Ce mariage lit naître dans le cœur des Macédoniens de profonds ressentiments : ils ne pouvaient supporter qu'un Barbare fiit le beau- père de leur roi ; mais, comme le meurtre de Clitus inspirait la crainte, la colère se cacha sous les formes de la flatterie.
L'ambition d'Alexandre n'avait de bornes que celles de la terre; il résolut de porter la guerre dans les Indes. Ayant augmenté son armée de trente mille Perses, il voulut qu'elle égalât
en magnificence celle des Indiens : les cuirasses fureiu ciselées d'or et d'argeul, on fit garnir des mêmes métaux les boucliers des soldats; les chevaux mêmes portaient des brides dorées. Rival de Bacchus , il voulait entrer dans l'Inde, non comme un guerrier, mais comme un dieu. Déjà les Perses se prosternaient devant lui; il prétendit engager les Grecs à suivre cet exemple.
A la fin d'une fête pompeuse, pendant un festin que lui donnaient les grands de l'empire, il se retira dans sa tente et laissa Cléon, son confident, chargé d'insinuer ses intentions et de sonder les volontés. Ce courtisan docile cita l'exemple des Perses, et proposa aux convives d'adorer Alexandre lorsqu'il rentrerait. Le philosophe Callisthène, parent d'Arislote, dit à Cléon que, si le roi était présent, il repousserait probablement cette basse flatterie; qu'Alexandre, digne de tous les hommages dus à un mortel aussi grand que lui, ne pouvait prétendre à ceux qui sont le partage des dieux; qu'on avait attendu la mortde Castor, de Pollux et d Hercule pour reconnaître leur divinité ; que l'exemple des Perses ne servait pas de règle à des hommes libres, et qu'on ne devait point oublier qu'Alexandre avait passé l'Hellespont pour assujettir l'Asie à la Grèce, et non la Grèce à l'Asie. Celte réponse fut suivie d'un profond silence qui marquait assez l'approbation des assistants. Alexandre, caché, entendait tout. Il rentra dans la salle du festin et tourna l'entretien sur d'autres objets. Lorsqu'il sortit, les Perses seuls l'adorèrent.
Peu de temps après, le roi accusa Callisthène de conspiration et le fit périr. La mort de ce philosophe déshonora la mémoire du monarque, et fit dire dans la suite à Séuèqiie: « Si pom" me « faire admirer Alexandre, on me dit qu'il avaincu des milliers « de Perses, détrôné le plus puissant des rois, subjugé des « peuples sans nombre, pénétié jusqu'à l'Océan et porté les ft bornes de son empire depuis le fond de la Thrace jusqu'aux « extrémités de l'Orient, je répondrai : Oui ; mais il a tué Cal- « listhène, et ce crime ellace sa gloire. »
Le roi, pour faire diversion aux murmures de ses sujets et acrroilro l'éclat de sa reuommd'e, hâta ses préparatifs et entra dans les Indes, à la tète décent mille hommes. Tous les petits rois des frontières vinrent se ranger sous son obéissance et l'adorèrent comme frère de Bacchus. Les premiers Indiens qui lui résistèrent furent promptement battus. Il s'emparade plusieurs villes, entre autres de Nice, d'Acadère et de Bazica. Au siège de Mazague il reçut à la jambe un coup de flèche ; comme celte blessure le faisait beaucoup souffrir, il s'écria, dit-on, dans un accès de douleur : « On m'assure en vain que je suis lils de « Jupiter; cette plaie me fait trop sentir que je ne suis qu'un « homme. » En avançant dans le pays, il trouva un roi nommé Omphis, dont le père venait de mourir. Ce prince ne voulut pas monter sur le trône sans la permission du vainqueur de l'Asie. Il vint au-devant d'Alexandre et lui dit qu'ayant appris qu'il ne combattait que pour la gloire, et qu'on pouvait compter sur sa loyauté, il venait lui soumettre son armée, son royaume et sa personne. Il lui lit de grands présents et lui donna cinquante-six éléphants. Le succès a décidé k'S historiens à donner des éloges à cet acte de faiblesse. Us l'auraient appelé bassesse si Alexandre eût été vaincu par Porus. Alexandre, disent-ils, ne se laissa pas vaincre en générosité, et rendit le diadème à Omphis, qui prit le nom de Taxile. Il sut par lui que Porus était le plus puissant et le plus redoutable des rois de l'Inde. Arrivé sur les bords de l'Indus, il reçut une ambassade d'un autre prince nommé Abisare, qui lui soumit aussi ses États. Toutes ces démarches, dictées par la crainte, faisaient croire au vainqueur du monde que Porus suivrait l'exemple des autres rois ; il lui ordonna de payer un tribut et de venir au-devant de lui. Porus répondit qu'il le recevrait sur la frontière, mais que ce serait les armes à la main. En cfiel, il s'avança jusqu'au bord de l'Uydaspc avec trente-six mille hommes, quatre-vingt-cinq éléphants et trois cents chariots.
Les premiers efforts des Macédoniens pour passer le fleuve furent inutiles. Ce succès augmenta l'espérance et la fierté de
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Porus : mais Alexandre, après l'avoir attiré, par une taiisse attaque, sur un point du neuve, le passa la nuit dans un autre endroit. Ce fut en traversant Tilydaspe, en présence de tant d'eiuiemis, et malgré la fureur d'un affreux orage, qu'il s'écria : « 0 Athéniens ! croiriez-vous que c'est pour mériter vos éloges « que je m'expose à de si grands dangers? » Le roi, ayant battu un détachement ennemi et tué le fils de Porus qui s'y trouvait, attaqua son armée entière; sa cavalerie, par des manœuvres habiles, tourna et prit en flanc les Indiens, La phalange macédonienne, s'avançant alors, effraya et chassa les éléphants qui lui étaient opposés; ensuite elle chargea avec vigueur le centre des ennemis, les enfonça et les mit en pleine déroute. Les Indiens perdirent dans cette bataille vingt mille hommes de pied et trois mille cavaliers : les deux fils de Porus y périrent. On brisa tous les chariots, et les éléphants furent pris ou tués. Porus, plus courageux que le roi de Perse, tint ferme sur le champ de bataille tant qu'il y vit quelques hommes armés: enfin, se trouvant seul et blessé, il se retira monté sur son éléphant. Alexandre le contemplait de loin ; il admirait également sa haute taille et son intrépidité. Résolu de le sauver, il lui envoya Taxile pour l'engager à se rendre : mais Porus, l'ayant reconnu, lui reprocha sa trahison, et allait le percer de son dard, s'il ne se fût promptement dérobé à ses coups.
Le roi lui envoya Méroé et d'autres officiers : ils eurent beaucoup de peine à lui persuader qu'il devait céder au destin. Enfin, voyant que toute résistance devenait inutile, il se rendit, et s'approcha des Macédoniens sans paraître abattu par sa disgrâce. Sa contenanre, lière et noble, était celle d'un guerrier vaillant qui connaît tous ses droits à l'estime du vainqueur. Alexandre lui dit : « Porus, comment voulez-vous que je vous « traite? — En roi, lui répondit le monarque indien. — Mais, « reprit Alexandre, ne demandez-vous rien de plus? — Non, tt répliqua Porus, tout est compris dans ce seul mot. »
Le roi de Macédoine , frappé de cette grandeur d'âme , ne se borna pas à lui laisser son royaume: il y ajouta de nouvelles I. 10
provinces, et le combla de marques d'honneur et d'amitié. Porus lui demeura fidèle jusqu'à la mort.
Alexandre bùlit une ville dans le lieu où il avait passé le fleuve, et la nomma Nicée. Il en fit construire une autre sur le champ de bataille, qu'il appela Bucephala, pour perpétuer la mémoire du fameux coursier de ce nom, qu'il montait, et qui périt dans ce combat.
Ce prince croyait que la gloire diminue quand elle ne s'accroît pas : cette idée le rendit insatiable de conquêtes ; il continua sa marche dans les Indes, traversa plusieurs fleuves, prit un grand nombre de villes, délit en bataille rangée les Cathéens, et rasa leur capitale. Un jour, marchant à la tète de son armée, il rencontra des brahmanes, qui étaient des sages du pays et en formaient la première caste. Leur puissance près dos rois égalait celle des mages de la Perse et des prêtres de l'Egypte.
A l'aspect du roi, ils frappèrent la terre de leurs pieds; et comme il leur en demandait la raison , ils répondirent que personne ne possédait de cet élément que ce qu'il pouvait en occuper; qu'il n'était différent du reste des hommes que par son ambition ; mais qu'après avoir parcouru et ravagé tout le globe, il ne garderait après sa mort que l'espace de terre nécessaire à sa sépulture. Il ne leur sut pas mauvais gré de cette hardiesse : son esprit approuvait les conseils de la philosophie; mais ses passions fempéchaient d'en profiter.
Il eut plusieurs entretiens avec Calanus , l'un des chefs des brahnies : il admira leur science : eux-mêmes voyaient avec surprise ce mélange de passions et de sagesse qui caractérisait Alexandre. Le langage; des paraboles était commun en Orient; Calanus prit une Ibis un cuir très-sec, et, appuyant le pied sur un des bouts, il lit remarquer au roi que tous les autres se relevaient d'eux-mêmes avec force. «Vous voyez, disait-il, qu'en « quittant le centre de vos États, lorsque vous pesez sur l'une « des extrémités du monde, vous obligerez toutes les autres à « se soulever. »
Le projet d'Alexandre était de s'avancer jusqu'au Gango, que défendait le roi des Gangariens à la tôle de deux cent mille hommes. Mais les Macédoniens, fatigués de tant de courses et de périls, après avoir montré une grande consternation sur le bruit de celte nouvelle entreprise, éclalèrent bientôt en murmures universels. Alexandre, instruit de ce tumulte, harangua ses soldats, et s'ttforça vainement de leur rappeler avec quelle facilité ils avaient triomphé de tant d'obstacles que l'on disait insurmontables; il leur reprocha d'oublier le nombre de leurs trophées et de compter celui de leurs ennemis. Il leur dit qu'une retraite intempestive paraîlrait une fuite et en aurait tout le danger ; enfin, quittant le ton de l'autorité et descendant à la prière, il les conjura de ne point abandonner, non leur roi, mais leur nourrisson et leur compagnon d'armes, et de ne pas briser dans ses mains la palme d'Hercule eldeBacchus.
L'armée resta dans un silence plus redoutable que ses murmures. Le roi, irrité, dit à ses soldats de fuir s'ils le voulaient, de retourner en Grèce ; mais que pour lui, à la tête des Scythes et des Bactriens, il coniinuerait à chercher la victoire ou la mort.
Ce paroles tourhantes n'excitèrent aucun mouvement. Tous ces vieux guerriers contemplaient tristement leurs blessures, et persistaient à garder un silence morne, opiniâtre et glacé. Aucun n'osait prendre la parole, craignant le sort de Clitus et de Cailisthène. Enfin un murmure léger, croissant peu à peu, finit par éclater en gémissements et en pleurs si universels, que le roi lui-même, désarmé, ne put s'empêcher déverser aussi des larmes. Un de ses vieux généraux, Cœnus, ôtant son casque, ainsi que l'exigeait la coutume lorsqu'on voulait parler au roi, lui dit : « Nos cœurs ne sont point « changés : nous vous suivrons au péril de nos vies; mais « écoutez les plaintes qu'une dure extrémité arrache au reste pect. Nous avons fait tout ce que des hommes pouvaient « taire ; nous avons conquis un monde ; vous en cherchez un
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a autre. Vous voulez conquérir de nouvelles Indes, inconnues « môme à la plupart des Indiens. Culte pensée, digne de votre « courage, surpasse le nôtre. Voyez nos corps couverts de « plaies; vos exploits ont vaincu non-seulement vos ennemis, (c mais vos propres soldats. Comptez ce qui est parti avec vous; « voyez ce qui vous reste. Ce peu d'hommes, échappés à tant « de périls, soupirent après leur famille et leur patrie. Para donnez-leur ce désir, très-naturel, de jouir quelques instants « de vos victoires. Mettez des bornes à votre fortune, que votre « modération seule peut arrêter. Il vous sera aussi glorieux de « vous être laissé vaincre par nos prières que d'avoir vaincu « tous vos ennemis. »
Les soldats appelant Alexandre leur père, joignirent leurs cris aux supplications de Cœnus. Le roi peu accoutumé à fléchir, ne céda pas encore, et s'enferma pendant deux jours dans sa tente, espérant peut-être quelque changement soudain dans h s esprits; mais enfin, vaincu parla résistance générale, il ordonna la retraite. Jamais aucun triomphe n'excita autant de transports: l'amour et l'admiration de ses sujets le payèrent du sacrifice de son ambition.
Il n'avait employé que quatre mois à la conquête de l'Inde. Avant d'en sorlir, il fit dresser douze autels pour rendre grâces aux dieux de ses victoires, donna toutes ses conquêtes à Porus, et le réconcilia avec Taxile. Campé sur les bords de l'Acésine, il y perdit Cœnus, que ses vertus et sa fermeté firent autant regretter que ses talents et son courage. L'homme qui sait dire la vérité aux rois est pendant sa vie, dans les camps comme dans les cours, un phénomène rare; sa mort est une perte irréparable.
Le roi lit embarquer son armée sur huit cents vaisseaux, et descendit en cinq jours l'Acésine, jusqu'au confluent de l'Hydaspe. Là il eut à combattre les plus vaillants peuples de l'Inde, les Oxidraques, les Malliens, et les délit en plusieurs rencontres. Mais, au siège de la ville des Oxidraques, son ardeur bouillante l'exposa à une mort presque certaine : ti'ouvant qu'on
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tardait trop à donner l'assaut, il arrache une échelle de la main d'un soldat, et, couvert de son bouclier, il arrive sur le haut du mur, suivi seulement de Peuceste et de Limnée. Tous ses guerriers se précipitent sur les éclicUes pour le seconder ; mais elles se brisent sous leur poids, et le roi reste seul et sans secours. 11 était en butte à tous les traits qu'on lui lançait des tours et du rempart ; alors, par une témérité inconcevable, il saute dans la ville, risquant d'être pris avant de se relever. Mais, toujours favorisé par la fortune, il se trouva sur ses pieds, écarta avec son épée ceux qui se précipitaient pour l'entourer, et tua le chef des ennemis au moment où il voulait le percer avec sa lance. Ayant vu près de là un gros arbre, il s'appuya contre son tronc, recevant sur son bouclier tous les dards qu'on ne lui lançait que de loin, car son audace intimidait les assaillants et les empêchait d'approcher. Enlin un Indien lui décocha une flèche longue de trois pieds, qui, perçant sa cuirasse, entra fort avant dansson corps. Le sang sortit à gros bouillons : ses armes tombèrent; et ce conquérant du monde, étendu sans connaissance sur la terre, dans une rue étroite d'une ville obscure, paraissait près d'y perdre à la fois sa couronne, sa gloire et sa vie.
Celui qui l'avait blessé accourut pour le dépouiller : Alexandre, réveillé par ses efforts et ranimé par la vengeance, lui plongea un poignard dans le flanc. Au même instant quelques-uns des principaux ofticiers du roi, Peucesle, Léonat, Limnée^ arrivèrent près de leur prince, et lui firent un rempart de leurs corps. Il se livra un grand combat autour de sa personne : enfin les Macédoniens ayant enfoncé les portes de la ville, s'en emparèrent et passèrent les habitants au fil de l'épée, sans distinction d'âge ni desexe. Alexandre, transporté dans sa tente, soutint avec courage des opérations douloureuses. Au bout de sept jours, il se fil voir à son armée, que 11' bruit de sa mort remplissait de consternation. Les peuples qu'il combattait, vaincus par sa renommée plus que par ses nt'ijies, lui envoyèrent fies a-nbassadeurs 'l se soumirent.
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Tous les généraiixmacécJoniens vinienl, au nom de l'armée, reprocher au roi sa témérité et le conjurer de ne plus exposer, sans nécessité, une vie si précieuse. Il leur exprima sa reconnaissance, et ajouta qu'il mesurait la durée de son nom sur la grandeur de ses actions, et non sur la longueur de ses jours; il ne souhaitait de conserver sa vie que pour jouir plus longtemps de leur amitié, que leurs eiîorts pour borner sa carrière de gloire l'allligeaienl d'autant plus, que le pays où il se trouvait lui rappelait qu'une femme (Sémiramis) avait fait plus de conquêtes que lui.
Dès qu'il fut rétabli, il s'embarqua pour descendre l'Hydaspe. Son armée de terre côtoyait le lleuve. Quelques peuples, elfrayés par le bruit de son nom, reconnurent son autorité ; d'autres résistèrent inutilement.
Après neuf mois de marche, il arriva à Fatale, où le fleure se partage en deux larges bras, et forme une île semblable au Delta. Il y fit construire une citadelle, un port, et descendit jusqu'aux bords de l'Océan. La vue du flux et du reflux de la mer parut aux Grecs un phénomène aussi nouveau qu'effrayant.
Alexandre fil un sacrifice cà Neptune, revint à Fatale, et chargea Néarque de conduire sa flotte sur la mer et de reconnaître toutes les côtes, depuis l'Indus jusqu'au fond du golfe Persique. Les détails de cette hasardeuse navigation nous ont été conservés par Arrien.
Le roi, avec son armée forte de cent trente-cinq mille hommes, reprit par terre la roule de Bahylone, et traversa des pays stériles, où la disette devint telle, qu'on fut obligé de manger les chevaux et les bêtes de somme.
La fatigue et une nourriture malsaine répandirent dans l'armée la peste, qui fit mourir un grand nombre de soldats. Après soixante jours de marche, on retrouva l'abondance dans Il province de Gédrosie. Arrivé ensuite dans la Carmanie, Alexandre y donna le spectacle, non du triomphe d'un conquérant, mais de la marche de Bacchus. Il était traîné sur un
chariot magnifique : on y avait dresst^ un théâtre où il passait les nuits et les jours en festins et en débauches. Les chars qui le suivaient présentaient la forme, les uns de tentes ornées de pourpre, les autres de berceaux couverts de fleurs. Sur les bords des chemins, aux portes de toutes les maisons, on avait placé des tonnes où les soldats puisaient du vin à volonté. L'air retentissait du son des instruments et des chants des courtisanes. Celte marche dissolue dura huit jours. L'ivresse du vainqueur, quoique digne de mépris, paraîtra pcut-ôtre encore moins étonnante que rabattement des vaincus, qui auraient pu facilement l'attaquer dans ce désordre et briser leurs chaînes. Néarque, arrivé dans l'île d'Ormusia, aujourd'hui Ormus, vint trouver Alexandre, et lui apprit l'heureux retour de sa flotte qu'on croyait perdue.
Le roi reçut de toutes parts de vives plaintes contre les rapines des officiers qui commandaient en Perse pendant son absence. Pour venger les opprimés, il fit mourir les coupables; et cet acte de justice et de sévérité affermit sa domination.
Comme il se trouvait à Pasargades, Orsine, gouverneur de la province , fit de magnifiques présents à toutes les personnes de la cour, excepté à Bagoas, disant qu'il honorait les amis du roi, mais non pas ses eunuques. Ce vil favori s'en vengea bien cruellement. Le tombeau de Cyrus était dans cette ville : Alexandre voulut rendre les honneurs funèbres au fondateur de l'empire des Perses. On ouvrit le tombeau dans la persuasion qu'il contenait des trésors : on n'y vit d'autres richesses qu'un bouclier, deux arcs et un cimeterre. Le roi plaça sur l'urne sa couronne d'or et son manteau ; mais il s'étonna de ne point trouver dans la tombe les trésors qu'on y disait renfermés. Bagoas répondit que les sépultures des rois étaient vides, quand les maisons des satrapes regorgeaient do l'or qu'ils en avaient tiré. Il savait , disait-il , de Darius lui-même, que W. tombeau contenait d'immensesrichesses; ainsi l'opulence d'Orsine provenait évidemment des dépouilles de Cyrus. Alexandre crut son favori ; Orsine subit la mort.
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Ce fut dans cette ville que le brahmeCalanu?,âgéde quatrevingt-trois ans, voulant terminer sa carrière, (it dresser un bûcher, et s'y brûla après avoir embrassé ses amis, auxquels il dit de continuer leurs festins avec Alexandre ; mais que, pour lui, il reverrait dans peu ce prince à Babylone. Ses dernières paroles furent regardées dt^puis comme une prophétie.
Le roi, pour remplir les inlenlions du brahme, donna un grand repas dans lequel il proposa pour prix une couronne d'or à celui qui boirait le plus. Promachus l'emporta : il but jusqu'à vingt pintes, et ne survécut à sa victoire que trois jours. Quarante-un des convives mourunnl dos suites de celte débauche. Alexandre se rendit à Persépolis, dont les ruines excitèrent ses remords. De là il vint à Suze et rencontra sur la rivière de Pasyligris sa flotte que Néarque avait ramenée.
Les tilles de Darius étaient à Suze. Alexandre épousa l'aînée, appelée Statira, et donna la plus jeune à Éphestion. Par ses ordres tous les ofïiciers macédoniens épousèrent des hlles tenant aux plus nobles familles de Perse.
Le roi donna un festin à neuf mille personnes pour célébrer toutes ces noces qu'exigeait la politique, afin de cimenter l'union entre les vainqueurs et les vaincus. Chaque convive reçut une coupe d'or pour faire des libations. Alexandre descendit le fleuve Eulée, et longea la cùle du golfe Persique jusqu'à l'embouchure du Tigre. Il désirait voir encore une fois la mer. On prélendit même qu'excité par le succès de Néarque, il avait conçu le projet de s'embarquer l'année suivante et de faire le tour de l'Afrique.
Décidé enlin à récompenser les plus vieux de ses guerriers, il déclara que tous ceuxquise trouvaient, par leur âge et leurs blessures, hors d'état de servir, pouvaient retourner en Grèce. Celte grâce, si vivement demandée au milieu des Indes, excita dans ce moment le mécontenlemenl des troupes, et les porla à la révolte : tant est grande la mobilité des hommes et particulièrement des soldats! Ils entrèrent en fureur, s'écrianl qu'on voulait donner à de nouvelles levées les fruits de leurs
sueurs el de leur sang. Le roi, assiégé par hurs clameurs, loin de céder à leurs menaces, s'élanya de son tribunal, fil saisir el conduire au supplice treize des principaux factieux, cassa son ancienne garde, el la remplaça par des troupes persanes ; sa sévérité étouffa la sédition. Toute l'armée, jetant ses armes, entoura sa lente, et déclara qu'elle ne quitterait point ce lieu sans avoir obtenu sa grâce. Le roi leur pardonna et combla de biens ceux qui voulurent retourner dans Irur pays.
Il se rendit ensuite à Ecbatane, où il perdit Éphestion, le plus cher de ses amis ; car il avait coutume de dire que d'autres aimaient le roi, mais qu'Éphestion aimait Alexandre. Pour faire diversion à sa douleur, il conduisit son armée dans les monlagnesde la Médie, conlre les Cosséens, que jiimais aucun roi de Perse ne put dompter. Il les subjugua en moins dequaranle jours, passa le Tigre, et prit la route de Babylone. Lorsqu'il fut près de celte capitale, les Chaldéens, qui passaient pourde grands astrologues, leprièrentdene point entrer dans la ville, parce qu'il devait y trouver la mort. Les philosophes grecs qui suivaient le roi lui démontrèrent, suivant les principes d'Anaxagore, la fausseté de ceux de l'astrologie. Alexandre les crut : d'ailleurs il savait que les ambassadeurs des rois et des républiques de l'Orient et de toute l'Europe s'étaient rendus à Babylone pour lui présenter leurs hommages. Ne voulant pas perdre un pareil triomphe, il fit dans Babylone une magnifique entrée, donna audience aux ambassadeurs, reçut leurs dons et les combla de présents. Il accepta même le titre de citoyen que Corinlhe lui accordait, parce qu'il apprit qu'Hercule avait été jusque-là le seul étranger qui eût reçu cet honneur.
Il écrivit une lettre qui devait être lue aux jeux olympiques pour ordonner à toutes les villes de la Grèce de rappeler leurs exilés, chargeant en même temps Antipaler d'employer la force des armes contre les peuples qui refuseraient d'obéir.
Il s'occupa ensuite des funérailles d'Éphestion, qu'il voulait rendre aussi célèbres quecelles de Palrocle.Cette pompe funèbre
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et la constiuctioa du tombeau coulèrent trente-six millions.
Le roi passa près d'une année à Babylone, s'occupanl à l'embellir, et roulant dans son esprit de vastes projets que le sort ne lui permit pas d'exécuter.
A la Un d'une nuit passée dans la débauche, il buta la santé de chacun des convives ; se faisant alors apporter la coupe d'Hercule qui tenait six pintes, il la vida tout entière; l'ayant encore remplie et épuisée de nouveau, il tomba sans connaissance ; une violente lièvre le saisit. Dans les intervalles de ses accès, il continua à donner des ordres pour une expédition militaire qu'il avait projetée; mais enfin, sentant sa faiblesse, n'ayant plus d'espoir, perdant presque la voix, il donna son anneau à Perdiccas, en lui recommandant de faire porter son corps au temple d'Aramon. Tous les soldats, entourant le palais, demandaient à grands cris de voir encore leur roi. Par son ordre les portes furent ouvertes. Ses vieux guerriers, les yeux baignés de larmes, passèrent tous devant lui, et se prosternèrent à ses pieds pour baiser sa main mourante. Les grands de sa cour lui demandèrent à qui il laissait l'empire. Il répondit : « Au plus digne. Ce prix, ajoula-t-il, sera bien « disputé, et me prépare d'étranges jeux funèbres. »
Perdiccas, voulant savoir quand il désirait qu'on lui rendît les honneurs divins, il lui dit : « Lorsque vous serez heureux.» Après ces paroles il expira.
Il avait vécu trente-deux ans e huit mois, et en avait régné douze. Sa mort arriva an milieu du printemps de la première année de la 114" olympiade, l'an du monde 5683, avant Jésus-Christ 5:21 ans.
Plutarque et Arrien assurent que la débauche seule causa sa mort, et que son corps, exposé publiquement, demeura quelques jours sans se corrompre, malgré la chaleur du climat de Babylone. Quinte-Curce et Justin prétendent, au contraire, qu'il fut empoisonné par Cassandre, dont le père, Antipater, craignait d'être puni de ses concussions par le roi, qui l'avait mandé près de lui.
SUCCESSEURS D'ALEXANDRE
Précention d'Aridée au trône. — Son élection. — Partage de l'empire. — Guerre Lamiaqiie, — Mort de Démostliène. — Le corps d'Alexandre porté eu Egypte.
— Ambition de Perdiccas. Sa mort. — Pvéjjonce de Polysperclion. — Uelour d'Olympias en .Macédoine. — Exploits de Séleuciis et de Oéniélrius. — Séleucus NiCATOR. — La ville d'Anlioclie liâiie par lui. — Amour d'Antioclius pour Straloiiice, sa bclle-nière. — A.\Tiocnus Soter. — Sa victoire sur les Gaulois,
— Antiochus Tbéos. — L|)oque du fameux Bérose. — Séleucls Callinicls.
— Régence de Laodice. — Uéfaites de Séleucus. — SéleucusCéraunus. — P.égence d'Achéus. — .Mort de Séleucus. — Magnanimité d'Achéus. — Antiochus LE Grand. — Régence d'Hermias. — Ses perfi Jies. — Victoire d'Anliochus. — Ses conquêtes. Il est défait. — Séleucus Pbilopator. — Punition d'IIéliodore à Jérusalem. — Séleucus empoisonné par lui. — Antiochus Epiphane. — Régence de Cléopàtre. — Retour d'Anliochus. Sa vie honteuse. Ses conquêtes. — Prise de Jérusalem. — Soumission d'.Anliochus. — Sa tyrannie. — Martyre des Jlacliabées. — Mort d'Autioclius. —Antiochus Eupatou. — Régence de Lysias.
— DÉMÉTRius SoTFR. — Conspiration dOloplierne. — Bataille entre Alexandre Bala et Démétrius. — Mort de ce dernier. — Alexandre I!ah. — Ses noces.
— Crimes de son favori Ammonias. — Défaite et mort d'Alexandre. — Démé- TRius NiCATOR. — Son ingratitude. — Conspiration contre lui. — Antiochus SiDÉTFS. — Ses exploits. Sa mort. — Démétrius Nicator — Il livre bataille à Zébina. — 11 est défait. Sa mort. — Zébina, Cléopàtre, Séleucus. Mort de Séleucus. — Régence de Cltopàtre. — Mort de Zébina. — Antiochus Grtpus.
— Son règne peu connu. — Séleucus. — Son règne. — Sélève et les cinq rois.
— Siège et prise de la ville de .Mosnestie. — Victoire d'Eusèbe. — Sa défaile.
— Fin du règne des Séleucides. — Règne de Tigrane. — Antiochus l'Asiatique. — Fin de l'ancien empire des Perses.
Lorsque Alexandre mourut, il ne laissa qu'un fils de Barsine, iiui portail le nom d'Hercule. Une autre de ses femmes, Roxane, se trouvait enceinte; Slatira, fille de Darius, espérait l'être; mais sa grossesse n'était pas déclarée. Il existait encore un frère naturel d'Alexandre, qu'on appelait Aridée, et qui prétendait autrùne.Leconquérantde l'Asie n'avait désignéaucunliérilier,
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et son vaste empire devint l'objet de Tanibilion et la cause des discordes de tous les généraux macédoniens. Tous voulaient dominer; aucun ne voulait souffrir un maître. Les principaux chefs de l'armi'e se sentaient à peu près égaux en naissance, en valeur, en réputation, et nul ne se montrait assez supérieur à ses collègues en richesses et en pouvoir pour l'xiger leur obéissance. La cavalerie demandait qu'on donnât le sceptre à Aridée, dont la raison était affaiblie par un breuvage que sa belle-mère Olympias lui avait fait donner dans son enfance.
L'infanterie s'opposail au choix d'un prince si liiible.Ptolémée et d'autres généraux , qui aspiraient à l'indépendance et à la souveraineté, appuyaient ci'tle opposition. Les peuples d'Orient, consternés de la mort d'Alexandre et effrayés du vide que laissait ce gand homme sur la terre, prévoyaient que leur pays allait devenir le théâtre des querelles sanglantes de leurs vainqueurs divisi's. La Grèce, au contraire, se livrait aux transports d'une joie tumultueuse, et croyait recouvrer sans peine son antique liberté.
Au milieu decette agitation el de ces incertitudes, tous s'occupanl plus de l'avenir que du présent, personne ne gouvernait. On ne prenait aucune décision, el Iccorps d'Alexandre demeura cinq jours sans être enseveli. Enlin les Égyptiens et les Chaldéens l'embaumèrent, et un oflicier, qui portail, ainsi que le frère du roi, le nom d'Aridée, fui chargé de le transporter en Egypte.
Les généraux d'Alexandre se réunirent tous en conseil ; el, après beaucoup de troubles el d'agitations, ils arrélèrcnl d'un commun accord qu'Aridée serait roi. Son imbécillité, qui devait l'exclure du trône, l'y fil monter, parce qu'elle laissait à chacun l'espoir de régner sous son nom.
On convint encore que si Roxané accouchait d'un fils, il régnerait conjointement avec Aridée. Perdiccas oblinl la tulille des princes el le titre de régent. Mais le régent el le roi n'avaienl que l'ombre du pouvoir; les généraux se partagèrent l'empire el administrèrent leurs provinces plus en monarques
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qu'en gouverneurs. On donna la Thrace et les régions voisines à Lysimaque ; la Macédoine et FÉpire, à Anlipater ; le reste de la Grèce, à Cratère; Piolémée, fils de Lagus, eut en partage rÉgypte; Antigone, la Lycie, la Pamphylie. et la Phrygie; Cassandre gouverna la Carie; Ménandre, la Lydie; Léonat, la petite Phrygie; Néoptolème, l'Arménie.
La Cappadoce et la Paphlagonie résistaient encore aux Macédoniens sous le commandement d'Ariarathe. Eumène fut chargé de soumettre ces deux provinces et d'y commander. Laomédon reçut la Syrie et la Phénicie ; on donna Tune des deux Médies à Atropate, l'autre à Perdiccas. Le gouvernement de la Perse échut à Peuceste; la Babylonie, à Archon; la Mésopotamie, à Arcésilas ; la Parthie et l'Hyicanie, à Phratapherne; laBactriane et la Sogdiane, à Philippe. Séleucus eut le commandement de toute la cavalerie; Cassandre, fils d'Antipater, celui de la garde royale. La haute Asie et les Indes restèrent sous le pouvoir des gouverneurs qu'Alexandre y avait établis.
Tel fut le premier partage que depuis changèrent les événements d'une guerre longue et sanglante. L'Europe, l'Asie et l'Afrique furent déchirées par lesarmesde ces nombreux rivaux qui se détrônaient tour à tour ; et l'immense héritage du héros macédonien finit, comme on le verra bientôt, par se diviser en quatre monarchies principales, qui succombèrent successivement sous les armes des Romains, et devinrent des provinces de ce vaste empire. Rome, à son tour, après avoir vaincu et dominé toutes les nations civilisées, s'affaiblit par l'abus de son pouvoir, se ruina par l'excès de ses richesses, et fut renversée par les barbares du septentrion.
Parmi les généraux qui se disputaient les dépouilles de leur roi, Eumène seul montra plus de vertus que d'ambition. Il resta attaché au parti d'Aridée et d'Alexandre, fils de Roxane. Ce général, néen Thrace, d'une famille obscure, s'était fait remarquer dès sa jeunesse par ses rares qualités. Philippe se l'attacha. Alexandre lui montra la même estime et la même confiance. I. 17
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11 lui fil épouser la sœur de Barsine, la première personne qu'il avait aimée en Perse ; mais toute la famille de ce grand homme était réservée au malheur par le sort. Sisygambis, sa beliemère, fut si allligée de son trépas qu'elle ne put y survivre. Ses deux petites-filles, Statira, veuve d'Alexandre, ttDrypaiis, veuve d'Éphestion, ne tardèrent pas à la suivre au tombeau.
Roxane craignait que Statira ne fût enceinte, et qu'un fils qui aurait hérité des droits de Darius et d'Alexandre ne détrônât le sien. Elle invita les deux sœurs à venir chez elle et les fit mourir secrètement par les conseils et les secours de Pertliccas. Le premier trouble qui s'éleva dans l'empire vint des colonies grecques qu'Alexandre avait établies dans l'Asie supérieure. Les vieux guerriers qui les composaient n'habitaient qu'à regret ce pays. Ils se révoltèrent, et, s'étant réunis au nombre de vingt mille hommes d'infanterie et de trois mille de cavalerie sous Iti commandement de Philon, ils se préparèrent au départ. Perdiccas, prévoyant les suites d'une pareille entreprise, dans un moment où tant de gens aspiraient à l'indépendance, envoya Python avec un corps d'élite pour les combattre. Python essaya d'en gagner une partie ahii d'augmenter ses forces et de se rendre lui-même indépendant ; mais les troupes qu'il commandait, plus obéissantes que lui aux ordres de Purdiccas, combatlirentlesrévollés,lesexterminèrent et égorgèrent même les trois mille hommes qui avaient capitulé avec Python.
A peu près en ce même temps, le peuple d'Athènes, dans Livresse de la joie que lui causait la mort d'Alexandre, secoua lu joug des Macédoniens, invita toutes les villes grecques à briser leurs chaînes et entreprit contre Antipater, malgré les conseils de Phocion, une guerre appelée guerre Lamiaque. Tous les Grecs, excepté les Thébains, y prirent part ; Léosthène les commandait. Alexandre, comme tous les conquérants, dépeupla ses États pour envahir les pays lointains. Antipater, menacé d'une attaque générale, ne put réunir et armer que quatorze mille hommes. Il avait écrit en Pbrygie et en Gilicie à Léonal et à Cratère pour les inviter à venir à son secours ; et,
sans les attendre, il s'avança témérairement à la tête do sa petite armée pour combattre les Grecs, croyant sans doute qu'ils avaient perdu à la foisramouretriiabiludede la liberté, et que le nom seul des Macédoniens devait commander la victoire. Sa Hotte, composée de cent dix galères, longeait les côtes de la mer; les Thessaliens se déclarèrent d'abord pour lui, mais ensuite ils se joignirent aux Athéniens et leur donnèrent une for[e cavalerie. L'armée des alliés était nombreuse et vaillante; Antipater ne put soutenir son choc ; vaincu dans un premier combat, il n'osa en hasarder un autre, et, ne pouvant se retirer sans danger en Macédoine, il se renferma dans la petite vilb^ de Lamia enThessalie, pour attendre les secours qui devaient lui venir d'Asie. Les Athéniens l'assiégèrent; l'attaque fut vive, etlarésistanceopiniàtre. Léosthène, voyant ses assauts inutiles, bloqua la ville pour TafTamer. Les assiégés, privés de subsistances, furent bientôt réduits à la dernière extrémité. Cependant ils firent encore une vigoureuse sortie, dans laquehe Léosthène reçut une blessure mortelle. Antiphile prit le commandement des alliés. Sur ces entrefaites, Léonat accourut d'Asie pour soutenir les Macédoniens; mais les alliés empêchèrent sa jonction et lui livrèrent bataille. La cavalerie thessalienne, commandée par Menon, enfonça ses rangs ; Léonat lui-même périt dans le combat. La phalange macédonienne se retira sur les hauteurs, et les Grecs vainqueurs élevèrent un trophée sur le champ de bataille.
Aiitipater,privéd'espoirparcetévénement, capitula, évacua la ville de Lamia, et se retira avec son armée et les débris de celle de Léonat. Mais bientôt la fortune lui devint plus favorable. La Hotte de Macédoine battit celle d'Athènes. Cratère débarqua en Grèce. Antipater, fortifié par son secours, livra aux alliés une bataille près de la ville de Cranon, et remporta une victoire complète. Les vaincus proposèrent la paix. Antipater voulut traiter séparément avec chaque ville. Par cette ruse, il divisa les alliés, qui se débandèrent et rentrèrent chacun dans son pays. Antipater, profitant de celte désunion, marcha sur
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Athènes. Son approche répandit le trouble dans la ville. Les Athéniens condamnèrent à mortDémosthène, qui les avait cxcilésà laguerre. Phocion, chefdc la républiquedans ces fatales circonstances, fut obligé de se rendre à discrétion, et de recevoir dans les villes de TAttiqui; des garnisons étrangères. Cent citoyens, qui s'étaient déclarés hautement pour la guerre et la liberté, furent exclus de tous les emplois. Démosthène fuyait pour éviter la mort; l'éloquence de ce célèbre banni inquiétait encore Antipater. Il le poursuivit vivement. Démosthène, n'espérant plus échapper à ses ennemis, s'empoisonna.
Après ces victoires, Antipater donna sa bile à Cratère. Ce mariage resserra les liens de leur amitié.
Les généraux d'Alexandre s'étaient disputé entre eux ses dépouilles mortelles, comme son empire. Mais enfin Ptolémée, arrivant lui-même en Syrie, obligea ses collègues à remplir les dernières volontés du roi. Son corps fut porté en Egypte sous la conduite du général Aridée. Le cortège était pompeux, et le char magnifique; les rayons des roues, dorés; l'attelage, composé de soixante-quatremulets, qui portaient des couronnes d'or et des colliers de pierreries. Sur un chariot on voyait un pavillon de dix-huit pieds de largeur sur douze de hauteur, soutenu par des colonnes d'or incrustées de pierres précieuses. On admirait des bas-i'eliefs qui représentaient les principales actions d'Alexandre. Les quatre angles étaient remplis par des statues d'or; des lions, du même métal, semblaient défendre l'entrée du pavillon, au milieu duquel on avait élevé un trône comiiosé des métaux les plus précieux. Au pied du trône se trouvait le cercueil qui refermait le corps du roi. Il était d'or, travaillé au marteau, et rempli d'aromates et de parfums. Entre le trône et le cercueil on avait placé les armes dont le hé- 1 os macédonien s'était si souvent et si glorieusement servi. Tout le pavillon, couvert de riches étoffes, montrait à son sommet une immense couronne d'or qui jetait le plus vif éelat.
Un oracle annonçait que la ville qui conserverait les restes d'Alexandre deviendrait la plus riche et la plus llorissunic de
la terre. Cette prédiction excitait l'ambition de tous les gouverneurs des provinces de rempire.Perdiccas soutint vivement et vainement les droits de la Macédoine. Ptolémée même, qui l'emporta, voulant conserver à la capitale de l'Egypte les avantages prédits par l'oracle, défendi t de porter le corps d'Alexandre au temple de Jupiter Ammon. Il le fit conduire à Memphis et déposer ensuite dans Alexandrie, où l'on hàtit, pour le renfermer, un temple superbe qui subsistait encore du temps de Léon l'Africain. Ce fut dans cette ville, fondée par Alexandre, qu'on lui rendit les honneurs divins.
La division qui existait déjà sourdement entre les successeurs d'Alexandre ne tarda pas longtemps à éclater. Perdiccas, après avoir battu, pris et tué le roi Ariarathe, pour établir Eumène en Cappadoce, conçut le dessein d'épouser Cléopàtre, sœur d'Alexandre, qui habitait la ville de Sardes. On s'aperçut bientôt qu'il aspirait à l.i souveraineté de l'empire, dont la régence lui était confiée. Antigone, Anlipater, Cratère et Ptolémée se liguèrent ensemble pour s'opposer à ses projets.
Perdiccas, uni avec Eumène, le chargea de gnrder l'Asie. Il ajouta à ses gouvernemenls la Carie, la Lycie, la Phrygie, et lui recommanda de surveiller Néoptolème, gouverneur d'Arménie, qui commandait la phalange, et dont il soupçonnait les intentions. Ces arrangements terminés, il prit avec lui les deux rois Aridée, qu'on appelait Philippe et Alexandre, fils de Roxane; et il marcha en Egypte à la tête de son armée.
Après son d(''part, Eumène attaqua et battit Néoptolème, qui se réfugia en Cilicie, où il trouva Antipater et Cratère arrivés. Anlipater marchait au secours de Ptolémée; il détacha Cratère et Néoptolème pour combattre Eumène. Ces deux généraux espéraient que les Macédoniens se rangeraient sous leurs drapeaux plutôt que de rester dans l'armée d'Eumène, dont la majeure partie n'était composée que d'Asiatiques. Eumène sentit le danger de cette position ; il cacha à ses troupes les noms des généraux qu'il allait combattre, n'opposa aucun de ses Macédoniens à ceux de Cratère, et ne leur fit combattre que
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des troupes alliées thébaines ou athéniennes. La bataille fut rude; Cratère y périt, après avoir fait des prodiges de valeur. Néoptolème etEumènc se joignirent, se prirent corps à corps, tombèrent de cheval sans se quitter, et combattirent avec acharnement et sans repos, jusqu'au moment où Néoptolème reçut le coup mortel.
Eumène rendit de grands honneurs aux deux chefs ennemis qu'il avait vaincus, et qui avaient été autrefois ses compagnons d'armes et ses amis.
Pendant ce temps Perdiccas était entré en Egypte; mais il éprouva une résistance qu'il n'attendait pas. Sa sévérité, son orgueil irritaient les esprits. La douceur et les vertus de Plolémée gagnaient tous les cœurs. Les Égyptiens prenaient les armes pour lui avec enthousiasme ; les Grecs venaient en foule de toutes parts rejoindre ses drapeaux. Les soldats de, Perdiccas commençaient à déserter. Malgré ces dispositions, il persista dans son dessein, et força ses troupes de traverser à la nage un bras du Nil. Les Égyptiens le battirent; il perdit au passage du fleuve deux mille hommes dont la moitié se noya et l'autre fut mangée par les crocodiles.
Les Macédoniens irrités se révoltèrent et égorgèrent Perdiccas dans sa tente, avec tous les amis qui l'entouraient. Deux jours après on apprit la victoire d'Eumène sur Cratère et sur Néoptolème. Si cette nouvelle fût arrivée plus promptement, elle eût peut-être empêché cette révolte si funeste à Perdiccas et si favorable à ses ennemis.
Ptolémée, après un léger combat, entra dans le camp royal; l'armée se prononça en sa faveur. Il lit signer au roi mineur un décret qui déclarait ennemis publics Eumène et cinquante généraux de son parti. Ptolémée ne voulut point être régent; il regardait les deux rois comme des fantômes, et préférait la possession de l'Egypte à une régence illusoire.
On nomma régents les généraux Aridée et Python ; mais ils ne le furent pas longtemps. Eurydice, femme du roi Philippe, intriguait contre eux et ne leur laissait pas de pouvoir. Ils se
démirent de leurs emplois, et Antipatcr fut déclaré seul régent de l'empire.
Celui-ci fit un nouveau partage des provinces, et en exclut tous les chefs qui avaient embrassé le parti de Perdiccas et d'Eumène.
Le commandement général de la cavalerie donnait cà Séleucus un grand crédit dans l'armée. Il eut dans le nouveau partage le gouvernement de Babylone , et devint par la suite le plus puissant des successeurs d'Alexandre.
Python obtint la Médie; mais Atropate, qui en était gouverneur, en conserva une partie et se rendit indépendant. Antipater retourna en Macédoine et envoya Anligone contre Eumène; mais, comme il ne s'y fiait pas entièrement, il chargea son fils Cassandre de commander sa cavalerie et de le surveiller.
Ce fui dans ce temps que mourut Jaddus, grand-prêtre de Jérusalem : Onias lui succédai
Antigone livra en Cappadoce une bataille à Eumène; celui-ci, trahi par Apollonide, fut battu et perdit huit mille hommes. Quelques jours après il s'empara du traître et le fit pendre.
Eumène, pressé vivement, se renferma dans le château de Nora, et y demeura bloqué. Pendant ce temps Plolémée conquit la Phénicie , la Syrie et la Judée. Les Juifs de Jérusalem résistèrent : Ptolémée prit la ville d'assaut et emmena deux cent mille habitants en Egypte.
Le régent Antipater étant tombé malade en Macédoine, les Athéniens mandèrent à Antigone qu'il devait se hâter et venir s'emparer de la Grèce, qui ne tenait plus qu'à un vieux fil près de rompre. L'Athénien Démade, qui avait écrit celte lettre, était ambassadeur en Macédoine. Cassandre s'y trouvait aussi ; ce jeune prince, ayant intercepté la dépêche, poignarda Démade et son fils en présence d'Antipater, qui vit ses habits couverts de leur sang. Antipater mourut après avoir nommé Polysperchon régent de l'empire et gouverneur de Macédoine. Cassandre
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lui fui adjoint ; mais comme il pn'-tendail seul à ces deux emplois, il forma un parti contre Polyspcrchon , et s'allia avec Ptolémée et Antigone, dont le but était de détruire, non-seulement le régent , mais la régence et les rois, pour être indépendants et pour devenir souverains des portions de l'empire qu'ils gouvernaient.
Antigone paraissait alors le plus puissant de tous. Il possédait les riches provinces de l' Asie-Mineure, commandait une armée de soixante et dix mille hommes , et convoitait la succession d'Alexandre tout entière. 11 ôta la petite Phrygie à Aridée et l'Hellespont à Clitus. Le régent Polysperchnn , pour fortifier son crédit et son autorité, rappela en Macédoine Olympias, mère d'Alexandre, et lui proposa de partager le pouvoir suprême. Elle était retirée en Épire ; Eumène lui conseillait d'y rester. Méprisant cet avis , elle vint en Macédoine , brûlant du désir de se venger et de régner. Polyspcrchon, qui désirait se concilier l'opinion et l'alfeclion publique, rendit la liberté k Athènes et à toutes les villes de la Grèce. Les Athéniens, toujours ingrats, condamnèrent Phocion à la mort; mais ils ne jouirent pas longtemps d'une liberté dont ils usaient si mal. Cassandre s'empara de leur ville et y établit Démétrius de Phalère pour les gouverner.
Eumène cependant avait obtenu par un traité la liberté de sortir de Nora. Il leva une nouvelle armée. Le régent, Polyspcrchon, lui envoya, au nom des rois, une commission de généralissime pour combattre Antigone et ses collègues, révoltés contre l'autorité royale. Olympias ratifia cet acte; mais les officiers grecs refusaient d'oliéir à Eumène, qu'un ancien décret déclarait ennemi public. Cet habile général, connaissant la superstition de son siècle, raconta qu'Alexandre lui était apparu pour lui recommander de protéger ses enfants, et avait promis que, bien qu'invisible, il présiderait toujours en personne le conseil qu'Eumène rassemblerait. Nul ne douta de la vérité de ce récit. On prépara dans la salle du conseil un trône destiné à l'ombre du roi , et tous les officiers obéirent
sans résistance aux ordres donnés au nom d'Alexandre.
Eiiraèiie marcha promptcment im Syrie ; Anligone, qui commandait des troupes plus nombreuses, le força de se réfucfier en Mésopotamie. Là il invoqua vainement l'assistance de Séleucus et de Python. Les gouverneurs n'avaient élu des rois faillies que pour devenir indépendants. Ainsi ils ne pouvaient seconder les projets du plus habile des capitaines d'Alexandre, qui seul voulait et pouvait affermir l'autorité royale. Tout ce qu'il obtint de Séleucus, ce fut la liberté dépasser librement jusqu'à Suze. Là il trouva Peuceste qui avait battu Python ; et, par son secours, il se vit en état de marcher de nouveau pour combattre Antigone.
Depuis qu'OIynifiias résidait en Macédoine , elle y jouissait d'une grande autorité dont elle lit un cruel usage. Aridée ou Philippe n'était que l'ombre d'un roi; mais cette ombre importunait encore une reine jalouse du pouvoir suprême. Elle le fit périr, envoya un poignard , une corde et une coupe de ciguë à la reine Eurydice , en lui laissant le choix de ces instruments de mort. Eurydice s'étrangla, après avoir accablé d'imprécations cette femme inhumaine.
Nicanor, frère de Cassandre, et cent de ses amis, furent punis de leur attuchement au roi par des supplices. Le sort des tyrans est de craindre tous ceux qu'ils font trembler. La cruelle Oiympias s'enferma dans la ville d(! Pydna avec le jeune roi Alexandre et Roxane sa mère , Déidamie , lille du roi d'Épire, et Thessalonice , sœur d'Alexandre le Grand.
Cassandre, informé de tous ces massacres, vint assiéger Pydna. Éacide accourait au secours d'OIympias; mais l'armée d'Épire, indignée de voir son roi soutenir une cause si odieuse, se révolta , se déclara pour Cassandre et détrôna son souverain. Le jeune Pyrrhus, fils d'Éacide, fut sauvé par des esclaves qui conservèrent ainsi à la Grèce un grand homme.
Cette révolution en Épirc ne laissait plus à la reine de Macédoine d'autre appui que Polysperclion. Il arrivait pour la dcfendre ; mais Cassandre envoya contre lui Callas qui gagna
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une partie de ses troupes et le contraignit à fuir en Asie.
Olympias, privée de tout appui, se vit obligée de se rendre. Les familles de ses nombreuses victimes Taccusèrint dans rassemblée générale des Macédoniens : personne n'osa la défendre ; elle fut condamnée à mort.
Cassandre lui proposa de s'embarquer secrètement sur une galère qui la conduirait à Athènes : il ne voulait pas la sauver ; mais son projet était de la faire périr sur la mer en perçant son navire, alin qu'on attribuât sa mort au courroux des dieux. Olympias refusa sa proposition et dit qu'elle ne fuirait point lâchement, qu'elle plaiderait sa cause devant le peuple qui ne pouvait la condamner sans l'entendre. Cassandre, craignant cet éclat , chargea deux cents soldats de la tuer ; mais , quand ils furent en sa présence , la fierté de ses regards, la majesté de son rang, le souvenir du héros auquel elle avait donné le jour, les frappèrent de respect et de crainte. Ils ne purent jamais lever leurs glaives sur la mère d'Alexandre, et se retirèrent sans avoir exécuté les ordres de leur chef.
Les parents de Nicanor et les autres victimes d'Olympias , craignant de voir échapper leur vengeance, se précipitèrent dans l'appartement de la reine et la poignardèrent.
L'ambitieux Cassandre ne croyait plus voir entre le trône et lui que le jeune Alexandre et sa mère Roxane ; mais , avant de renverser cette faible barrière, il chercha les moyens de captiver l'opinion publique. Pour rappeler les crimes d'Olympias, il fit faire de solennelles et magnifiques obsèques à Philippe et à Eurydice. Ce respect hypocrite pour les rois ne tarda pas à se démentir. Il enferma le jeune Alexandre et sa mère dans le château d'Amphi polis ; on les y traita non en princes, mais en captifs. Polysperchon , à la tête d'un corps de troupes en Éolie continuait de se défendre. Il força même Cassandre à se réfugier en Macédoine; mais son fils , qu'on nommait Alexandre , abandonna son parti , se joignit à Cassandre, et fut bientôt puni de sa trahison ; il périt dans un tumulte à Sicyone.
Le parti royal n'avait plus d'autre soutien que le fidèle
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Eumène, qui résistait en Asie aux efforts réunis d'Antigone, de Python et de Séleuciis. Cette guerre fut longtemps mêlée, pour les deux partis, de revers et de succès ; enfin on en vint à une bataille décisive. Eumène y déploya sa valeur accoutumée ; mais Peuceste, dont on avait jusque-là vanté la bravoure, abandonna son ami et prit la fuite.
Les soldats d'Eumène se révoltèrent contre lui. Il leur demanda la mort, qu'il préférait ù la captivité : il ne put l'obtenir, et ces lâches guerriers le livrèrent à Antigone. Celui-ci hésita longtemps sur le traitement qu'il ferait à cet illustre prisonnier; c'était un ancien ami, mais un redoutable rival.
Démétrius, fils d' Antigone, parlait vivement en faveur d'Eumène ; l'ambition l'emporta sur la générosité ; Eumène fut tué dans sa prison. Délivré d'un tel concurrent, Antigone se crut le maître de l'empire. Il cassa plusieurs gouverneurs, en fit mourir d'autres, et même Python, gouverneur de Médie.
Séleucus, à la tête des proscrits, se sauva en Egypte, et forma contre Antigone une ligue avec Ptolémée, Lysimaque et Cassandre. L'Orient et la Grèce devinrent depuis ce moment un théâtre de carnage. L'Asie-Mineure fut ravagée par Cassandre; le fameux Démétrius, fils d'Anligone, et qu'on nomma Poliorcète (preneur de villes) , se formait alors par des revers. Les troupes de Cassandre, plus nombreuses que les siennes, l'obligeaient à de fréquentes retraites. Babylone et Suze étaient conquises et pillées par Antigone qui s'empara de Tyr, de Joppé et de Gaza. Ptolémée , après avoir conquis l'île de Chypre , tua le roi Nicoclès. La reine Axitia, les princesses ses filles et leurs maris mirent le feu à leur palais pour s'ensevelir sous ses débris.
Le roi d'Egypte livra une grande bataille à Démétrius , et remporta une victoire complète qui entraîna la conquête de la Palestine, de la Célésyrie et de laPhénicie. Démétrius répara bientôt sa défaite par un avantage signalé sur un lieutenant de Ptolémée. Cependant Séleucus eut l'audace de rentrer en Mésopotamie avec mille hommes. Cette entreprise hardie fut
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couronnée de succès ; tous les peuples se déclarèrent pour lui. Il battit Nicanor, et entra dans Babylone. C'est de cette entrée que date la fameuse ère des Si'leucides, que les Juifs appelaient l'ère des Contrats, et les Arabes l'ère du Bicornu, parce que Séleucus était si fort qu'il arrêtait un taureau en le saisissant par les cornes*.
Antigone, secondé par Démétrius, son fils, continua vivement la guerre contre les alliés. La fortune lui fut quelque temps si favorable, qu'il fit perdre à Ptolémée toutes ses conquêtes, et le força de se retirer en Egypte. Ses arme^ pénétrèrent jusqu'au centre de l'Arabie-Pétrée. Démétrius marclia en vainqueur jusqu'à Babylone; il prit même un de ses forts; mais les excès que commirent ses troupes dans le pays redoublèrent l'attachement des habitants pour Séleucus.
Ces scènes de carnage furent interrompues par une paix ou plutôt par ime trêve.
Ce traité donna la Macédoine à Cassandre jusqu'à la majoiité du tils de Roxane, la Thrace à Lysimaque, l'Egypte à Ptolémée , l'Asie-Mineure et la Syrie à Antigone , la Perse et la Médie à Séleucus.
Les Macédoniens commençaient à se fatiguer de ces guerres continuelles, de l'ambition desgouverneus des provinces et de leurs discordes interminables. Ils éclataient de toutes paris en murmures, et ne dissimulaient pas le projet qu'ils avaient formé de tirer de prison leur jeune roi, âgé alors de quatorze ans.
Cassandre , redoutant une révolution dont l'objet était de lui donner un maître, fil tuer secrètement, dans le château d'Aniphipolis, le jeune Alexandre et sa mère Roxane.
Polysporchon, qui coumiaiidaitdans le Péloponèse, prit les armes pour venger son roi. Il fit venir de Pergame dans son camp le jeune Hercule, âgé de dix-sept ans, fils d'Alexandre et de Barsine, veuve de Memnon. Lorsqu'il fut arrivé sur les
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frontières de la Macédoine, Cassandre lui demanda une entrevue. Il lui représenta que son entreprise, si elle réussissait, perdrait tous les généraux el lui tout le premier ; que le nouveau roi ne supporterait pas des sujets si puissants, el qu'il les punirait (Favoir si longtemps usurpé l'autorité royale. La vertu de Polysperchon n'était pas assez forte pour résister à la crainte et à l'ambition ; il céda aux conseils de Cassandre, et fit mourir Hercule et sa mère.
Il ne restait plus de prince de la famille d'Alexandre. Les gouverneurs, indépendants, reprirent les armes avec plus d'ardeur que jamais pour se disputer l'empire.
Ptolémée, voulant donner plus de force à ses prétentions, engagea Cléopàtre, sœur d'Alexandre et veuve du roi d'Épi re, à l'épouser. Cette princesse résidait à Sardes. Comme elle en partait pour aller en Egypte, le gouverneur de Sardes l'arrêta et la fit assassiner par les ordres d'Antigone, qui envoya ensuite au supplice les agents de son crime.
Séleucuset Ptolémée donnaient une hase solide à leur autorité; ils se faisaient chérir par leur douceur et par leurs vertus. Antigone ne fondait son pouvoir que sur la force. On admirait sa valeur et ses talents ; mais on détestait sa tyrannie ; sa politique était perfide, el personne ne croyait à ses promesses ni à ses serments.
Ce fut lui qui le premier osa piendre le titre de roi, au moment où son fils venait de s'emparer de Salamine, de Chypre, et de battre complètement Ptolémée.
Comme il voulait se concilier dans ce premier instant l'aniilié des Grecs, il chassa d'Alliènes Déinélrius de Phalcre , et rendit aux Atln'niens une liberté illusoire.
Tous les autres gouverneurs de province, profitant de l'exemple d'Antigone , prirent le sceptre, Séleucus combattit el tua Nicanor. 11 s'affermit en Médie, en Assyrie, et soumit lo;alemenl la Perse, la Biutriane el THyrcanie. Il voulait aussi s'assurer des conquêtes d'Alexandre dans les Indes ; mais un roi indien nommé Sandrocotte, à la télé de six cent mille
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hommes, le força de renoncer à sos prétentions et de se contenter d'un tribut de cinq cents éléphants. Ce fut le sonl fruit qui resta aux Grecs de l'expédition sanglante des Macédoniens dans les Indes.
Cassandre et Démétrius combattirent dans l'Attique avec des succès divers. Ptolémée perdit Sicyone et Corinthe, qui s'étaient mises sous sa protection.
L'orgueil d'Antigone révolta bientôt tous ses collègues. Délivré de la famille d'Alexandre, il se croyait seul digne de l'empire, et méprisait ouvertement tous ses rivaux. Il disait, ainsi que son fils Démétrius, que Ptolémée n'était qu'un capitaine de vaisseaux marchands, Séleucus un commandant d'éléphants, et Lysimaque un trésorier.
La vanité fait plus d'ennemis que la puissance. Ptolémée, Cassandre, Séleucus et Lysimaque s'allièrent contre Antigone et Démétrius. La plaine d'Ipsus, en Phrygie, fut le champ de bataille où se décida cette grande querelle.
Démétrius commença l'action : son impétuosité mit en fuite un corps de troupes commandé par Antiochus, lils de Séleucus. Mais, trop ardent à la poursuite, il perdit, en s'éloignant, le reste de son armée, qu'il laissa à découvert, Séleucus, profitant de cette faute, entoura l'infanterie de Démétrius, qui, loin de combattre, se rangea sous ses drapeaux. Antigone, abandonné par la fortune, trahi par ses soldats, combattit longtemps avec fureur, et tomba percé de coups. Il avait quatre-vingts ans.
Démétrius se sauva à Éphèse avec neuf mille hommes. Il dut son salut au courage d'un ami : le jeune Pyrrhus, si fameux depuis par ses guerres contre les Romains, renversant tout ce qu'il combattait, lui ouvrit un passage au travers des rangs ennemis.
Après la bataille d'Ipsus, les confédérés se partagèrent les Et its d'Antigone. Par ce traité, l'empire d'Alexandre se trouva ditinitivement divisé en quatre royaumes. Ptolémée eut l'Egypte, la Libye, l'Arabie, la Célésyrie et la Palestine ; Cassandre, la Macédoine et la Grèce ; Lysimaque, la Thrace, la Bilhy-
nie et quelques autres provinces au delà du Bosphore et de rHellespont. Séleucus posséda tout le reste de TAsie jusqu'aux frontières des Indes. Son royaume prit le nom de royaume de Syrie, parce qu'il bâtit dans cette province la ville d'Antioclie, qui devint sa résidence et celle de ses successeurs; sa race s'appela Séleucide, et gouverna longtemps l'empire des Perses.
SÉLEUCUS NICATOR
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Séleucus, jouissant du repos que lui donnait la paix, agrandit et embellit la ville qu'il avait bâtie sur l'Oronte, et qu'il nomma Antioche, par tendresse pour son père Anliochus et pour son fils qui portait le même nom. Elle devint la capitale de l'Orient. Il bâtit encore d'autres villes, savoir : Séleucie, dans le voisinage de Babylone, dont elle hâta la ruine ; Apamée, du nom de sa femme, fille d'Artabaze, satrape de Perse; et Laodice, en mémoire de sa mère. Il accorda dans toutes ces villes beaucoup de privilèges aux Juifs, qui lui avaient donné de grands secours. Aussi modéré dans la prospérité que ferme dans le malheur, il eut la générosité de relever la fortune de Démétrms, qui, après avoir pris tant de villes, ne trouvait d'asile dans aucune. Athènes même, qui lui devait sa liberté, venait de lui fermer honteusement ses portes. Séleucus épousa Stratonice, tille de Démétrus, et se ligua avec lui contre Lysimaque pour donner quelque apanage à son beau-père.
Démétrius, loin de payer ce bienfait par une juste reconnaissance, abandonna bientôt son gendre. Ayant perdu sa femme Phila, sœur de Cassandre, il se raccommoda avec Ptolémée, et épousa sa fille Ptolémaïde.
Le roi d'Egypte lui céda, en faveur de cette alliance, Chypre, Tyr, Sidon et même la Cilicie; celte dernière province appartenait de droit à Séleucus, qui devint son ennemi.
Cassandre, le plus barbare des successeurs d'Alexandre, mourut alors d'hydropisie. Il laissait trois fils qu'il avait eus d'une sœur d'Alexandre, nommée Thessalonice.
L'aîné, Philippe, ne survécut pas longtemps à son père. Antipaier, le second , voulait lui succéder; mais Thessalonice favorisait, à son préjudice, le troisième de ses fils, nommé Alexandre. Antipaler, furieux de celte intrigue, assassina sa mère. Alexandre, voulant la venger, implora le secours de Pyrrhus, roi d'Épire, etdeDémélrius, qui, après avoir perdu ses nouveaux États en Asie, était descendu dans la Grèce, avait pris Athènes et vaincu les Lacédémonions.
Anlipater perdit une halaille, et s'enfuit en Thrace, où il mourut. L'ingrat Alexandre, craignant ses protecteurs, voulut renvoyer Pyrrhus en Épire et se défaire de Démétrius; celui-ci le prévint et le tua.
Ainsi, toute la famille du conquérant de l'Asie périt de mort violente. Les Macédoniens placèrent Démétrius sur le trône; mais, peu satisfait de ce patrimoine d'Alexandre, il ne dissimula pas son projet de conquérir la Grèce et l'Orient. Il fut attaqué par Lysimaque et par Pyrrhus, qui le vainquirent si complètement, qu'il se vit obligé de se déguiser en soldat et d'échapper à la mort par la fuite.
On déclara Pyrrhus roi de Macédoine ; il céda une partie de ce royaume à Lysimaque.
Démétrius, rentré en Asie, leva des troupes et fit quelques conquêtes. Séleucus le battit et s'empara de sa personne. Lysimaque exigeait sa mort; Séleucus lui conserva la vie. Mais, forcé de languir dans la captivité et de renoncer à toute ambition, il s'abandonna aux vires, et mourut dans la débauche à cinquante-quatre ans. La veille de sa cliute, il se berçait encore des songes de la gloire : dépourvu de ses États et réduit à commander une poignée de soldats, il surveillait la confection d'un manteau magnifique où l'on avait brodé la carie de l'empire d'Alexandre, dont il méditait la conquête.
Son fils Antigone, plus heureux que lui, rassembla ses amis, leva des troupes, conquit la Macédoine, et y établit sa race, qui posséda ce royaume jusqu'au règne de Persée, que les Romains vainquirent et réduisirent en servitude.
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Le bonheur dont jouissait Séleucus , et qu'il devait plus encore à ses vertus qu'à ses exploits, fut quelque temps troublé par un violent chagrin. Anthiochus son fils, plongé dans une mélancolie profonde, s'acheminait lentement au tombeau. Personne ne pouvait expliquer le genre et la cause du mal qui le consumait. Le médecin Érasisirate, remarquant l'agitation qu'éprouvait le jeune prince lorsque la reine Slralonice , sa bi'lle-mère , s'offrait à ses yeux , découvrit le secret de son cœur et de sa maladie; mais, aussi prudent que pénétrant, il usa d'une sage précaution pour communiquer sa découverte au roi , et lui dit que la femme de son médecin était l'objet de la passion d'Anliocluis, et serait probablement la cause de sa mort. Séleucus, brûlant du désir de sauver son fils, offrit tous ses trésors à Érasistrate pour l'engager à répudier sa femme et à la céder au prince.
Le médecin, après avoir résisté quelque temps, découvrit par degrés au roi la vérité tout entière, en l'invitant à prendre pour lui-même le conseil qu'il lui avait donné.
Le roi, réduit à la nécessité de renoncer à sa femme ou de peidre son fils, sacrifia l'amour conjugal à l'amour paternel, rompit ses liens avec Stratonice, et lui permit d'épouser son fils.
Depuis la mort d'Alexandre, une amitié constante unissait Séleucus à Lysimaque. A l'âge de quatre-vingts ans, ils se brouillèrent et se déclarèrent la guerre. Séleucus reprit la ville de Sardes, dont ^ysimaque s'était emparé, et lui livra ensuite bataille en Phrygie. Lysimaque fut vaincu et tué. Séleucus se rendit maître de ses Étals. 11 restait ainsi le seul des capitaines d'Alexandre, et, comme il le disait lui-même, le vainqueur des vainqueurs. Il prit alors le titre de Nicator (victorieux). Six mois après, s étant mis en route pour conquérir la Macédoine, il périt assassiné par Plolémée Céraunus.
Séleucus régna vingt ans depuis la bataille d'Ipsus, et trente et un, si l'on date son règne de l'ère des Séleucides. On le regretta dans l'Orient qu'il avait conquis et pacifié. Les Allié-
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niens lui payèrent un juste tribut d'éloges. Loin de contribuer, comme ses collègues, à leur oppression, il leur avait renvoyé généreusement la bibliothèque dont Xercès s'était emparé.
ANTIOCUUS SOTER.
(An du monde 3710. — Avant Jésu»-Chri$t a84')
Lorsque Lysimaque périt en Plirygie, dans le combat que lui avait livré Séleucus, il laissa le trône de Thrace à ses fils et la régence à Arsinoé sa femme. Plolômée Céraunus, chassé de son pays par les Égyptiens , était le frère d'Arsinoé. Il se réfugia en Thrace, où, conformément aux mœurs de l'Asie et de l'Afrique, il engagea sa sœur à l'épouser, promettant d'être le tuteur et fappui de ses enfants; mais, après le mariage, il assassina les jeunes princes Lysimaque et Philippe, exila la reine en Samothrace, monta sur le trône, et, ainsi que nous l'avons rapporté, lit périr avec perfidie Séleucus, qui était entré en Thrace comme conquérant.
Tous ces crimes lui attirèrent bientôt un châtiment aussi imprévu que mérité.
La Gaule, trop peuplée, envoyait alors dans toute l'Europe des colonies guerrières qui cherchaient dans les pays les plus éloignés de nouvelles richesses, une nouvelle gloire et une nouvelle patrie. Les Gaulois entrèrent en Thrace. Céraunus voulut en vain les repousser ; ils le battirent, le tuèrent, pillèrent le pays, passèrent l'Hellespont, entrèrent en Asie, où ils exercèrent beaucoup de brigandages, et contractèrent une alliance avec Nicomède , roi de Bilhynie. Par ce traité , ils obtinrent la possession de celte partie de l'Asie-Mineure qu'on appela depuis Galatie.
Antiochus, en montant sur le trône de son père, se trouva forcé de soutenir la guerre en Thrace et en Asie contre les Gaulois, et en Macédoine contre Antigone, fils de Démétrius. Les Gaulois avaient fait une invasion dans ce royaume ; mais Sosthène les en chassa. Après quelques combats dont le succès resta indécis, Antiochus fil la paix, laissa la Macédoine à Anti-
gone, et lui fit épouser une fille qu'il avait eue de Stratonice, nommé Philœ. Débarrassé do cette guerre, le roi d(3 Syrie marcha contre les Gaulois qui dévastaient l'Asie. Il leur livra bataille, remporta sur eux une victoire complète, et en délivra le pays. Cette action glorieuse lui mérita le surnom de Soter ou Sauveur.
Dans ce temps, Pyrrhus entreprit la conquête de l'Italie. Il s'acquit d'abord une grande renommée par plusieurs victoires; mais il fut obligé de céder à la fortune des Romains. Il avait épouvanté l'Italie, tyrannisé la Sicile; et, semblable à la plupart des conquérants, qui ne savent point borner leur ambition, il perdit tout le fruil de ses exploits, el se vit obligé de rentrer en Épire. Uu tel royaume était trop petit pour un si grand nom. Il attaqua Antigone, le battit, et lui enleva presque toute la Macédoine.
Les Lacédémonienss'étant déclarés contre lui, il entra dans leur pays et fille siège de Sparte; mais il y fut blessé, et ne put forcer les murailles d'une ville (fue défendaient de braves guerriers et de sages lois. Il s'en éloigna el marcha contre Argos. Cette expédition termina sa vie. En sortant de celte ville, ses troupes se trouvèrent pêle-mêle avec les Argiens dans une rue étroite; Pyrrhus s'élant attaché à combattre un jeune et vailhint Grec qui osait arrêter ses pas, la mère de ce jeune soldat, qui voyait avec désespoir le danger de son fds près de périr sous ses yeux, jeta, de la fenêtre où elle était, une forte luile sur la tête du roi et le tua.
Ainsi, par un jeu du sort, la main d'une pauvre femme abattit ce héros, dont le nom, retentissant dans l'Asie et dans l'Europe, avait porté l'épouvante à Babylone, à Sparte et à Rome.
Antiochus Soter vit son règne troublé par les séditions. Un de ses généraux, nommé Philitère, se révolta en Lydie, et résista avec succès à son souverain. Son fils aîné forma une conjuralioii contre lui ; le roi l'envoya au supplice. 11 mourut luimême peu de temps après, et laissa le sceptre à un autre fils
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qu'il avait eu de Stratonice, et qui se nommait comme lui Anliochus.
ANTIOCHUS THÉOS
(An du monde 37S4. — Avane Jésus-Christ aSo.)
Le nouveau roi, appelé au secours des habitants de Milet, les délivra de l'oppression de Timarque, qu'il vainquit et qu'il tua. On peut juger du malheur des Milésiens par leur reconnaissance. Ils regardèrent comme un dieu le vainqueur du tyran, et le surnommèrent Théos.
Le fameux Bérose, historien de Bahylone et célèbre astrologue, vécut sous le règne de ce prince. Son éloquence lui valut un singulier hommage; les Alhéniens lui élevèrent une statue avec une langue d'or.
Ptolémée, roi d'Egypte, ayant accordé sa protection aux Lydiens révoltés, ehassa de Sardes Apamée, sœur d'Antiochus. Le roi de Syrie prit les armes pour venger cette injure. Cette guerre occupant toutes ses forces, les provinces d'Orient, qui n'étaient plus contenues par des troupes, se soulevèrent. Agathoclès, gouverneur de la Parthie, avait outragé un jeune homme nommé Tiridate. Arsace, son frère, rassembla quelques amis, tua le gouverneur, arma le peuple, chassa lesMaeédoniens, et cette révolte amena une révolution générale. Arsace fonda le royaume des Parlhes, et devint la tige de la célèbre dynastie des Arsaoides*, qui domina l'Asie, et, seule dans l'univers, posa des bornes à la puissance romaine.
Théodote, imitant l'exemple d'Arsace, souleva laBaclriane, de sorte qu'en peu de mois le roi de Syrie perdit toutes les provinces de l'Orient au delà du Tigre. Ces événements se passèrent la quatorzième année de la première guerre des Romains contre les Carthaginois- La guerre d'Egypte n'avait été marquée par aucune action importante. Antiochus était pressé de la terminer pour s'occuper plus librement des affaires intérieures de son empire. Plo-
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lémée lui accorda la paix, en le l'orçant à épouser Bérénice, sa fille, à répudier Laodice, à déshériter ses enfants du premier lit, età désigner pour ses successeurs les enfants qui naîtraient de ce nouveau mariage. Tout roi qui ne maintient pas son autorité dans ses Étals est nécessairement l'esclave ou la proie de l'étranger.
Plolémée amena lui-même sa fille à Séleucie. Il l'aimait si tendrement que, tant qu'il vécut, il lui envoyaen Syrie de l'eau du Nil pour sa boisson. Heureux et fier de son triomphe, il croyait avoir assuré la gloire et le bonheur de sa fille ; mais il oubliait que les traités arrachés par la force sont rarement solides. Plolémée mourut deux ans après cette alliance. Aussitôt Antiochus répudia, exila f Égyptienne, et reprit Laodice, qui revint à S.leucie avec ses enfints, Séleucus et Antiochus Hit'iax.
Cette reine, vindicative et cruelle, n'oubliant pas son injure, quoiqu'elle eût été réparée, connaissant la faiblesse du roi et redoutant un nouvel atfronl, l'empoisonna. Elle fil mettre dans son Ut, après sa mort. Artimon, qui ressemblait parfaitement au roi du visage et delà voix. Ce faux Antiochus appela près de lui les grands de la Syrie et de la Perse, leur recommanda d'une voix mourante Laodice et ses enfants, etdictaune proclamation qui donnait le trône à son fils aîné Séleucus. Lorsque cette atroce comédie fut jouée, on déclara la mort du roi.
SÉLEUCUS CALLINICUS.
(An du monde 3758. — Avant Jésus-Ciirist ^^O.)
Laodice régnait sous le nom de ses fils : cette femme implacable ne se crut pas encore assez vengée par la mort de son mari, et voulut faire périr Bérénice, qui s'était réfugiée dans la ville de D.iphné. La malheureuse reine assiégée n'avait espoir que dans les secours que lui promettait son frère Plolémée Évergèle, qui accourait avec une armée pour la proléger. Mais la garnison de Daphné ouvrit ses portes et livra Bcreni:.-e. Sa féroce ennemie la fit mourir avec tous les Égyptiens de sa
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suite. Plolémée, arrivant trop tard pour sauver sa sœur, sut au moins la venger. Les crimes dont la cour de Syrie venait d'élre le théâtre excitaient une juste haine contre Laodice, et un profond mépris pour Séleucus.
Les troupes d'Asie se joignirent à celles d'Ég^'ple ; Laodice, abandonnée, expia ses l'orl'aits dans les supplices. Plolémée s'empara rapidement de la Cilicie et de la Syrie. Il approchait de B.ibylone, et il aurait conquis tout TOrient si une sédition ne l'eût forcé de retourner en Egypte. Il y rapporta toutes les richesses qu'en avait enlevées Cambyse; ce qui lui mérita le surnom à'Éuergète (bienfaiteur).
On donna par dérision à Séleucus celui de Callinicus (habile, astucieux).
Ce prince, profitant du départ de Ptolémée, partit avec une flotte pour soumettre les villes maritimes d'Asie qui s'étaient révoltées. Cette flotte, battue par une tempête, périt sur les côtes, et le roi se sauva presque seul. Tant de malheurs firent succéder dans le cœur de ses sujets la pitié à la haine. Les villes rebelles se soumirent, et conclurent avec lui un traité qu'on inscrivit sur une colonne de marbre. Ce monument existe encore, et le comte d'Arundel l'a porté en Angleterre.
Séleucus, ayant rassemblé une armée, combattit en Phénicie les Égyptiens; mais il fut vaincu par Ptolémée et poursuivi jusqu'à Antioche. Son frère Antiochus, surnommé Iliérax (épervier), paice qu'il était ambitieux et cruel, gouvernail alors l'Asie-Mineure. Il vint avec des troupes au secours du roi. L'union des deux frères décida Ptolémée à faire une trêve de dix ans.
Séleucus avait promis à Antiochus d'ériger son gouvernement en royaume; après la trêve, il ne voulut plus tenir sa parole. Les deux frères se déclarèrent la guerre, et se livrèrent bataille à Ancyre, en Galalie. Séleucus fut vaincu; mais Antiochus ne put profiter de ce succès. Les Gaulois qui servaient dans son armée conspirèrent contre lui, et il se vit obligé de leur distribuer ses trésors pour racheter sa vie.
D'un autre côté, Eumène, gouverneur de Pergamc, se révolla, battit Antiochus et les Gaulois, maintint son indrpendance pendant vingt années, et légua ses États à son cousin Attale qui prit le titre du roi.
La discorde des princes de Syrie favorisait les révolutions et le démembrement de l'empire d'Orient. Anliocbus livra encore plusieurs combats; complètement vaincu, il se réfugia en Egypte. Ptolémée l'y retint longtemps en prison. Il trouva enfin, par les intrigues d'une courtisane, le moyen de s'évader ; mais il fut attaqué et assassiné par des voleurs sur la frontière d'Egypte.
Séleucus, délivré de cet ennemi, tourna ses armes contre Arsace, roi des Parthes, qui consolidait de jour en jour sa puissance et retendait par des conquêtes. Après plusieurs efforts infructueux et dos trêves aussitôt violées que conclues, il combattit en bataille rangée Arsace, qui mit son armée en déroute et le fit prisonnier.
Au bout de six ans de captivité, il mourut chez les Parlhes d'une chute de cheval. Séleucus régna vingt ans. Sa femme Laodice, sœur d'un de ses généraux nommé Andromaque, lui avait donné deux fils et une fille. Il maria cette fille à Mithridate, roi de Pont, et lui céda la Phrygie en faveur de celte alliance. Ses fils s'appelaient Séleucus et Anfiochus.
Séleucus régna : les Syriens, moqueurs, le surnommèrent Céranus (le foudre), parce qu'il était faible d'esprit et de corps.
A cette époque, la répubhque des Achéens se rendait célèbre sous la conduite d'Araïus, et les Romains commençaient à se mêler des affaires de la Grèce.
SÉLEUCUS CÉRAUNUS.
(An du inonde 3778. — Avant Jesus-Clirist aiG.)
Les crimes de Laodice, les défaites et la captivité de son fils, la guerre civile des deux frères, la révolte d'Eumènc, l'accroissement de la puissance des rois de Bythinie, de Pont et des
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Parthes, enfin le mépris des Syriens pour leurs princes, semblaient présager la chute du trône des Séleucides. Séleucus Céraunus aurait infailliblement perdu sa couronne, sans la fermeté de son cousin Achéus, fils d'Andromaque, qui prit les rênes du gouvernement et rétablit l'ordre dans l'État et la discipline dans l'armée. Guidé par ses conseils, Séleucus, ayant laissé la régence à Hermias, marcha en Phrygie contre Altale qui voulait s'emparer de toute l'Asie-Mineure. Celte entreprise fut couronnée de succès; mais deux ofîiciers du palais, ne pouvant supporter d'être gouvernés par l'imbécile Céraunus, l'empoisonnèrent et décidèrent l'armée à reconnaître Achéus pour roi. Le généreux et fidèle Achéus vengea son prince, punit ses assassins, refusa la couronne, et l'assura au prince Antiochus, frère du feu roi, qui était alors à Babylone, d'où il partit pour se faire couronner à Anlioche.
ANTIOCHUS LE GRAND
(An du inonde ijSi. — Avant Jésus-Cbrlst 122.)
Le nouveau roi trop jeune encore pour gouverner par luimême, se livra aux conseils du régent de Syrie, Hermias, et le nomma premier ministre. On donna le gouvernement de Médie à Molon, la Perse à Alexandre, l'Asie-Mineure à Achéus ; Epigène fut chargé du commandement général des troupes.
L'esprit d'indépendance était répandu dans l'empire. Molon et Alexandre, jaloux d'Hermias, et méprisant la jeunesse du roi, se révoltèrent; ils se déclarèrent souverains de Médie et de Perse.
Epigène voulait qu'on marchât promptement contre eux pour étouffer celte rébellion dès sa naissance. Hermias n'adoptant point ce sage avis, perdit beaucoup de temps pour faire célébrer à Séleucus les noces d'Antiochus avec Laodice, lille de Mithridale, roi de Pont. Il fit de grands préparatifs pour attaquer Ptolémée, et se contenta d'envoyer des généraux contre les rebelles. Ces officiers, mal choisis et malhabiles, furent battus. Epigène représenta de nouveau la nécessité de
soumettre les révoltés et de les intimider par la présence du roi. L'opiniâtre Hermias s'y opposa ; il confia l'armée à Xénétas , Aché(in , brave guerrier, mais qui n'avait jamais commandé. Ce général inexpérimenté, n'écoutant que son ardeur, tomba dans une embuscade ; il se lit vaincre et tuer par les rebelles qui s'emparèrent de Babylone et de la Mésopotamie.
On ne fut guère plus heureux du côté de l'Egypte : les défilés du Liban étaient si bien gardés par Théodote, qui commandait les Égyptiens, que l'armée de Syrie ne put les franchir.
Antiochus, éclairé par tous ces revers, se décida à marcher lui-même contre les révoltés. Hermias fut obligé de céder à sa volonté ; mais, par un reste de son fatal ascendant, il rendit Épigène suspect et le fit exiler. Ne bornant pas là sa vengeance, il fit glisser dans les papiers du banni une lettre qui contenait un projet de conspir.ition. Ayant ensuite ordonné une visite chez lui, on découvrit cette lettre et l'on condamna à mort cet illustre général.
Antiochus , à la tète de son armée, passa le Tigre ; et , déployant cette valeur qui lui valut le surnom de Grand, qu'on ne devait accorder qu'à l'héroïsme guidé par la vertu, il remporta une victoire complète sur Molon, qui se tua de désespoir.
Lorsque son frère Alexandre apprit celte nouvelle en Perse, il égorgea toute sa famille et se donna la mort.
Le roi soumit tout l'Orient, et força même Artabazane, roi de Géorgie, à reconnaître son autorité et à lui payer un tribut. Peu de temps après, la reine Laodice accoucha d'un fils. L'ambitieux Hermias, qui perdait son empire sur Antiochus, conçut le projet de l'assassiner, dans l'espoir de régner sous le nom de son fils. Plusieurs personnes étaient instruites du complot; mais aucune n'osait en parler, tant était grande la crainte qu'inspirait le premier ministre.
Le médecin ApoUophane, plus fidèle et plus courageux, apprit tout au roi, qui dissimula son ressentimeni, s'éloigna de l'armée, mena Hurniias avec lui dans une maison de plaisance, et le (il assassiner au fond d'un bois.
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La mort de ce ministre perfide répandit une joie universelle dans l'empire. Pour la première fois depuis vingt ans, on y concevait l'espérance de voir cesser la faiblesse , les désordres et les dissensions qui déchiraient la monarchie. Anliochus rétablit la juslice dans les lois et la vigueur dans l'administration.
Il soutint glorieusement la guerre contre le roi d'Egypte, prit d'assaut Séleucie, s'empara de Damas, et conquit la Pliénicie et la Célésyrie. Après avoir conclu une trêve de quatre mois, il donna ses conquêtes à garder à Théodote, qui avait quitté le service d'Egypte pour passer au sien. La guerre recommença sur mer. Les succès furent balancés; mais, en Palestine, le roi battit complètement les Égyptiens que commandait un Grec nommé Nicolas, et se rendit maître de toute la Judée.
L'année suivante, ses armes furent moins heureuses; il perdit une bataille à Raythia, près de Gaza. Cette défaite, qui lui coula quatorze mille hommes, l'obligea de se retirer à Antioche , et de signer un traité de paix par lequel il cédait au roi d'Egypte la Palestine , la Phénicie et cette, partie de la Syrie située entre le haut et le bas Liban , et qu'on nommait Célésyrie. Pendant cette malheureuse guerre, Achèus, oubliant son antique fidélité et se trouvant trop mal payé de ses services, s'était révolté dans la Lydie. Antiochus marcha contre lui et le contraignit de se renfermer dans Sardes, où il se défendit un an.
Sa résistance durait encore , lorsque deux officiers crétois, soutenant la mauvaise renommée de leur nation, trahirent Achéus et le livrèrent au roi. Ptolémée, qui le protégeait, avait donné beaucoup d'argent à un autre Crétois nommé Bolis, pour le faire évader. Le traître Bolis révéla le complot à Antiochus, qui fit trancher la tête à Achéus. Il était sans doute coupable ; mais le roi pouvait-il oublier qu'il lui devait la couronne ?
Après celle expédition , Antiochus porta ses armes dans
l'Orient, et reprit la Médie sur les Partbcs. Il rentra dans ce superbe palais d'Ecbatane, qui avait cinq cents toises de circuit, et dont les poutres, les colonnes, les lambris étaient ornés de riches métaux et de pierres précieuses, les tuiles et les briques, d'or et d'argent.
Le roi y trouva douze millions, conclut la paix avec Arsace, et lui confirma la possession de la Parthic et de l'Hyrcanie.
Il marcha ensuite dans l'Inde, d'où il tira de riches tributs, et revint à Anlioche après cinq ans de succès et de triomphes. Il y apprit la mort de Ptolémée Pbilopator, qui laissait le sceptre d'Egypte dans les faibles mains de son fils Ptolémée Épiphane, âgé de cinq ans.
Antiochus el Philippe, roi de Macédoine, se liguèrent pour envahir et partager les États du jeune Ptolémée. Philippe devait posséder la Libye et l'Egypte, et Antiochus, la Palestine et la Célésyrie . La marche de Philippe fut retardée par la guerre que lui firent les Rhodiens et Attale, roi de Pergame. La flotte de Rhodes battit celle de Macédoine. Les Romains déclarèrent à Philippe qu'ils défendraient Ptolémée, dont ils avaient accepté la tutelle. Paul-Émile vint en Egypte, et donna la garde du roi à Aristomène. Cet habile régent força Antiochus d'évacuer la Palestine et la Célésyrie, dont les troupes venaient de s'emparer. Pendant ce temps, Antiochus attaquait luimême Attale ; mais la protection des Romains sauva le roi de Pergame. Antiochus traita avec lui, retourna en Célésyrie et en Judée, d'où il chassa les Égyptiens. On le reçut en triomphe à Jérusalem. Après cette victoire, il conclut la paix avec le roi d'Egypte, en lui donnant sa fille. Par ce traité, il promettait de rendre à Ptolémée la Célésyrie et la Palestine lorsqu'il serait majeur, et quand il aurait célébré son mariage.
Les Romains, vainqueurs de Carthage, venaient de chasser Annibal d'Afrique. Délivrés de ce redoutable adversaire, ils tournèrent toutes leurs forces du côté de l'Orient. Flaminius remporta une grande victoire sur le roi de Ma-
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cédoine, et répandit une joie universelle parmi les Grecs en déclarant que Rome leur rendait leur antique liberté. Ils étendirent la faveur de cette déclaration aux villes grecques d'Asie, dont le roi de Syrie voulait s'emparer. Antiochus avait passé l'Hellespont et conquis la Thrace, voulant donner ce royaume à son second fils Séleucus.
Il reçut en Thrace une ambassade romaine. La république exigeait qu'il rendît sur-le-champ à Ptolémée ses conquêtes, qu'il laissât la liberté aux villes grecques, et qu'il évacuât la Thrace. Il répondit que Ptolémée serait satisfait à la conclusion de son mariage; que les villes grecques devaient vivre, comme par le passé, sous sa protection et non sous celle des Romains; qu'il gardait Lampsaque et Smyrne par droit de conquête ; que la Thrace, enlevée autrefois à Lysimaque par Séleucus Nicator, était son héritage légitime; qu'enfin il priait les Romains de ne point se mêler des affaires de l'Asie, puisqu'il ne s'occupait pas de celles de l'Italie.
Pendant la durée de ces négociations, on répandit le bruit de la mort de Ptolémée. Antiochus s'embarqua promptement pour prendre possession de l'Egypte; mais, en arrivant à Péluse, il apprit que la nouvelle était fausse, et qu'une conspiration, tramée par Scopas contre la vie du roi d'Egypte, avait échoué. Déconcerté par cet événement, il tourna ses armes contre l'île de Chypre ; une tempête dispersa sa flotte et l'obligea de revenir à Antioche.
Son esprit, révolté de l'orgueil des Romains, mais effrayé de leur fortune et de leur puissance, hésitait. Balancé par la crainte et par la colère, il flottait encore dans cette incertitude, lorsque le célèbre Annibal vint chercher un asile dans ses Etats. L'arrivée de cet implacable ennemi de Rome décida la guerre. Les Étoliens et les Lacédémoniens étaient les seuls Grecs qui résistassent encore aux Romains. Nabis, tyran de Sparte, fut vaincu et tué. Les Étoliens appelèrent Antiochus, qui vint témérairement à leur secours, n'amenant avec lui que dix mille hommes et cinq cents (hcvaux. Il s'empara promptement de
Chalcis et d'Eabée, contre Fdvis d'Annibal. Ce grand homme disait au roi qu'avant d'entrer en campagne il aurait dùenvoyer des troupes sur la frontière de Macédoine , pour contraindre Philippe à embrasser son parti ; qu'il fallait tirer de nombreuses forces d'Asie, faire marcher une flotte pour ravager les côtes d'Italie, et forcer les Romains à se tenir chez eux sur la défensive. Il ajoutait qu'on devait d'autant pluscroire àses lumières, qu'elles étaient le produit de ses fautes et de son expérience.
Antiochus, aveuglé par sa fortune passée, poussa ses conquêtes en Thessalie, dissipa un temps précieux dans les bras des courtisanes de la Grèce; et son armée, imitant son exemple, perdit dans les débauches sa force et sa discipline.
Le consul Acilius marchait contre lui. Les vents contraires avaient relardé l'arrivée des troupes d'Asie. Antiochus, réduit à la défensive, se retrancha dans le passage étroit des Thermopyles. Caton, lieutenant d' Acilius, tourna sa position par le même sentier qui avait autrefois favorisé la marche de Xercès et de Brennus. Les Romains forcèrent les retranchements et mirent l'armée en déroute. Le roi, blessé d'un coup de pierre, prit la fuite et revint presque seul en Asie.
L'amiral de sa flotte, Polixénide, fut battu par Livius, et les Rliodiens défirent une autre flotte que commandait Annibal.
Scipion, qu'on nomma depuis l'Asiatique, choisi par le sénat romain pour terminer cette guerre, prit la route de l'Asie par la Thessalie, la Macédoine et la Tlirace. Son frère, Scipion l'Africain, servait sous lui. Antiochus espérait vainement l'alliance et les secours de Prusias, roi de Bithynie. Ce faible monarque, intimidé par Livius, se rangea du côté des Romains. Polixénide se battit encore contre la flotte romaine; mais Émilius lui prit ou brûla quarante vaisseaux.
Le roi de Syrie, affaibli par ses revers, ne montra plus n courage ni prudence ; il retira les garnisons des forteresses qui pouvaient arrêter les Romains. Ceux-ci, profltant de cette l'aute, traversèrent l'Hcllespont sans crainte, et arrivèrent en Asie sans obstacles.
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Lorsqu'ils entrèrent dans llium, leur antique berceau, ils y célébrèrent des jeux en l'honneur des héros troyens : il leur semblait voir les ombres d'Hector et de Priam applaudir à la rentrée triomphante des Troyens dans leur patrie.
Scipion y reçut une ambassade d'Antiochus, qui demandait la paix. Le consul exigea qu'il se retirât de toute la partie de l'Asie qui se trouvait en deçà du monlTaurus. Le roi de Syrie avait autrefois connu Scipion l'Africain; profilant de leur ancienne liaison , il chercha à obtenir par lui des conditions plus favorables. Scipion, alors malade, lui lit répondre qu'il ne pouvait lui donner qu'un témoignage d'amitié : c'était de l'inviter à mettre bas les armes, ou du moins à ne rien entreprendre avant que sa santé lui permit de se rendre au camp de son frère.
Anliochus, révolté de l'arrogance romaine, n'écouta que son ressentiment, et livra bataille aux Romains près de la ville de Magnésie. L'armée d'Antiochus se composait de quatre-vingtdix mille hommes et de cinquante-quatre éléphants. Celle des Romains ne comptait que trente mille guerriers et seize éléphants. Le roi fondait ses espérances sur un grand nombre de chariots armés de faux qui précédaient ses colonnes. Mais, loin de lui donner la victoire, ils causèrent sa défaite. Les archers romains épouvantèrent les chevaux qui traînaient les chars ; ils retournèrent sur l'armée des Syriens, et y portèrent le désordre. La cavalerie romaine en profita, et enfonça l'aile gauche, le centre et la phalange du roi.
Pendant ce temps, Antiochus battit l'aile gauche des Romains ; mais Émilius, arrivant avec une réserve, rétablit l'ordre et mit le roi en fuite. Son camp fut pillé. Les Romains tuèrent dans cette journée cinquante mille hommes d'infanterie et quatre mille de cavalerie. Antiochus courut à Sardes et de là en Syrie. Il avait pris, pendant la bataille, le fils de Scipion l'Africain, et It; lui renvoya en le priant de s'intéresser à lui pour obtenir une paix supportable. On consentit à traiter, à condition qu'il évacuerait l'Asie en deçà du monlTaurus; qu'il
donnerait vingt otages aux Romains, qu'il livrerait Annibal et Tiioas l'Étolien, enfin qu'il payerait les frais de la guerre, et qu'il rendrait au roi de Pergame tout ce qu'il lui devait, Antiochus se soumit à tout, et, pour trouver l'argent qu'on lui demandait, il parcourut l'empire, laissant la régence à son fils Sélcucus qu'il déclara son héritier.
Comme il arrivait dans la province d'Élymaïde, il pilla le temple de Jupiter Bélus, dans lequel il comptait trouver un riche trésor. Le peuple , indigné de celte impiété , se souleva et le massacra.
Ce prince, malgré ses fautes et ses revers, fut généralement regretté. Il s'était montré , pendant la plus grande partie de son règne, humain, clément et libéral. Il avait rendu un décret par lequel il permettait à ses sujets de ne point obéir à ses ordonnances lorsqu'elles se trouveraient contraires à la loi. Jusqu'à l'âge de cinquante ans il fit admirer son génie ; mais, depuis, cédant à la double ivresse de la gloire et des voluptés, il finit avec honte un règne commencé avec tant d'éclat.
SÉLEUCUS PHILOPATOR
(An du monde 3817, — Avant Jésus-Glirist 187.)
Le fils d' Antiochus le Grand hérita d'un trône avili, d'un empire démembré, du gouvernement d'une nation humiliée par ses défaites et forcée de payer un tribut de mille talents aux Romains. Cette honte paraissait d'autant plus douloureuse à supporter, qu'elle avait succédé à un grand éclat et à une grande prépondérance. Séleucus n'avait p;is un caractère propre à relever son pays d'un tel abaissement; il n'était connu que par son amour pour son père, qui lui mérita le surnom de Philopator. La difliculté de trouver l'argent exigé par les étrangers décida Séleucus à s'emparer du trésor qu'on disait renfermé dans le temple de Jérusalem. Son ministre Héliodore, chargé de celte expédition, voulut exécuter cette entreprise, malgré les remontrances du grand-prêlre et les supplications des Juifs : mais l'Écriture rapporte qu'au moment où il voulait
entrer dans le temple , deux anges le renversèrent de cheval, le frappèrent de verges et le forcèrent d'abandonner son projet sacrilège.
Le roi envoya à Rome son fils, âgé de douze ans : son frère Antioclîus s'y trouvait déjà comme otage : ils furent chargés tous deux d'offrir au sénat un certain nombre de vaisseaux. La fierté romaine ne daigna pas accepter ce présent et cette preuve de la lâcheté du roi de Syrie ; mais on fit avec lui , comme il le désirait, un traité d'alliance ou plutôt de protection. Héliodore, revenu en Syrie, crut que l'absence du frère et du fils du roi offrait une circonstance favorable à son ambition pour monter sur le trône : il empoisonna Séleucus.
ANTIOCHUS ÉPIPHANE
(An du monde 3819. — Avant Jésus-Christ 175.)
Cléopàtre, reine d'Egypte, et fille d'Antiochus le Grand , venait de perdre Ptolémée Épiphane, son mari. Elle régnait sous le nom de son fils Ptolémée Philométor, qui était né depuis peu de temps. Celle reine ambitieuse prétendait ajouter à la couronne de son fils celle de Syrie et de Perse , que lui disputait Héliodore, soutenu par un parti formidable. Anliochus, revenu de Rome, apprit à Athènes ces tristes nouvelles : maisEumène, roi de Pergame, lui donna des troupes; avec ce secours il battit les rebelles, mil Héliodore en fuite, et i)révint par la promptitude de ce succès l'exécution des projets de Cléopàtre. l\ prit, dans cette circonstance, le surnom d'/ilustre ou à' Épiphane. Ses sujets lui donnèrent plus justement celui d'Épimane (insensé, furieux).
Abandonné aux vices les plus grossiers, il ne respectait ni son rang ni les convenances ; au mépris des coutumes et des mœurs nationales, il se mêlait avec la populace, et buvait, dans les tavernes, avec les matelots étrangers. Presque toujours revêtu de la toge romaine, il offensait les Perses et les Syriens en imitant à Séleucie el à Antioche les usages de Rome. Souvent il briguait sur la place publique un emploi d'édile
onde liibun, et en remplissait les fonctions. Quelquefois i couronné de pampre et de roses, il se promenait dans les rues, cachant sous sa robe des pierres qu'il jetait à ceux qu'il rencontrait. Il déposa le respectable grand-prêtre Onias , et mit à sa place l'intrigant Jason : ce fut la première et méprisable cause des malheurs de la Judée.
Cléopàtre , reine d'Egypte , venait de mourir. Les Égyptiens exigeaient qu'on cédât à leur roi la Syrie et la Palestine. Antiochus envoya des ambassadeurs à Alexandrie, sous le prétexte de féliciter son neveu Philométor sur sa majorité , et dans l'intention réelle de prendre d'exactes informations relativement aux forces et aux projets de la cour d'Egypte. Profitant promptement des lumières qu'il en tira, il marcha contre les Égyptiens, et les battit assez complètement, près de Pèluse , pour leur (Mer la possibilité de rien entreprendre contre la Syrie et la Palestine.
Lorsqu'il se trouvait en Judée, les députés de Jérusalem accusèrent et convainquirent, en sa présence, Ménélas, successeur de Jason, d'une foule de crimes, d'exactions et d'actes de tyrannie; mais les ministres du roi, qui étaient gagnés, renvoyèrent Ménélas absous, et firent mourir ses accusateurs. L'année suivante, Antiochus remporta une nouvelle victoire sur Ptolémée Philométor, son neveu : il le fit prisonnier, s'avança jusqu'à Memphis, et se rendit maître de toute l'Egypte, excepté de la ville d'Alexandrie.
Il traita d'abord avec douceur le jeune roi captif, dont il se disait le tuteur, et, par sa feinte modération, il se concilia l'affection des Égyptiens. Mais, lorsqu'il se fut emparé de tout le pays , il le pilla et le ravagea sans pitié.
Tandis qu'il s'occupait de cette conquête, on répandait en Palestine le bruit de sa mort. Celte nouvelle causa tant de joie dans Jérusalem, que le peuple célébra cet événement par des fêtes. Jason, réfugié en Arabie, revint s'emparer du temple et en chassa Ménélas. Antiochus, furieux de cette révolte, accourut en Palestine , prit Jérusalem d'assaut , la livra au
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pillage, tua quatre-vingt mille hommes, vendit quarante mille habitants, profana le sanctuaire, emporta les trésors du temple, et revint à Anlioche, chargé des dépouilles d'Egypte et de Judée.
Les habitants d'Alexandrie, voyant Philométor prisonnier, donnèrent le trône à son frère cadet, qu'on nommait Ploléméo Physcon. Antiochus saisit ce prétexte pour rentrer une troisième fois dans l'Egypte : il battit l'armée de Physcon près de Péluse, et marcha contre Alexandrie pour en faire le siège. Les députés des dilforenls États de la Grèce employèrent en vain leur entremise; il continua sa marche en faisant des réponses évasives à leurs propositions de paix. Les Rhodiens l'ayant pressé plus vivement d'expliquer ses desseins, il déclara qu'on n'obtiendrait la paix qu'en rendant le trône à Philométor. Sa fausseté était évidente ; car il retenait toujours ce prince dans les fers, et ne songeait qu'à s'emparer de sa couronne. Ptolémée Physcon et Cléopàtre, sa sœur, avaient imploré la protection des Romains. Philométor, las de son esclavage, et parfaitement éclairé sur les projets de son oncle, trouva moyen de s'échapper et de venir à Alexandrie. Cléopàtre le réconcilia avec son frère Physcon , et ils convinrent tous deux de régner ensemble. Leur réconciliation enlevait à Antiochus tout prétexte de guerre : il la continua cependant ; et, cessant de masquer son ambition, il répondit aux ambassadeurs des deux Plolémées et des États de la Grèce, qu'on n'obtientiendrait la paix qu'en lui cédant l'île de Chypre, Péluse et toutes les terres qui sont le long du Nil.
Sur ces entreliiites, Rome , qui ne voulait pas que le roi de Syrie accrût sa puissance par de si importantes conquêtes , envoya des ambassadeurs en Egypte. Popilius, ancien ami d'Antiochus, était à la tête de cette ambassade. Le roi, dès qu'il le vit, lui présenta la main : Popilius, refusant d'y joindre la sienne, lut le décret du sénat qui lui ordonnait de faire la paix, de se retirer et d'abandonner ses prétentions sur l'Egypte. Antiochus demanda quelque temps pour délibérer : le ûer
Romain, traçant alors avec sa baguette un cercle autour ihi roi , lui défendit d'en sortir avant d'avoir donné une réponse décisive. Le faible Antiocbus obéit et souscrivit à tout. Il eut ensuite la bassesse de mander au sénat qu'il était plus glorieux de son obéissance que de toutes ses victoires. On lui répondit qu'il agissait sagement et qu'on lui en saurait gré.
Les hommes les plus lâches sont toujours les plus cruels. Antiochus , contraint de sortir de l'Egypte , se vengea avec fureur sur les faibles Juifs des sacrifices que lui arrachait la force romaine. Tyrannisant les esprits et les consciences, il voulut contraindre tous les habitants de son empire à ne professer que la religion des Grecs. Il proscrivit le culte du dieu d'Israël, et fit massacrer tous ceux qui célébraient le sabbat. Pour consolider sa tyrannie , on construisit une forteresse au milieu de Jérusalem. Le temple de Salomon, profané, fut consacré à Hercule, et celui de Samarie à Jupiter.
Toute la Judée tremblante obéissait avec effroi. Une famille courageuse donna l'exemple de la résistance à l'oppression : les Machabées, préférant le martyre au parjure, se laissèrent courageusement mutiler et torturer. Ils rendirent en expirant un noble hommage au Dieu du ciel et de la terre, sous les yeux d' Antiochus qu'ils firent trembler sur son trône en lui annonçant la vengeance divine.
Bientôt un autre Juif, nommé Mathathias, accompagné de ses vaillants fils, se retire sur les frontières d'Arabie, rassemble et fait révolter tous les Hébreux en état de porter les armes. Les premières victoires de Judas Macliabée, raniment le courage de ses concitoyens , et rendent l'espérance à sa patrie : il bat les généraux d'Antiochus, met en fuite plusieurs de ses armées, brise les idoles, rétablit le culte de l'Élernel, et rentre triomphant dans Jérusalem.
Antiochus, furieux de tous ces revers , rassemblait de nouvelles troupes ; mais il manquait d'argent , parce qu'il avait épuisé tous ses trésors pour imiter faslueusemcnt à Daphné les jeux olympiques de la Grèce.
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Dans ce môme temps, Arlésias, roi d'Arménie, s'affranchissait de son joug. La Perse lui refusait des subsides ; tout était houleversédans l'empire, et les peuples, indignés, bravaient la puissance d'un monarque qui méprisait leurs mœurs , violait leurs lois et outrageait leur religion. 11 chargea Lysias de la régence du royaume, envoya en Palestine Macron et Nicanor, et marcha lui-même en Arménie. Ses armes furent heureuses contre Arlésias; il le vainquit cl le lit prisonnier. Mais, enorgueilli par ce succès, il entra en Perse et voulut piller Elymaïde : les habitants le repoussèrent et le forcèrent à se retirer à Ecbatane. Là il apprit la nouvelle défaite de ses généraux en Judée. Sa fureur alors ne connut plus de bornes; il jura d'exterminer tous les Juifs, et partit pour exécuter luimême ses projets de destruction. Mais tout à coup il se vit attaqué par un mal violent qui déchirait ses entrailles. Son chariot, dont il précipitait la course, se brisa; sa chute aggrava sa maladie; son corps tomba en putréfaction, et il mourut en reconnaissant l'étendue de ses crimes et la justice des vengeances du ciel. Il chargea Philippe, son frère, de la régence pendant la minorité de sonUls, âgé de neuf ans, et lui donna sur l'art de régner des instructions aussi sages que sa conduite avait été insensée.
ANTIOCeUS EUPATOR.
(Au du monde 384o. — An de Jésus-Clirisl, 164.)
Les intentions du feu roi ne furent pas suivies. Lysias tenait les rênes du gouvernement et refusa de les céder à Philippe.
Démétrius, fils de Séleucus Philopator, demeurait toujours à Rome en otage. Il avait vingt-trois ans quand il apprit la mort d'Antiochus Epiphane, son oncle. Comme il était fils du frère aîné de ce roi, il prétendit au trône ; mais on n'écouta pas ses réclamations, et l'ambition du sénat romain, qui voulait dominer l'Asie, préféra un roi mineur à un prince en âge de régner.
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La république reconnut donc Anlioclius Eupalor, el lui ( uvoya des ambassadeurs, dont le chef se nommait Oclavius. L'dbjet de cette ambassade était moins d'honorer le roi que d'alFaiblir graduellement sa puissance, sous prétexte de surveiller l'exécution des traités. Les discordes civiles ne sont que les maladies des empires; mais l'intervention des étrangers cause leur mort et leur déshonneur. Lysias, toujours battu par les Juifs, conclut avec eux une paix qu'ils rompirent bientôt. Judas remporta une nouvelle victoire contre Timothée, et lui tua trente mille hommes. Le régent, conduisant avec lui le jeune roi, entra en Palestine, et fit le siège de Jérusalem, qui était près de succomber, lorsqu'on apprit que Philippe venait de s'emparer d'Antioehe, dans le dessein d'enlever la régence à Lysias. Le régent accorda la paix aux Juifs, et revint en Syrie avec Anliochus. Philippe fut vaincu et tué.
Cependant les ambassadeurs romains, arrivés en Syrie, trouvèrent qu'Antiochus avait plus de vaisseaux et d'éléphants que le traité ne le portait. Loin de se borner à des plaintes, ils firent insolemment brûler les vaisseaux et tuer les éléphants qui dépassaient le nombre permis. Le peuple, indigné, se souleva, massacra l'ambassadeur Octavius, et les Romains soupçonnèrent Lysias d'avoir ordonné cet assassinat. On fit d'humbles excuses à Rome : le sénat n'y répondit pas; il érigea une statue à Oclavius. Son silence et ce monument glacèrent de crainte la cour de Syrie.
Démétrius crut alors pouvoir renouveler ses sollicitations ; elles ne furent pas accueillies. L'historien Polybe, ami du jeune prince, lui conseilla de soutenir ses droits avec son épée. 11 suivit son conseil, partit de Rome, sous le prétexte d'une partie de cliass'', s'embarqua à Ostie, et arriva sans obslactes à Tripoli de Syrie. Le sénat ne lui montra ni courroux ni faveur; mais il envoya Gracchus et Lentulus en Syrie pour observer les suites de cette expédition. Les Syriens, voyant arriver Démétrius, et le croyant appuyé par Rome, se révolté- I. IH
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rciil, ariêlcront Lysias ol Anliochus, el les livrèiinl à ro prime qui U'S lit l'gorger. DCMiuHriiis ordonna aussi la mort do Timarqueel d'Ilûraclide, doux anciens favoris d'Épiphane, qui gouvernaient el opprimaient Babylone. Les Babyloniens, délivrés de leur tyrannie, donnèrent au nouveau roi le titre de Soter (sauveur).
DÉMÉTRILS SOTER.
(Au du monde 384». — Avaiu Jésus-(;iirist i6ï.)
La guerre contre les Juifs continuait toujours : Judas venait nouvellement de vaincre et de tuer Nicanor ; mais ce héros de la Palosi^liiie péril dans un autre combat. Ses frères hériièrenl de sa puis.-^ance, de sa gloire et de sa fortune.
Los Romains les protégèrent. Démétrius, craignant leur ressentiment, rappela son général Bacchide, et laissa forcément quelque p'pos à la Judée.
Quoique temps après, il rétablit sur le trône de Cappadoce Holophorne, qui en avait été chassé par Ariaralhe. L'ingrat Holophorne forma une conjuration contre son protecteur. Démétrius la découvrit, mais ne put en punir l'auteur; il se trouvait appuyé par Ariarathe, par le roi d'Egypte, par Altaie, el par Héraclide et Timarque, qui, échappés à la mort, s'étaient retirés à Alexandrie.
Los princes, ligués avec les rebelles, opposèrent à Démétrius un jeune aventurier nommé Bala, qu'ils firent passer pour un lils d'Anliochus Épipliane : ils l'envoyèrent à Rome, etoi)tinrent en sa faveur un décret du sénat.
L'imposteur arriva en Palestine, y trouva des troupes, et prit le nom d'Alexandre avec le titre de roi. Démétrius recliorclia r.illianoe de Jonaihas, prince des Juifs, et lui oflVit le commandement de son armée. Alexandre, de son cùlé, ayant envoyé à Jonatlias de riches présents et une couronne, obtint la préférence. Les deux rois se battirent. Alexandre, vaincu dans un premier combat, se releva par les secours des Romains ot dos Juifs, et se vit bicniôt on état do livrer une nouvelle bataille. Déméliius, vainqueurù l'iule qu'il lojnniandait,
P 'Ui'suivif trop vivomcnl l'ennemi : le reste de son armée prit la fiiiie. Forcé lui-même de se retirer, il tomba dans une fondiière, où on le peiça à coups de llèclies. Son règne n'avait duré que douze ans.
ALEXANDRE BALA
(An du monde 3854. — Avant Jésus-Christ i5o.)
Alexandre, maîlredu royaume, épousa, dans la ville dePtolémaïde, Cléopàtre, lille de Ptolémée, roi d'Egypte. Jonailias assistait à ses noces, et leçul des deux rois les plus grands honneurs. I^e nouveau chef des Syriens, indigne du trône par son caractère comme par sa naissance, se livrait à la débiiuche et à l'oisiveté. Son favori, nommé Ammonias, cruel comme tous les hommes privés de couiage et de vertus, lit l'éi ir Laodice, sœur du feu roi, et veuve de Persée. Il livra au supplici' tout ce qu'il put trouver de la famille de Démétrius. Ces excès attirèrent au roi la haine des peuples.
Deuxlils de Démétrius s'étaient réfugiés à Guide : l'aîné, qui portail le môme nom que son père, débarqua en Cilicie avec des troupes ciéloises que grossit bientôt un grand nombre A>', niéconlt'nts. Alexandie invoquâtes secours de Ptolémée, son beau-père, qui les lui accorda. Jonatlias lui prêta aussi son assistance. Comme ces princes étaient à Joppé, on découvrit un complot d'Apollonms, gouverneur de Phénicie, contre la vied^■ Plolémée. Alexandre refusa de lui livrer ce perfide. Le roi d'Egypte, furieux de ce refus, et croyant qu'Alexandre favorisait les projets d'Apollonius, enleva sa fille Cléopàtre h l'imposteur, et la donna en mariage à Démétrius.
Les habitants d'Antioche, soulevés, tuèrent le ministre Ammonias, et ouvrirent leurs portes au roi d'Egypte ; ils lui oftrirent même le sceptre ; mais il le refusa et le laissa à Déniéuius.
Alexandre, qui s'était n tiré en CilicJe, rassembla des troupes, marclia en diligence sur Antioche, nàt tout à feu et à sang autour de cette ville, et livra bataille à son compétiteur ; il la perdit couiplélemeul , et s'enfuit, avec cinq cents chevaux,
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chez Abdial, prince d'Arabie, auquel il avait contié ses enfants. Le perfide Arabe lui trancha la tête et l'envoya à Ptolémée.
Le roi d'Egypte ne put jouir longtemps de ce funeste présent ; il mourut, peu de jours après, d'une blessure nçue dans la dernière bataille. Démétrius, roi sans rival, monta sur le trône, et prit le surnom de Nicator (vainqueur).
DÉMÉTRIUS NICATOR
(An du monde BSSg. — Avanl Jcsus-Clirist i45.)
Plolémée Physcon succéda seul à son frère, et se maria avec sa sœur Cléopàlre. Démétrius ne piolila pas des leçons que les malheurs récents d'Alexandre B>ila venaient de lui donner; il imita sa mollesse el son ingralilude, rie s'occupa que de ses plaisirs, et laissa régner sous son nom Lastliène, son favori. Il était remonté sur le trône par le secours des Égyptiens , qui avaient placé quelques troupes en garnison dans ses principales villes : craignant qu'elles ne s'y établissent, au lieu de réclamer leur sortie, il lit égorger ces garnisons par les Syriens. L'armée d'Egypte l'abandonna et retourna dans son pays.
Il ne marqua pa=; plus de reconnaissance à Jonathas, prince des Juifs, qui se rendit indépendant, s'empara de la citadelle de Jérusalem, et en chassa tous les étrangers. Démétrius, oubliant que, si les victoires terminent les révolutions, la clémence seule peut les empêcher de se renouveler, et qu'on n'en détruit le souvenir qu'en les oubliant soi-même, proscrivit ou bannit tous les partisans d'Alexandre. Ces rigueurs aigrirent et soulevèrent les esprits. Triplion, qui commandait à Anliocbe, fil une conspiration contre Zabdiel, pour placer sur le trône un fils d'Alexandre nommé Anlioclms. Tout à coup le palais du roi est assiégé par cent vingt mille insurgés : mais un corps de troupes juives qui se trouvait à Antioche vient au secours du monarque, brûle une partie de la ville, et passe cent mille habitants au fil de répé<\ Celte vengeance devait
suffire; l'insensé Démétrius, n'écoutant que sa haine, refusa toute amnistie, poussa au désespoir les conjurés qui demandaient leur pardon. Triplion trouva le moyen de gagner l'armée : elle reconnut Antiochus pour roi, et força Démétrius de se retirer à Séleurie.
Antioclius prit le surnom de Théos. Jonallias et Simon se déclarèrent en sa faveur. Cette alliance donnait trop de force à Antiochus, elneremplissaiî pas les vues secrètes de Triphon, qui aspirait lui-même au trône- Cet ambitieux rebelle attira dans une conférence Jonnthas, et l'a^^sassina. Ayant fiiil ensuite empoisonner Antiochus, il s'efforça de persuader que ce prince ét-iitmoit de la pierre, et prit audacieusement le titre de roi de Syrie.
Tiiphon, dans j'espoir de se faire reconnaître par les Romains, leur envoya une ambassade et une statue d'or de la Victoire, du poids de dix mille pièces. Le sénat accepta la statue, mais il ordonna d'inscrire sur son piédestal le nom d'Antiochus.
Touscestroublesn'avaient pu jusque-là réveiller Déméiru?, qui restait à Séleucie et à Laodice, plongé dans les voluptés. Il sortit enfin de sa léthargie, opposa les Juifs à Triphon, et marcha contre les Parthes , croyant qu'api es avoir vaincu l'Orient, il combattr;iit Triphon avec plus d'avantage: ses premiers etforts furent heureux; il battit plusieurs fois les Parthes. Mais entln, Mithridale, leur roi, l'ayant attiré dans une embuscade, le lit prisonnier, el tailla son armée en pièces. Cette victoire accrut lo gloire et la puissance des Pai thés. Mithridate conquit la Médie, la Perse, la Bactriane, la Babylonie, la Mésopotamie, et poussa ses conquêtes jusqu'au Gange.
Pendant ce temps, la reine Cléopàlre, qui avait épousé successivement Alexandre Bala et Démétrius, s'étaitenfeimée dans Séleucie. Elle attira bientôt dans son parti le plus grand nombre des soldats de Triphon. Cléopàtre ne pouvait conduire elîeniêine la guerre, et ses enfants se trouvaient trop jeunes pour soutenir le poids d'une couronne.
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Dans ces circonslances, elle apprit quo son mari Démélrius vcniiit d'épouser une prin( esse pailhe, nomméi' Rodogune : n'('( oiilint (|iu! son nsseiiliincnt, flic proposa sa mai.) et son trône à Antiitchus Sidèles, son benu-frère. Ci; prinie accepta ses ofFies, leva des troupes étrangères, fil une descente en Lyrie, épousa Cléopàire et marclia contre Triphon. Ce rebelle se vil abandonné pur tous ses soldats, qui se déclarèrent pour Antiochus, et se sauva à Apauiée , sa patrie , où il tut pris et lue.
ANTIOCULS SIDÈTES.
(An du monde ZS-j'i. — Avant Jésus-Christ i 3i .)
Le nouveau roi de Syrie, bravant le pouvoir des Romains, envoya une armée contre les Juifs, dont le sénat protégeait rii)di'peri(lance. Cette armée, commandée parCendebée, fut d'abord vaincue; mais Jean, tils de Simon, ayant été tué par trahison, le roi do Syrie voulut proliier de ce mouvement pour réunir la Judée à ses Éiats.
Après un long siège, il foiça Jérusalem à capituler et à lui payer un liibut. Autiocbus, rappelé dans la haute Asie par les projets d(! Pin aale, roi des Parthes, tourna toutes ses forces contre lui ; d gagna trois giandes batadles, et l'ecomiuil toutes les provinces d'Orient. Mais ces triomphes lui inspirèrent trop de sécurité ; il dispersa ses troupes dans des quartiers d'hiver trop éloignés : ces soldats, accoutumés à la licence de la guerre, malliaitèrent les habitants, qui se révoltèrent et égorgèrent le même jour toutes ses troupes. Antiochus péril dans ce massaci'c.
Les p(!uples de Syrie regrettèrent sa douceur, son couru go et son activité. Le roi des Partiies venait de mettre en liberté Démélrius, pour l'opposi'r à son lièie; dès qu'il apprit la mort d'Antiochus, il envoya un corps de cavalerie poui" reprendre son prisonnier : maisD.méinus avait déjà fraiichi rEuidiiate; il arriva en Syrie el remoula sur son irOne.
DÉiMÉTRlUS MCATOR.
(An du monde 3874. — Avant .lésns-Clirist i3o.)
Le roi desParthcs faisait de grands préparatifs pour attaquer la Syrie ; une diversion des Scythes l'empêcha d'exécuter son projet: il fut battu et tué par eux. Peu de jours apri's, Arlaban, son successeur, éprouva le môme sort; et Mithridate, roi de Pont, monta sur le trône des Parthes.
Dans ce môme temps, la reine d'Egypte implora le secours de Démétrius, son gendre, contre Pliyscon , son frère, son époux et son tyran. Démétrius accueillit sa demande et vint assiéger Péluse; mais la nouvelle d'une révolte en Syrie l'obligea d'y retourner: il emmena avec lui sa belle-mère.
Physcon ne tarda pas à se venger de l'appui que Démétrius prêlait à la reine d'Égyple. Un aventurier, nommé Alexandre Zébina, fils d'un tripier d'Alexandrie, se disait lilsd'Alexandre Bala et prétendait à la couronne de Syrie : Physcon reconnut ses droits et lui donna une armée. Une foule de Syriens mécontents se joignirent à lui. — Les deux rivaux se livrèrent bataille en Célésyrie. Démétrius, vaincu par Zébina, s'enfuit à Plolémaïde. Cléopfàire sa femme n'oubliait point qu'elle avait été abandonnée par lui pour Rodogune; elle l'avait elle-même trahi pour Antiochus, son frère, et craignait son ressentiment: elle lui ferma sans pitié les portes de la ville. Démétrius, obligé de se retirer à Tyr, y fut massacré.
Le royaume se trouva partagé entre Cléopàtre et Zébina.
ZÉBINA, CLEOPATRE, SÉLELCUS.
(An du monde 3S78. — Avant Jésus-Clirist 126.)
Cléopàtre avait deux enfants de DémélriusNicator.Séleucus, l'aîné, monta sur le trône; mais la reine, craignant qu'il ne vengCcàt son père et ne s'emparât de l'autorité, le laissa vivre à peine un an et lui enfonça elle-même un poignaid dans le sein. Celte femme barbare savait que les Syriens voulaient im roi et non une reine. Elle lit venir d'Athènes son second fils, appelé Antiochus Grypus, gouverna l'empire sous son nom et
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ne lui laissa aucune autorité. Son oncle Physcon, roi d'Egypte, était cligne de s'allier avec celte femme impie. Il lui envoya une armée et donna en mariage sa fille Triphène à Grypus.
Ce prince, fortifié par ce secours, battit Zi'biiia et le força de se retirer àAmioche. L'imiosteur manquant d'urgent pour payer ses troupes, pilla le temple de Jupiter. Les habitants le tuèrent, et Grypus resta seul roi de Syrie. Revenu vainqueur dans sa capitale, il ne dissimula pas le désir de secouer le Joug de sa mère. Cléopàtre, accoutumée aux crimes, résolut de se défaire de lui et de donner le trône à un autre llls qu'elle avait eu d'Antioclius Sidètes : elle lui présenta une coupe empoisonnée ; il la refusa en lui témoignant ses soupçons. Cléopàtre furieuse avala le poison qui délivra la Syrie de ce monstre.
ANTIOCHLS GRYPUS.
(An du monde 3907. — Avant .iésus-Clirist 97 )
Antioclius régna vingt-sept ans. On doit croire que son règne fut heureux et pacifique, puisque l'histoire en parle peu; on sait seulement qu'un des grands de son royaume, nommé Héracléon, l'assassina. Antiochus laissa cinq tils : Séleucus, qui lui succéda; Antiochus et Philippe, jumeaux; Démétrius Euchère et Antiochus Denys.
Après la mort de Grypus, Antiochus de Cyzyque, son frère, s'empara de la ville d'Antioche, et voulut enlever le reste du royaume à son neveu; mais Séleucus se maintint contre lui, lui livra bataille, le fil prisonnier et lui ôla la vie. Il entra ensuite dans Antioche et se fit couronner roi de Syrie.
SÉLEUCUS
Sa tranquillité fut bientôt troublée par un autre agresseur; Antiochus Eusèbe, fils du Cyzycénien, voulut vengerson père et s'emparer du trône. La Phénicie se déclara pour lui ; il y prit le litre de roi, marcha contre Si'leucus cl le déiil. Séleucus, obligé de se rcnfcrnirr dans Moneslie, lova sur les habitants
de trop lourds impôts : ils se soulevèrent, investirent sa maison, y mirt'iit le feu et l'y brûlèrent avec toute sa cour.
ANTIOCUUS, PHILIPPE, EUSÈBE, SÉLÈNE, ANTIOGHUS DENYS ET DÉMÉTRIUS EUCllÈHE.
Les princes jumeaux Antioclius el Pliilippe, apprenant la mort fiimsie di- haïr fière, assiégèrent la ville deMomstie, la prirent, la rasèrent et en mas^acrèidit tous Its liabitanls. Ils tournèrent après leurs armes contre Eiisèbe, qui remporta une victoire complète sur les bords de l'Oronle. Aniiocbussc noya dans ce fleuve. Philippe lit hiibilcmeni sa retraite et disputa rem[iire à Eusrbe. La reine Sélène, veuve d'Antioclius Grypus, avait rassemblé des tioupes et gouveinait quebiucs provint es du royaume. Elle épousa Eusèbe et donna beaucoup de force à son parti. Cette complication d'intérêts fut encore augmentée par Plolémée Lalhyre, roi d'Egypte. Ce prince, irrité du mariage de Sélène, fit venir de Gnide Démétrius Euchère, le quatrième lils de Grypus, le conduisit à Damas el le proclama roi de Syiie. Quelque temps après Philippe livra à Eusèbe une grande bataille, le dilil et le força à se réfugier chez les Parthes que gouvernait Milhridate le Grand. Ainsi l'empire demeura partagé entre Philippe et DémélriusEuchère. Mais, deux ans après, Eusèbe, secouru par les Parihes, marcha de nouveau contre Philippe, qui se vil aussi attaqué par son propre frère Antioehus, le cinquième des lils de Grypus.
Eusèbe possédait les provinces d'Orient ; Philippe, une partie de la Syrie; Démétrius Euchère régnait à Damas et en Phéni(ie;etAntiochu3 Denys s'établit en Célésyrie, où il se maintint vingt-trois ans.
Les Égyptiens avaient chassé de leur pays Plolémée Lathyre. Son successeur, Alexandre, voulut faire mourir sa mère Cléopàtre : elle le prévint, l'assassina el rappela Lathyre.
L'empire étaii décliiié p. r la gueiK; continuelle des jirinces de la famille de Grypus. Leurs débaurlies, hurs exactions el leurs crimes excitèienl cnlin rindignation générale; de tous
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cfttés les ppuplos SH révollèretit, chassèrent les Séleucides el donnèrent le Irône à Tigrane, roi li'Aiinénie.
TIGRANE
(An du monde Î919. — Avant Jésus-Christ 85.)
Le nouveau roi gouverna dix-huit ans la Syrie, dont il confia l'administration à un vice-roi nommé Mégadale. Eiisèhf va^su le reste de ses jours dans rohscurité. Philippe péril. Sélène conserva comme apanage Piolémaïde el une pariiede la Pliénicie. L'histoire ne parle plus de Démétiius Euchère ni d'Antiochus Denys.
Ce fut à celteépnque que Nicomède.roideBilliynie, mourut el IT'gua ses Étals au peuple romain.
La faihiesse des princes de l'OriiMil d le malheur de leurs suj ts expliquent l'empressement des peuplfsà se soumettre au joug des Romains, qui, seuls alors dans l'univers, maintenaient la civilisation, l'ordre public el le lègne des lois.
LareineS'lènc, mère de deux fils, Antioe.hus, nommédepuis l'Asiatique, et Séleueus Cybiorat, les avait envoyés à Rome pour engagei- le si'nal à les protéger et à soutenir lenis prétentions aux couronnes d'Egypte et de Syrie. L'urs démarches fnrenl inutiles, el ils se décidèrent à retourner dans leur patrie.
Antiochus étant descendu en Sicile, Verres, qui en était préleur, le r(çiit d'abord honorabh ment. Le roi l'ayant inviié à un l'estin dans le(|uel il étala à ses yeux une riche vaisselle d'or, un grand vase fait d'une seule pierre précieuse et un lustre magnifique destiné au Capitole, Verres etdcva toutes ces richi'SSi'S, s'en empara malgré les prolesuUions du prince, l'accabla d'outrages, l'effraya par ses menaces elle chassa de Sicile. Antiochus arriva dans la petite partie de fAsie qu'occupait sa mère. Peu de temps après, il lui succéda et régna (lualre ans.
ANTIOCHUS L'ASIATIQUE
(An du monde 3937. — Avant Jésus-Clirist 67.)
Bionl^t lé grand Pompé(\ étendant la gloire et les limites de
la république romaine, triompha de Mithridate, vainquit Tigiane et s'empara de toule la Syrie. En vain Anliocluis v(!uUit di'feruire son sceptre hérédilaire, Pompre soutint que Rôum héritait des droits deTigrane. La victoire et la force av. ù, ni jugé ce procès, et la Syrie fut réduite en province romaine '. Ti'Ue l'ut la fin de ce vaste empire fondé par Cyiris, perdu par Darius, conquis et relevé par Alexiindre, et dont les débris restèrent partagés entre les Romains et les Parthes.
SECOND EMPIRE DES PERSES
Artaxare. — Sa naissance. — Son élévation au liône. — Ses aiubassadeuis outrajjés à Rome. — Il est défait par Sévère. — Sa mort. — Svpoi\. — Sa conduite eniers Valérien. — Ses cruautés. — Kègnes successifs de plusieurs princes. — Cavade. — Kévolte contre lui. — Son emprisonnement. — Dévouement de sa femme. — Fuite de Cavade. — Il se venge à son retour. — Son nouveau fjouvernement. — M désiyne son succes^eur. — Coskoes. — Sa polilique astucieuse. — n est défait et mis en fuite. — Sa mort. — IIormisras III. — Son rèyne houleux. — Révolte contre lui, excitée par Varran. — Son emprisonnement. — Sa mort. — Cosroes II. — Chassé d'abord par l'usurpateur Vairan, i! remonte sur le trône. — Conquèles de Cosroès. — Révolte contre lui, excitée
. par Sarbate. — Parricide de Siroès. — Son rèyne méprisé. — Isdigertes II , dernier roi. — Fin de l'empire des Perses conquis par les Sarrasins.
Deux cent trente ans après Jésus-Christ, les Perses reprirent leur indépendance, et formèrent un nouveau royaume. Ils vivaient depuis cinq cents ans sous la dominalion des l'arthes, qui avaient enlevé la Médie, la Bactriane et la Perse auxSéleucides; mais, les Romains a-j'ant remporté une grande victoire sur Artabane, ce roi périt; son armée se dispersa, et les Parthes s'incorporèrent aux Perses, qui jusque-là leur avaient été assujettis.
Un cordonnier, nommé Babec, Cadusien, qui s'ocrupait I l'astrologie, reçut chez lui un officier persan, nommé Sasan.
' An du jnonde ^94' ■ — Avant Jésus-Chnsl lïS.
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Son art, dit-on, lui lit connailreque le lils qui naîtrait de cet étranger deviendrait l'un des homme? les plus liclics et les plus puissants de l'Asie. Comme il n'avait point de fille à lui donner en mariage, il lui ci'da sa femme. Elle devint enc<'inle et accoucha d'un fils, nonnné Artaxare, qui prit le parli des armes, et s'acquit une grande renommée par ses exploits. Après la mort d'Arlabane, les Tai tlics et les Perses réunis rélurent pour chef. Il piit le titre de roi des Perses.
ARTAXARE.
(i3o .111$ aprcs Jésus-Christ.)
Artaxare, à peine établi sur le trône, envoya des ambassadeurs à l'empereur Sévère pour lui déclarer que le grand roi ordonnait aux Romains d'évacuer la Syrie, l'Asie Mineure, et de rendre aux Perses toutes les provinces qui avaient fait j)artie de l'empire d'Alexandre. Sévère, irrité de cette audace, condamna les ambassadeurs à l'esclavage, et leur lit labourer ses domaines en Phrygie, Il marcha ensuite avec une armée contre le roi de Perse, le battit, et, dans son triomphe à Rome, il prit le surnom de Partiuque cl de Persique. Sa victoire cependant n'était pas complète ; Artaxare vaincu n'était pas subjugué; fuyant à la manière des Partlies, on le vit revenir avec rapidité et reprendre toutes les provinces conquises par Sévère. Il mourut après un règne de douze ans, universellement respecté, regretté, et laissa le trône à son fils.
SAPOR
(34> 3US après Jésus-Christ.)
Sapor fut continuellement en guerre contre les Romains. Gordien lui enleva une partie de ses États; il s'y établit sous le règne de l'empereur Philippe. L'empereur Valérien l'attaqua de nouveau; le roi de Perse lui livra une grande bataille, le vainquiteile fit prisonnier. Sans respect pourla dignité impériale, il le faisait marcher à pied à la tète de son armée; il lui posait ]'" pied sur le cou pour monter à cheval. Ce roi barbare mit le comble à son inhumanité en le faisant écorchpr vil. Il
éiait si cruel qu'il coucliait et enlassait ses pris'tnniers d.uis les creux des cliemins pour égaliser le terrain el pour t'acililer le passage de ses chariots.
Aurélien , successeur de Valérien , combattit Sapor, et on doit croire qu'il ninporla sur lui quelques avaniagcs, puisqu'il parut à Kouie , dans son triomphe , monté sur le char de Sapor.
Cependant cette guerre se termina par un traité de paix et d'alliance, et Sapor épousa la fille d'Aurélien. Ce fut sous son règne que vécut Manès , fondateur de la fameuse secte des Manichéens,
UORMISUAS.
(173 aus avaiu Jésus-Clirist.)
Le tils de Sajior n'hérita ni de sa vaillance ni de ses vices. Roi faillie, il acheta l;i paix par des sacrifices, et n'o-;a pas soutenir, contre les Romains, son alliée, la malheureuse et célèbre Zénobie, reine de Palmyre,
SAPOR II
(3io ans après Jésus-Clirist.)
C(^ prince, élevé dans la religion chrétienne, l'abjura, cl soutint contre Tempi-reur Julitn, apostat comme lui, cette guiTief.iiiieuse qui accéléra la d('caitencede l'empire romain et accrut la puissance de celui des Perses. Julien avait été vainqueur dans les premiers combats; mais, trompé par des conseils perfides, il s'avança, comme Antoine, sans précautions ; au lieu de se faire suivre sur le Tigre par sa flotte qui était chargée de vivres, il la brûla témérairement et continua sa marche. Bientôt il se trouva, comme Crassns, dans des plaines brillantes, sans subsistances et entouré d'ennemis.
Les Perses battirent faeilementune armée exténuée par la disette cl par la fatigue. Julien périt dans le combat. Jovien, son successeur, se vit obligé de signer une paix honteuse et de payer un tribut pour obtenir la liberté de se l'eîirer.
Le règne de Sipor fut glorieux et paisible ; cependant il ne jouit pas dans sa famille du repos qu'il donnait à ses sujets : son fils aîné le mécontentaitparses vices; lesecondl'abandonna pour se retirer chtz les Romains. Il avait donné au troisième une tente de peaux de chameaux, brodée en or ; et, lui ayant demandé comment il la trouvait, le prince lui répondit : « Fort belb; ; mais, quand je serai roi, je veux en avuir une de « peaux d'hommes. » Sapoi",en'rayé de l'atrocité de ce caractère, laissa le trône à son quatrième fils.
VARANNE V
Le fils d'Isdigerfes se brouilla avec les Romains, et, pour les lombatlie, s'allia aux Suiasins, dont le nom se fit connailre pour la première fois à cette époque.
Le roi Pérose, attaqué par les Huns qui habitaient nu nord de la Peise, se laissa envelopper jar eux, et fut obligé de capituler. On avait exigé qu'il se prosternât devant le roi des Huns: les mages lui conseillèrent d'exécuter cet ordre au lever du soleil, pour qu'il parût faire un acte de religion et non de bassesse. Pérose, irrité de ces humiliations, prit de nouveau les armes : il espérait surprendre les Barbares; mais ils le bailirenlet le tuèrent.
VALÉUS.
Le fils de Pérose fit de vains efforts pour venger son père, et, ne pouvant affranchir son pays du tribut imposé par les Huns, il mourut de chagrin.
CAVADE
La fortune se montra d'abord plus favorable à ce monarque qu'à ses préilécesseurs; mais l'orgueil que lui inspirèrent ses victoires, et sa passion désordonnée pour les voluptés, le perdirent. Il publia un édil insensé, qui, viobmt les lois de la justice et de la pudeur, soumettait à ses caprices toutes les femmes de ses sujets. Les grands, indignés, se révoltèrent, l'enfermèrent dans une prison, et donnèrent le diadème à unde ses parents, nommé Z imbade. Ils s'iissemblôrent ensuite pour délibérer sur le sort de leur captif: les avis étaient partagés; les uns demandaient la mort du roi , les autres voulaient le sauver, L'un des plus emportes, montrant un canif, dit que
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si ce petit instrument servait à fnipper le tyran, il serait plus utile à la P. rse que les cimeterres de vingt mille soldats. Malgré cette violente sortie, l'avis le plus humain l'emporta dans le conseil : on décida que le roi serait enfermé, pour sa vie, dans une prison.
La reine, restée libre, portait souvent d'S provisions à son époux; mais il lui était défendu de le voir L'ofTniler, chargé de sa garde, s'enflamma pour la reine, lui permit d'écrire à son mari , et lui fit même la promesse de la laisser entrer dans la prison si elle voulait cédera son amour. Le roi, informé de cette proposition criminellt^ ordonna à sa femme de consentir à tout. La reine obtint l'entrtivue qu'elle désirait, et en profila promptement pour revêtir le roi de ses habits. Sous ce déguisement, Ciivade s'éihappa de sa prison et se réfugia ch< z le roi des Huns, qui lui fit épouser sa fille et lui donna une armée. Avec ces troupes, il rentra en Perse et promit des gouvernements à tous ceux qui embrasseraient les premiers sa cause : ces charges étaient héréditaires; l'espoir de les obtenir ramena au roi presque tous les grands. Sa marche lut rapide, il défit les rebelles, rentra dans sa capitale, fil crever lesyeux àZimbade, envoya au supfdice le conseiller qui avait opiné si hautement pour sa mort , et prit pour premier ministre Sésore, compagnon de sa fuite.
Cavade profila des leçons du malheur : maître du pouvoir, il n'en abusa pas, dompta ses passions, gouverna avec sagesse, et rendit à la Perse son ancien éclat.
Il pria l'empereur Aiiaslase de lui piéter l'argent nécessaire pour payer les secours qu'il avait reçus du roi des Huns.
Le refus de l'empereur aigrit le roi; la guerre se ralluma. Cavade s'empara d'Amide el conquil plusieurs provinces. Après ces victoires, il voulait que l'empereur d'Orient adoptât un do ses fils pour le placer sur le trône de Constantinople. L'eilVui qu'insiiiraient les iirmes du roi de l'erse avait décidé la cour impériale à consentir à celte proposition : on était [irès de conclure le traité; mais la signature en fut retardée pnr des
difficultés de forme. Los circonstances changèrent, etCavade, modérant ses prétentions, accorda la paix à l'empeieur qu'il contraignit seulement à lui payer un tribut.
Le roi de Perse, sentant sa fin s'approcher, désigna pour son successeur Cosroès, qui n'était pas l'ainé de ses lils. La confiance que lui inspiraient les talents et les grandes qualités de ce jeune prince décidèrent son choix. La nation assemblée le confirma.
COSUOÈS.
(531 ans après Jé.Mis-Clirist.)
L'ambition active de Cosroès fut longtemps avantageuse à la Perse et désastreuse pour les Romains. Lorsqu'il les voyait attaqués par leurs voisins, il les menaçait et leur faisait acheter sa neutralité- Dès qu'il les voyait sans ennemis, il se tenait sur la défensive, et encourageait, par ses conseils et ses promesses, Us Huns, les Goths et les Sarrasins à renouveler leurs irruptions dans l'empire.
Par cette politique astucieuse, il trouva le moyen de remplir en peu de temps ses trésors. Lorsque Justinien eut conquis l'Afrique, il exigea de ce prince un tribut, prétendant qu'on lui devait une part des fruits de cette conquête, qu'on n'aurait jamais pu faire, malgré le génie de Bélisaire, si la Perse n'était point restée neutre. Il fatigua, durant un long règne, ses ennemis par les querelles qu'il leur suscitait, et ses sujets par des levées d'hommes et des marches continuelles.
A la fin de sa vie, la fortune l'abandonna. Il perdit une bataille contre les Romains, ne dut son salut qu'à la fuite, et vit ses ennemis s'établir en quartiers d'hiver dans ses États: l'habitude des succès ne l'avait point préparé aux revers ; il ne put supporter sa défaite, et mourut de chagrin, après avoir recommanJé à son fils de ne jamais exposer sa personne dans une action contre les Romains.
HORMISDAS Ilf.
(58o ans après Jésus-Clirist.)
Le fils de Cosroès, faible, superstitieux et livré cà tous les
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vices, croyait qu'il pinrraii sansdangvr suivre le torrent de ses pis~;ions, parci'quc les maires lui avaient assuré qu'il réussirait dans toutes ses entreprises, et que ses projets, quels qu'ils fussent, seraient constamment protégés par le ciel. Sesdéliauches et ses caprices excitaient un mécontentement universel. Varran, nn de ses plus braves généraux, reçut, en combatt mt contre les Romains, un légerécbec. Le roi îui écrivit une lettre insultante et lui envoya des habits de femme. On pardonne les rigueurs et non les nlfronts: le général se révolta et fil partager son ressentiment à l'armée qui se souleva. On pdia les palais et les domnines du monarque ; on ouvrit les prisons. Un prince du sang, nommé Bindoès, que le roi avait chargé de fers, brisa ses ehaines, se mit à la télé des rébelles, foiça les portes de Ciésiphon, capitale du royaume, et pénétra dans le |)alais. Le roi était sur son trône ; à la vue des révoliés, il donna ordre d'arrêter le prince rébelle; mais la garde immobile n'obéit point à ce commandement.
Bindoès arracha lui-même la tiare du roi, et le fit j^'ter en prison. L'intortuiié monarque réclama un jugement de la nation et piailla sa cause diîvant une assemlilée générale, avec une chaleur qui commençait à émouvoir en sa faveur li'S esprits; mais Bindoès, après avoir retracé le tableau des injustices, des débauches, des excès et des exécutions arbitraires qui excitaient l'indignation du peuple contre Hormiilas, lit sentir avec force aux grands combien il serait iinpruilent à eux de rétablir sur le trône un monarque injurié, qui aurait tant de motifs de vengeance contre ses sujets. Cette crainte entiaina les opinions; le roi fut condamné à une prison perpétuelle, el on lui passa un fer rouge devant les yeux, pour le mettre hors d'élat de régner.
Hormisdas demanda pour dernière grâce h l'assemblée de ne point donner le trône à son llls Cosroès, qui devait, selon lui, faire le malheur du son peuple. Il pria les grands de mettre à sa place un autre de ses enfants, qu'on appelait Hormisdas, dont le caractère était doux cl humain. Loin d'écouler les
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vœux du roi captif, Ips gran Is couronnèrent Cosroès et firent mourir le jrune Hoimisdas et sa nièi'e. Le vicuK roi, (il st'spéré, ne pouvait conienir ses uiuniiures et sa douleur ; lu baibare Cosroès le fit assassiner.
COSROÈS ir.
(Sgo iins après Jésiis-Clirisl )
Le g{'uiéral Varran, au lieu de se soiimetire au roi, persista dans sa rébellion, et jura de punir un piince panicide, que sescrimes rendaient indignas de régnersui' les Pert^es. Cosroès le combattit, fut vaincu etoHigé de se réfugier cbez fempereur d'Orient. Varian viclorieux s'empara de Ciésiphon ; mais, lorsqu'il se vit mailre de la capit;ile , se dépouillant de tout masque de vertu et de modération, il (it mettre en prison le pi ince Bindoès, se revêtit des ornements l'oyaux, et voulut se placer sur le trône. Les grands, iri'ilés de celle audace, formèrent une conjuration contre lui, délivrèrent Bindoès et attaquèrent l'usurpateur dans son palais. Mais il repoussa vaillamment leurs efforts, les dispersa et en tit péiir une parlie par les armes et l'autre par les supplices. Bmdoès évita la mort et se sauva en Médie, où il leva des tioupes. Cosioès vint le joindre à la tête d'une armée que l'empereur Maurice lui avait donnée. Après cette jonction , le roi livra bataille à Varran, le battit et remonta sur le trône. Varnin, obligé de fuir, termina sa vie cliez les Iluns qui l'assassinèrent.
Jusqu'à ce moment , voulant se concilier l'amitié de l'empereur d'Orient, Cosroès s'habillait à la romaine, et montrait beaucoup de tolérance et mèrne de bienveillance pour les chrétiens; mais il changea de conduite dès qu'il se vit maître de l'empire.
Narsès, général de l'empereur Maurice , avait puissamment coiitnuué à son rétablissement. En se séparant de lui, il crut pouvoir lui recommander , d'un ton qui lappelait l'antique fierlé romaine, de prouver toute sa vie la reconnaissance qu'il devait aux Romains, maîtres du monde. Le roi de Perse , pour
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rabattre son orgueil , lui traça le tableau réel de la situation de cet empire, miné par la corruplion , décbiré par les discordes inlfstinos l'I de tous côtés envahi pur des Barbares. Il mesura les progrès de cette décadence, et prédit l'époque précise de sa chute avec tant de justesse, qu'il passa par la suite aux yeux des Grecs pour un grand astrologue.
La paix dura quelque temps entre les deux l'oyaumos; mais, dès que Cosroès apprit l'assassinat et la mort del'emperiur Mauriee , il déclara le guerre aux Romains. Celle fameuse guerre commença la seizième année de son règne.
La fortune favorisa conslammenl ses armes: ses victoires furent nombieusrs el laiiiies. En neuf mus il conquit la Mésopola I ie, la Syrie, la Palestine, la Cappadoec, rArménie (t la Paphlagonie. Après avoir pris Anlioclie, il s'empara de Jérusalem, envoya en Perse le patriarche, profana le saint sépulcre, emporta la vraie croix, et vendit quatre-vingt-dix mille chrétiens aux Juifs de ses États, qui les égorgèient tous. Il soumit ei.suite l'Egypte, et revint en Perse pour comliaitre l'empereur d'Oiient, Héraclius.Ce prince, aussi sage que vaillant, proposa d'aboril la paix au roi de Perse. Mais Cosroès répondit insolemment qu'il ne ferait aucun traité tant que l'empereur el ses sujets n'auraient pas adjuré le culte du dieu erucilié, et embrassé la religion des mages.
Héraclius punit cette brutale arrogance par une victoire, et proposa de nouveau la paix. Cosroès, enivré de sa fortune passée, et ne pouvant croire qu'elle l'eût abandonné sans retour, rompit toute négociation, et livra une seconde bataille, dans laquelle il fut défait et perdit cinquante mille hommes. Après ce revers, connue il soupçonnait un de ses généraux , nommé Sarbale, de l'avoir trahi, il écrivit à un autre chef de l'arrêter et de le faire mourir. Les Romains, ayant intercepté la lettre, la donnèrent à Sarbate, qui joignit à son nom, dans l'ordre du roi, les noms de quatre cents officiers de marque. Il communiqua ensuite cette pièce à l'armée. Tous les officiers désignés se crurent proscrits, se révoltèrent et entrai-
nèri'Hl daiks leur rébellion une grande partie tles troupes.
Dans ce même temps, Cosroès avait voulu désigner pour son successeur le plusjrune deseslils, nommé Mcrdazas. Siroès, l'aîné de ses enfants, irrité de celte préférence, se joignit aux révoltés, et l'empereur Héraclius donna promptement la plus grande force à leur parti , en rendant la liberté aux Perses prisonniers, à condition qu'ils se joindraient aux rebelles.
L'insurrection devint générale. Cosroès, affaibli par l'âge, se laissa prendre et fui déposé. Siroès, digne d'un tel père, le fil en( haîner dans un cachot , où il élail exposé aux regards du public. On l'y garda cinq jours, ne le nourrissant que de pain et d't'au. On tua ensuite devant lui son fils Meidazas. Entin Siroès donna l'ordre de le faire mourir à coups de flèches.
Telle fut la fin de Gosruès : parricide, il périt par un parricide ; son règne, qui avait duié trente ans, otTre aux hommes la preuve que les grands ciimes, malgié l'éclat dont peut les couvrir quelque temits la fortune , attirent toujours la vengeance du ciel, qui, pour être tardive, n'en est que plus terrible.
SIROÈS
(628 ans après Jésus-Christ.)
Ce monstre , objet du mépris et de la haine de ses sujets, ne survécut pas un an à son père Ardézer son fils voulait lui succéder; mais Sébarazas, général de l'armée, se révol la contre lui, le lua et s'empara du sceptre. Les grands , qui n'avaient pas consenti à son élévation, l'assassinèrent dans son palais et proclamèri nt roi Isdigcrtes, lils d'un frère de Siroès.
ISDIGERTES H.
Lorsque ce prince monta sur le trône, l'armée, démoralisée par les conquêtes de Cosrès et par ses défaites , avait perdu sa force et sa discipline. Les généraux étaient divisés, les grands corrompus, les mages avilis. On ne respec tait plus ni la religion ni l'autorité royale , et il ne pouvait exister aucun
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amour do la patrie chez un peuple si opprime et dans une cour qui venait d'être le iliràlreile tant de crimes.
Ce fui à celle épo^iue que les Sarrasms envahirent la Perse. Indigènes se difendil avec courage ; mais il péril dans une bataille, et son armée se dispersa.
Les Barbares , après avoir ravagé la Perse , s'y élablirenl en maitris. Elle devint le centre de leur empire, et la religion de iMahomet y remplaça celle d"S mages.
Celle grande révolution aniva l'an 640 de notre ère, cl fil asseoir les successeurs de Maiiomet sur les ruines du trône de Cyrus.
lilSTOîRlî DE LA GllÈCS:.
Sa description. — Sa position. — Son histoire divisée en quatre âges, lucertiiude sur l'orijjiiie des Grecs.
La Grèce, pays classique, aussi célèbre dans la fablo que dans riiisloire, était la paliie des héros et le temple des dieux de l'ancien monde. Aucune contrée n'a produit de plus briives guerriers, de plus grands philosophes, de plus liaLiiles législateurs et des esprits plus ingénieux. Le nom seul de la Grèce parle à rimagination, et rappelle à la mémoiieramour de la gloire, de la sagesse, de la liberté. Celle nation poétique animait, divinisait tout. Elle plaçait ses passions comme ses vertus dans le ciel. Sa religion étai', l'histoire embellie par des ligures, et la nature repréhcnlée pur des images célestes. Ses jeux , ses féies, ses lois, ses combats, ses arts sont toujours gravés dans notre souvenir. Nus guerriers, nosoialeurs, nos poètes, nos philosophes prennent encore aujourd'hui les Grecs pour maîtres et pour modèles; notre enfance est formée par leurs kçons. La Grèce, détruite, barbare et dépeuplée , revit dans notre peiiste; elle conserve sur les esprits Tinlluence et la domination qu'elle a perdues sur la terre.
Ce pays, destiné à une si longue renommée, fut longtemps obscur et habité par des sauvages, tandis que l'Egypte et la Phénicie jouissaient de tous les avantages de la civilisation. Il était (liflicile de prévoir alors qu'une contrée dont le tenitoire était inculte, couvert de forêts, peuplé de bétes féroces et de Biibares,el qui n'avait pas le quart de l'étendue de la France, dût répandre, peu d'années après, tant de lumières en Europe et en Asie, et nmplir le monde de sa gloire et de sa puis.-anee. Quelqu» s colon.es, pai lies de Sais, de Memphis et de Tyr, changèrent la face de la Grèce. Les Égyptiens lui
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(loniirieiil des lois et un culte. Elle re(;ut des Pliéiikieiis l.i science du commerce et de la navigation. Les Clialdéens lui appriient l'astronomie et Taslrologie. Bientôt elle surpassa ses maîtres, et l'on vil les petits Etals qui la partageaient, remplis de héros, peuplés de talents, résister aux plus grands empires, les combattre et les subjuguer.
L'union des différents peuples grecs les fit triompher du grand roi Xercès : mais, enivrés de gloire, ils se divisèrent; la discorde, détruisant leurs forces , les soumit au pouvoir d'Alexandre et de ses successeuis , les assujettit à la puissance romaine , et les fit enfin tomber dans l'esclavage et dans les chaînes dos mahométans.
La Grèce fait aujourd'hui partie de la Turquie d'Europe. Elle était bornée à l'orient par hi mer Egée (l'Archipel) ; au midi, par la mer de Crète ou Candie ; au couchant , par la mer d'Ionie : au nord, par l'Illyrie et la Thrace. Elle était divisée en plusieurs contrées : l'Épire, le Péloponèse ( aujourd'hui la Morée), la Grèce proprement dite, la Thessalie, la Macédoine et plusieurs îles.
Les peuples de l'Épire étaient les Molosses, les Chaoniens, les Thespotiens, les Acarnaniens; on y remarquait les villes de Dodone, célèbre par une forêt qui rendait des oracles ; de Dorique, Bulhrotie, Ambracie, Nicopolis, et Actium , qui devint fameuse par la bataille que s'y livrèrent Auguste et Antoine. Les rivières de TÉpire étaient le Cocyte et l'Achéron , que la fable place dans les enfers
Le Péloponèse est une presqu'île qui ne lient à la Grèce que par l'isthme de Corinthe. Ses divisions étaient : l'Achaïe, où l'on trouvait Sicyone, la plus ancienne ville du pays; Corinthe, célèbre par sa magnificence; Patras, Olympie, Pise : c'était là aussi qu'on se rendait de toutes parts pour disputer le prix aux jeux publics de la Grèce.
La Messénie, qui contenait la ville de Mycène et celle de Pyle, patrie de Nestor.
L'Arcadie, célébrée par tous les poètes qui ont chanté la vie
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pastorale de ses habitants; ses villes étaient Cyllène, Togée , Stymphale, Gallopolis, Mantinée qu'illustra une victoire des Thébains.
La Laconie, immortalisée par Sparte ou Lacédémone, sa capitale , par Lycurgue, son législateur, par ses rois Agis, Agésilas , et par une foule de héros.
L'Argolide fut la première contrée de la Grèce civilisée par Inachus. Elle était la patrie d'Hercule et d'Agamemnon. On y admirait les villes d'Argos, de Némée, deMycène, de Nauplie, d'Epidaure, patrie d'Esculape. L'Eurolas arrosait cette contrée que dominait le mont Taygète.
La Grèce proprement dite comprenait TÉlolie et les villes de Chalcis et de Calydon ; la Doride, ou le pays des Locres- Éoliens, dont la capitale était Naupacte, aujourd'hui Lépanle, la Phocide, où l'on venait de toutes parts consulter l'oracle d'Apollon dans la ville de Delphes; Anticyre était aussi une de ses villes: la Béotie , dont la cité principale était la fameuse Thèbes, qu'illustrèrent Œdipe dans les temps fabuleux, le sage et vaillant Epaminondas à la fin des beaux jours de la Gièce. De grandes victoiresimmortalisèrentaussi les villes de Ghéronée , de Platée et de Leuclres. On y trouvait encore Orchomène et Thespis.
L'Aulide : l'embarquement des Grecs et le sacrifice d'Iphigénie ont signalé son nom.
L'Attiquc : les arts, la gloire, la liberté consacrèrent le nom d'Athènes. Les autres villes de l'Altique étaient Mégare, Marathon, qui vil fuir les Perses; Eleusis, dont les mystères furent toujours impénétrables. Lrs poètes célébraient encore Décélie. Athènes avait trois ports fameux , le Pyrée , Munychie et Phalère.
Les montagnes de la Grèce étaient le Parnasse, l'Hélycon et le Cythéron.
La Thessalie, connue par ses vallons, par sa magie, contenait Us villes de Magnésie, Mèthone, Gomplie, Thèbes de Thessalie , Larisse, patrie d'Achille, Démétriade, Pharsule, qui vit I. 20
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luir Pompée. Ses inonUigmb boiil l'Olympe, lesulence dcb Dieux; Pélion et Ossa , que les Titans, selon la frible , voulurent entasser l'un sur Taulre pour s'élever jusqu'au ciel. Le fleuve Péiiéeralraieiiissait par ses eaux limpides le charmant vallon de Tem| é. Ses montagnes foimaient le fameux défilé desThermopyles, où trois cents Spartiates bra\èrenl le plus grand monarque de l'Orient , et éternisèrent la gloire de leur nom el de leur pays par une mort héroïque.
La Macédoine était un royaume sé[taié de la Grèce, et qui la subjugua. Les villes qui décoraient cette contrée étaient : Dyrraeliium, aujourd'hui Durazzo; Apollonie, Egée, Edesse, Pallène, Olynihe, Thessalonique, Pliilippes (Brulus et la liberté romaine y périrent), Slagyre, Scolus , Pella , qui donna naissance au plus illusii'e des conquérants, Alexandre le Giand Le mont Alhos s'élevait au-dessus de toutes les autres montagnes de la Macédoine. Sa rivière principale était le Slrymon.
Les îles grecques étaient : dans la mer Ionienne , Corcyre (aujourd'hui Corfou) , Céphallène, Ithaque, pairie d'Ulysse; Cylhère, consacrée à Vénus ; dans le golfe de Salone, Egine; entre le Péloponèse et l'Attique, Salamine; entre la mer de Crète et la mer Ep[ée , les Cyclades, parmi lesquelles on remarquait Andros, Délos el Paros; et au-dessous des Cyclades, les Sporades.
En remontant dans la mer Egée, du côté de la Béotie, est TEubée , séparée de la leri e par un bras de mer appelée l'Eulipe, sur les rives duquel on voyait la ville de Clialcis; et, toujours en remontant vers le iu)rd, Seyros, Lemnos, fameuse par les forges de Vukain, el Samoiiirace.
En descendant, et du côté de l'Asie Mineure , Lesbos, dont la capitale était Milylène, ensuite Chio, Samos.
Au sud de l'Archipel , Crète ou Candie, célèbre par ses lois, par son loi Minos, que la fable établit comme juge dans les enfers. Ses princii aies villes étaient Goriyne et Sydon ; ses moniagiies, Dictée elIda,où l'on plaçait le berceau de Jupiter.
Les Grecs avnient fondé de grandes colonies dans l'Asie Mineu:e, qui fait aiijoiird'iiui paitie de la Turquie d'Asie. C'éiail l'Éolie, où l'on voyait Cuines, Pliocée, Élée; l'Ionie, dont les villes les plus reuiarquables élaiml Smyrne , puissante encore aujourd'hui [lar son coaimL'rce , Clazomèiie, Tliéos, Coloplion , Éphèse , célèbre par le temple de Diane ; enfin la Doride, qui comptait parmi ses villes celle d'Hiiiicarnas-e , où naquit Hérodote, et de Guide, consacrée à Vénus. Les Grecs avaient encore des colonies en Sicile etenCalabre; on leur donna le nom de Grande-Gièce. Noire riche cité de Marseille était une colonie de Phocéens.
On divise ordinairement l'hisloire des Grecs en quatre âges qui renferment deux mille cent cinquante-quatre années. Le premier date de la fondation des petits royaunn's, qui commencent par eelui de Sicyone, jusqu'au siégede Troie. Cet âge comprend mille ans, depuis l'an du monde 1820 jusqu'en
Le second âge s'étenil depuis la prise de Troie jusqu'au règne de Darius, fils d'Uystaspe, époque à laquelle l'histoire des Giecs se mêle à celle des Perses. Cet âge renferme six cent soixante-trois années , depuis l'an du monde 2820 jusqu'en
Le troisième âge , qui fut la belle époque de la Grèce, commence au règne de Darius , lilsd'Hystaspe, et se termine k la mort d'Alexandre le Grand. Il comprend cent quatre-vingtdix-huit ans, de l'an du monde 5483 à l'an 5fi81.
Le quatrième et dernier âge, ci lui de la décadence, depuis la mort d'Alexandre le Grand, en 3681, offre pour principales époques la di-strudion de Corinlhe par le consul Lm^ius Memmius, en 58o8; l'extinction des Séleucides détrônés par Pompée en 5939 , et la fin du règne de la race des Lagides, détiônés par Auguste en 3974. Cesévénements sont renfermésdans l'espace de deux cent quatrc-vingt-treiz(îans.
Il est impossible de connaître avec quelque certitude les prem.iershabitanlsqui peuplèrent laGrèce.Ceshommes sauvages,
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qui broutaient comme les animaux, ne purent laisser ni monuments ni traditions. Ce que l'on peut penser de plus probable , c'est qui! le nord de la Grèce l'ut d'abord babité par des bonnnes venus de dilVérenles contrées do l'Europe, tandis que le midi se peupla jtar les incursions de quelques pirates sortis des ports de l'Asie et des îles de l'Arcbipe).
On croit généralement que ses premiers babilanls portaient le nom de Pelages, que leur avait donné Pélagus ou Phaleg, l'un de leurs rois. Les Hébreux, les Cbaldéens, les Arabes appelaient les Grecs Ioniens : selon eux , Jon ou Javan , fils de Japliet , et petil-fils de Noé, était le père des peuples connus sous le nom de Grecs.
Javan eut, dit-on, quatre enfants : Elisa, Tharsis, Cetihius, Dodanim , qui furent chefs de différentes tribus. On prétend que le nom d'ilellèm^sou Helléniens venaitd'Élisa, qu'onnummait aussi Elos. Cetihius passait , selon cette vrrsion, pour être le père des Macédoniens. Le livre des Machahées appelle Alexandre roi de Cetthius; il nomme Philippe et Persée rois des Cetthéens. Les mêmes auteurs croient qu'en Thessalie le nom de la ville et du temple de Dodone venait de Dodanim.
Dans les ouvrag(>s d'Homère, les Grecs sont toujours appelés Helléniens, Danaéeiis , Argiens et Achéens. Virgile n'emploie presque jamais la dénomination de Grœcus. Il est singulier qu'on ne puisse savoir l'origine véritable du nom sous lequel ces peuples sont maintenant le plus universellement connus.Pline rapporte qu'ils le reçurent d'un roi nommé Grécus, dont l'hisloire ne nous a conservé aucun souvenir. Ce qui parait constant, c'est que ces peuples ignoraient à tel point les premiers éléments de la civilisation, qu'ils décernèrent les honneurs divins à leur roi Phaleg ou Pélagus, parce qu'il leur avait appris cà se nourrir de glands.
Ces peuplades se réunirent d'abord probablement pour se défendre contre les bêtes féroces. Elles s'exercèrent à les chasser, et conservèrent, par leur dCvStruclion , les troupeaux qui servaient à les nourrir et aies vêtir. Ces troupeaux devenant
HISTOrRK DE LA GRICE. ,>..>
bienlôt un objet d'envie, toutes ces hordes errantes combaitaienlets'entrc-tuaient continuellement pour les enlever.
Les peuplades qui s'étaient retirées dans les iles pour évitrr plus facilement l'attaque des animaux sauvages, r.e connaissant point Tartde cultiver la terre, creusaient des arbres, tt s'erabarquant sur ces frêles canots, se formaient à la piraterie en faisant des incursions fréquentes sur les cotes de la Grèce pour les piller.
Cette simple navigation, dont la découverte a été célébrée comme un prodige, devait être facile et paraître peu dangereuse à des hommes habitant un climat chaud, accoutumés à nager et à jouer sur les arbres que les vents déracinaient et faisaient tomber dans les fleuves.
Il paraît que la peuplade qui habitait TAttique, dont le terrain plus sec tentait moins l'avidité de ses voisins, conserva son territoire, tandis (jue toutes les autres changeaient continuellement d'habitation.
Quelques auteurs disent queDeucalion, vivant dans le temps d'un déluge qui bouleversa la face de la Grèce, avait un lils nommé Hellénus , qui se rendit maître du Péloponèse et nonnua ses sujets Helléiiiens Les Achéens et les Ioniens, habitants de Lacédémone, attribuaient leur origine à Jon et à Achéus, petit-fils d'Hellénus. Éolus et Dorus, autres descendants d'Hellénus, furent chefs des Éoliens et des Doriens. Pélops, fils de Tantale, vint ensuite dans le Pélojionèse et lui donna son nom ; enfin les Héraclides, descendants d'Hercule, en chassèrent les Achéens et les Ionien?, qui se retirèrent dans l'Asie Mineure.
PREMIER AGE DE LA GRÈCE
Dcslruction des IVlajjts. — Temps liéroiques et tal)uleux
Le premier âge delà Grèce nous montre cette contrée divisée en plusieurs petits royaumes qui furent tous l'ondés par des colonies d'Egypte et de Pliénicie. Les habitants sauvagesde la Grèce s'étaient soumis, les uns volontairement et les auties par nécessité, aux rois de Sicyone, d'Atliènos, d'Argos, de Sparte l't de Goriiithe. Ces princrs commencèrent à polir et à civiliser les peuples en leur proi'uraut les fircmii'rs avantages de la réunion sociale, et en leur faisant goiVer la sécurité que leur donnaient les murs de leurs villes naissantes contre les attaques des aniniiiux féroces et les invasions des brigands.
Une grande partie des Pelages, attachés aux lialiiiudes et à l'oisiveté de la vie sauvage, repoussèrent longtemps k-s lumièresqu'on leur présentait, et résistèrent au joug qu'on voulait leur imposer. Ces hordes errantes, guidées par des chefs braves et cruels, répandaient partout l'elfroi, massacraient les voyageurs, enlevaient les troupeaux, et dévastaient comme nu torrent tous les lieux qu'elles traversaient. Cet obstacle opposé aux pi'Ogrèsde la civilisation excitaiU'indignaliondes fondateurs des nouvelles colonies. Le but de leurs efl'oi Is et l'objet de leur gloire furent longtemps la destruction de ces brigands, et les premiers héros que l'histoire immortalisa et que la reconnaissance divinisa, se signalèrent par des victoires l'emportées sur les monstres des forêts et sur les chefs des hordes sauvages. La fortune, la puissance et la célébrité, fi uits de ces premiers exploits, entretinrent l'esprit militaire chez les Grecs.
Lorsqu'ils n'eurent plus de monstres à terrasser ni de sauvages à sounii'ttre, ils combattirent tnlre eux, et firent des
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incui sions dans les îles adjacentes et sur les côtes voisines pour accroilre leur renommée, pour étendre leur puissance, et pour augmenter leurs richesses, qu'ils ne pouvaient devoir qu'au pillage, en attendant que le commerce vint leur donner des moyens plus doux d'en acquérir.
C'est dans ces temps qu'on nounne héroïques, que l'histoire place le voyage des Argonautes, IfS crimes des Danaïdes, les aventures de Thésée, les travaux d'Hercule, les malheurs d'Œ'Jipe, le siège de Thébes et celui de Troie. On y trouve tt lleinent mêlées la mythologie et l'histoire, la vie des hommes et celle di s dieux, les méiauiorphoses et les révolutions, qu'on peut appeler ces temps fabuleux aussi bien que héroïques.
Les premiers rois des Grecs commandaient à des hommes braves et même féroces; leur autorité n'avait quelque étendue que pendant la guerre, elle était irès-boinée pendant la paix. Ils adoucncnl leurs mœurs par leurs lumières, sans pouvoir amollir assez les coui'ages pour éiablir solidement leur domination. Toute autorité, contestée et mécontente de seslimiles, cherche à obtenir par la crainte ce qu'elle ne peut obtenir par la loi; aussi vit-on bientôt tous ces princes abuser de leurs victoires sur leurs ennemis et du dévouement de leurs soldats pour opprimer leurs concitoyens ; mais les Grecs, uniquement occupés de guerre et d'agriculture, étaient exempts des vices qu'entraîne la mollesse. Ils brisèrent les chaînes de la tyrannie, et presque partout le gouvernement républicain s'établit. Les Giees avaient conservé entre tous les citoyens une parla ite égalité qui maintint la libeité diu'anl lestleux premiers âges; le troisième y inti'oduisit li richesse, l'-ambilion, l'inégalité, la corruption ; et le quatrième, la servitude.
SICYONE
Sicyone esC une des plus anciennes villet.
Plusieurs historiens parlent de Sicyone comme d'une des plus anciennes villes du monde. Ils font remonter sa fondation jusqu'à Tan 1915. Égialée fut, dit-on, le premier de ses rois. On ne s'accorde pas sur le nombre de ses successeurs; le souvenir de leurs actions ne s'est pas conservé. Les historiens prétendent que ce royaume dura mille ans.
CRETE
Son {jouvernenicDt.
La plupart des anciens auteurs s'accordent à dire que le premier peuple grec civilisé fut celui d'Argos, que fonda l'Égyptien Inachus '. Cependant d'autres assurent que l'île de Crète, éclairée et policée par Minos, avait reçu ses sages lois qui furent admirées par les philosophes, et qu'elle avait un gouvernement régulier dans le temps où toute la Grèce était encore sauvage. Ce qui est ditïicile à concevoir, c'est l'ignorance où l'histoire nous a laissés sur les noms et les actions des rois de celte île célèbre dont tant de sages avaient étudié la législation. On ne sait pas même avec certitude si Minos était indigène ou étranger; l'opinion la plus générale estqu'ilélaii venu d'Egypte. Au reste, sa justice et sa sévérité lui attirèrent tant de renom, que la fable le plaça dans les enfers, et 1 • chargea du soin de juger les ombres. On croit que lUiadam.inle, qui partag(;a cette tiisie gloire, était son frère.
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ARGOS
Ses rois. — Orii;lno ilu nom d" /»-</<)>. — lllsloire de D.inaé. — Nji (l'Iloiciilc. — Si s i-\i>loits.
Les rois les plus connus qui gouvernèrent celte contrée lurent Inaclius, Phoronée, Apis, Ar^njs, Ciiasus, Phorhus, Triopas, Crotopus, Stliénélus, Gélanor, Danaiis, Lynrée, Ahas, Pia^tuset Acrisius; de celui-ci provinrent Persée, Euryslhée, Hercule.
Inaclius, victime d'une révolution en Egypte, fonda la première colonie en Grèce. Le règne dt- Phoronée, son successeur, marque l'époque la plus ancienne de la civilisation grecque. Ce prince établit dans la nouvelle ville d'Argos le culte des dieux et les lois égyptiennes. Il s'empara de toute la presqu'île du Péloponèse. Apis donna son nom à la partie de cette presqu'île qui se nomma longtemps Apie. Argus fut le premier qui attela des bœufs à la charrue. La ville d'Argos, embellie par ses soins, prit et conserva son nom. Griasus y éleva un temple à Junon. Inaclius fut le père de la fameuse lo. Un prince du pays, nommé Jupiter, enleva celte princesse, cl la conduisit en Egypte, où elle fut, dil-on, adorée sous le nom d'isis. Les poètes, ornant cette aventure des couleurs de la fable, dirent que le maître des dieux, étant devenu amoureux d'Io, la transforma en génisse pour la soustraire au courroux de Junon.
Lorsquele roi Gélanor gouvernai tl'Argolide.ÉgypIus régnait en Egypte. Égyplus avait cinquante tlls; il voulait les unir aux cinquante filles de sonfrère Danaùs. Celui-ci rejelacetle union, et s'enfuit en Grèce. Ayant rassemblé ses amis et quelques aventuriers, il se mit à la tète des Argiens, mécontents de leur roi, et s'empara du trône deGélanor. Le roi d'Egypte, opiniâtre (hms ses desseins, Uoublu liienlôt son Irèiedans ^<}U nouveau
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loyaumo. Il envoya en Gicre une armée sous les ordres de SCS cinquante hU, lit le siège d'Argos, et força Danaiis à consentir au mariage projeté : mais le crue! roi d'Aigos, dont la haine s'était accrue parcelle violence, fit assassiner ses neveux par leurs femmes, la nuit de leurs noces. Hypermnestreseule sauva son mari Lyncée, qui s'échappa ainsi des embûches du tyran, vengea ses frères et régna.
Acrisius et Piielus, fils jumeaux de Lyncée, se disputèrent le trône. Acrisius l'emporta et donna la ville de Tiryrithe en apanage à Pnetus.
Acrisius fut père de Danaé. Un oracle l'avertit que l'enfant qui naîtrait d'elle le tuerait. Pour éviter ce malheur, il enferma sa fille dans une tour ; mais un prince voisin, nommé Jupiter, séduisit les gardes, entra dans la prison, enleva Danaé et l'épousa ; elle donna naissance à Persée. Ce héros comhaltit les monstres des forêts, tua une reine d'Afrique, nommée Méduse, dont l'aspect, dit la fable, pétrifiait ceux qui la regardaient. La princesse Andromède fut délivrée par lui d'un ravisseur, dont les poêles ont fait un monstre marin. Enfin Pei'sée, disputant le prix aux jeux funèbres de Thessalie, accomplit involontairement l'oracle, et tua son grand-père Acrisius d'un coup de palet.
Dans le même temps, Pélops, fils de Tantale, roi de Lydie, vint en Grèce pour éviter la vengeance de Tros, roi des Troyens, qui lui faisait la guerre parce que Tantale avait enlevé un de ses enfants, nommé Ganymède. Pélops ayant remporté le prix des chars aux jeux de Pise ou dOlympie, épousa Hippodamie, fille d'Œnomiiïis, roi de cette contrée. Il succéda à son be lupère, se rendit maître d'une partie du Péioponèse, qui prit son nom, et fut le chef de la race des Pélopides.
Persée, ne pouvant plus supporter le séjour d'Argos depuis qu'il avait tué son grand-père, transporta le siège do ses États à Mycène, et régna cinquante-huit ans *. Ses enfants se par-
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tagèreiit son royauiin; : Anaxagoras, l'un deux /s'établit à Aigos ('tout des successeurs.
Siliénélus, qui avait épousé une fdle de Pélops, resta a Mycène, et laissa son sceptre à son iils Euryslliée, dont les enfanis furent tués par ceux d'Hercule. Percée avait eudeu.x autres enfants; Alcée, père d'Amphitryon, et Electryon, père d'Alcmènc. Le mariage d'Alcmène et d'Amphilryon devint la source des grandes querelles qui éclatèrent par la suite entnles Pélopides et les Héraclides.
AIcmène, que les poètes font aussi mère d'Eurystée, cédant à l'amour d'un prince voisin, nommé Jupiter, donna naissance au fameux Hercule. Ce héros, doué du plus grand courage et d'une force merveilleuse, signala sa jeunesse par des victoires remportées sur des monstres et des brigands. Le roi Euryslliée, jaloux de sa renommée, le chargea de plusieurs entreprises périlleuses, espérant qu'il y trouverait la mort.
Hercule, poursuivi parle courroux de Junon et par lahaino d'Eurysthée, remplit la terre du bruit de son nom. On crcit généralement qu'il a existé dans différentes contrées plusieurs Hercules; on trouve dans presque tous les pays des traces de leursexploils, qu'on attribua dans la suite au seul Hercule fils d'Alcmène et d'Amphilryon. Hercule, le premier des demidieux, extermina, dit-on, le lion de Némée, le taureau de Crète, le sanglier d'Érymantlie et l'hydre de Lerne. H tua Busiris, roi d'Egypte, qui fuisait massacrer les étrangers, et terrassa le roi de Libye, Anlée, dont la vengeance s'exerçait sur ceux qu'il avait vaincus à la lutte. Sa massue écrasa les géants de Sicile et les centaures de Thessalie. Après avoir purgé la terre de brigands, il en fixa les limites à Cadix, qu'on appela les colonnes d'Hercule. La fable dit qu'il ouvrit les montagnes pour rapprocher les nations, qu'il creusa des détroits pour confondre les mers, et que les dieux durent à son secours leurs triomphes sur les géants appelés Titans. Son histoire est un tissu de fables. Les poètes lui ont attribué toutes les grandes actions dont on ignorait les auteurs; mais il a existe certaine-
'ifill UISlulUL U). LA liRtCK.
ment un véritable Hercule, célèbre par sa force et sa valeurt puisque sa race a subsisté et régné longtemps dans la Grèce.
EXPÉDITION DES ARGONAUTES
(An du monde 3785. — Avant Jésus-Chrisl iiiQ.) Bill de celle exp<*diiion. — La toison d'or. — Mon d'Hercule.
Les courses et les travaux de ces illustres aventmiers n'avaient pas toujours pour objet la sûreté du pays, la destruction des monstres, la protection de Tinnocence et la punition des brigands. Le but de cette espèce de chevalerie errante, que n'éclairait point une religion pure et vraie, était souvent renlèvcmcnl de quelques belles princesses ou le pillage de quelques riches cités.
La Colchide passait pour un pays très-opulent ; sa capitale renfermait, dit-on, un trésor que la fable transforma en toison d'or, gardée par des dragons. Le bruit des richesses de la Colchide excita la cupidité des héros grecs.
.lason était un prince de Thessalie : son oncle Pélias, qui s't.'tail emparé du Irùne, détermina ce jeune guerrier à tenter celte expédition contre Colchos, espérant qu'il y périrait. Les hommes les plus vaillants de la Grèce, Hercule, Oïlée, Télamon, Castor, Pollux, Thésée, Philoctète, Argus et plusieurs autres furent ses compagnons. Argus se chargea de la construction du navire qui di'vait les porter. Leur navigation fut lieurcuse. Médée, tille d'.Ltas, roi de Colchide, seconda leurs ellbrts. Séduite par Jason, elle lui liviales trésors de son père et s'enfuit avec lui. Au retour de celle expédition. Hercule continua longtemps ses brillants exploits ; mais ce superbe vainqueur lui-même, vaincu par l'amour, lila pour la reine Omphale, et courut une grande passiim pour Déjanire, qu'il épousa. Celle princesse, dans un accès de jalousie, lui donna
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un breuvage qui lo rciidil furieux. Ne pouvant SLip[iurttji' ni calmer ses violentes douleurs, il lit dresser un bûcher au sommet du mont Œta, se précipita au milieu des flammes et y périt. La fable dit que ses entrailles étaient brûlées par une robe empoisonnée que Déjanire avait reçue de son rival Nessus, prince de Thessalie, et qu'on appelait Centaure, parce que les Thessaliens furent les premiers Grecs qui dressaient et montèrent des chevaux.
La mort d'Hercule n'éteignit point la haine d'Eurysthée; il chassa du Péloponèse les enfants de ce héros; mais ils y revinrent bientôt, le défirent dans uncombatet le tuèrent. Trois ans a[)rès, Hellène, leur aîné, fut vaincu par un roi de Tégée et périt. Ses frères se dispersèrent dans la Grèce, où ils furent connus sous le nom ù'Héraclides.
Euryslhée étant mort, Atrée, son oncle maternel et fds de Pélops, prit possession du Péloponèse, et fonda la dynastie des Pélopydes, dont les passions, les crimes et les malheurs remplissent encore le monde d'atfreux souvenirs. Atrée, fameux par ses cruautés, conçut la plus violente haine contre Thyeste, son frère, qui avait séduit sa femme Europe; il le chassa de Mycène ; l'ayant ensuite rappelé dans sa patrie, et dissimulant son courroux pour mieux assurer sa vengeance, il feignit de se réconcilier avec lui, assassina secrètement son fils Pélops, et servit à ce malheureux père, dans un festin, les membres de son fils.
Plislhène, fils et successeur d' Atrée, fut le père du célèbre Agamcmnon. Ce monarque acquit une grande puissance, pt tous les Grecs rélurent pour leur chef lorsqu'ils cntrcprinml la guerre de Troie. On verra, dans la suite de cette histoire, la mort funeste d'Againemnon, qui périt sous le poignard de sa femme, fut vengé par son fils Oreste, et laissa son palais rempli de crimes, et son royaume de troubles. Tisamène et Pcntiiile, fils d'Oresle, vaincus parles IloracliJes, se virent chassi'S de leur palri(% où la lace des PélopidfS cessa de régner.
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CtciioPS. — Son logne liciireiix. — Ses successeurs. — Conseils des Amphicivons.
— les P.illan(i.lis — Njissaiice du Tliéséc. — Son ('pée cacliée sou» un roclici-.
— Ses exploits. — Conspiration des Pall.iniides. — Nouveaux exploits de Tlusée. — Sou (jouverncment. — Hévolip à Athènes. — Abdication de Tliésrc. Sa mort. — Règne de M^nesiliée. — Règne de Codrus. — Son dévouement iM sa mort.
CECROPS.
(An Ju monde 244^- — Avant Jiîsus-Clirisl i556.)
Cécrops, né dans la villo de Sais, en Esïyple, quitta les hords du Nil pour écliappor au joug d'un vainqueur inexorable. Après de longues courses sur la mer, il débarqua avec ses compagnons sur les côtes de TAtlique, pays liabité de temps immémorial par un peuple sauvage que les bordes errantes de la Grèce n'avaient jamais été tentées de subjuguer. Sa pauvreté fut sa première égide. Celte contrée stérile et peu peuplée n'excitait ni crainte ni avidité. Les Atbéniens, plus grossiers que barbares, accueillirent sans défiance les étrangers malheureux qui venaient leur apprendre à connaître les joui^sances de la vie sociale. Bientôt les Athéniens et la colonie égyptienne ne formèrent qu'un seul peuple; mais la supériorité des lumières assura la domination des Africains, et Cécrops, choisi pour roi par l^s deux nations réunies, justifia leur choix par le bonheur dont il fil jouir ses sujets. Les anciens habitants ne se nourrissaient que de glands; Cécrops leur apprit à se nourrir de grains. La charrue força la terre à devenir féconde ; l'olivier vint se naturaliser dans TAtlique : une foule d'arbres fruitiers, jusque-là inconnus, ombragèrent les moissons et les couvrirent de fruits. 11 soumit le mariage aux lois; ses règlements, en créant les devoirs, firent à la fois naître les vertus cl les plaisirs. Les liens des familles commencèrent les liens de
1:1 sociûic, el les hommes, autrefois isolés, aimèrent d'abord leurs foyers et bientôt leur patrie.
On adorait autrefois les astres, les forêts et les montagnes. Les Egyptiens tirent adorer leurs dieux dans rAttique;iis consacrèrent la vd!e d'Athènes à Minerve, comme Argos l'avait été à Junon, et Thèbes à Bacchus.
Pour inspirer l'iiumanité à ces peuples sauvages, le législateur égyptien ordonna d'honorer les morts, de les enterrer avec pompe, de consacrer par des éloges le souvenir des hommes vertueux, et de flétrir la mémoire des méchants. Il établit un tribunal dont la sagt>sse fut longtemps célèbre ; jamais on ne se plaignit d'un jugement de l'aréopage. Il eut la gloire de faire connaître la justice aux Grecs. Pour remédier à l'aridité du pays, dont la population devait s'accroître rapidement, il forma ses sujets à la navigation, et bientôt les blés apportés d'Afrique assurèrent des subsistances abondantes à ce nouveau peuple.
Les successeurs de ce sage roi furent Cranaïis,Ampliictyon, Erictonius, Pandion 1", Eredhée, GécropsII,Pandion II, Egée, Thésée, Méneslhée, Démophoon, Oxynthès, Phidas, Timéthès, Mélanihus et Godrus.
Si les institutions (le Cécrops durèrent longtemps, sa postérité n'eut pas le même bonheur. Cianaûs fut chassé d'Athènes par Am[ihyclion I", et par Hellène, prince de Thessalie et fils de Deucalion, La fable place le déluge de Deucalion au temps où vivait Cranaiis. Un plus ancien déluge, celui d'Ogygès, avait eu lieu en Grèce longtemps auparavant'. Quelques auteurs prétendent que ce fut Hellène, le Thessalien, qui donna son nom aux Grecs, nommés Helléniens.
Am[)hictyon devint célèbre par une alliance qu'il forma entre plusieurs villi^s de la Grèce, que les uns portent au nombre de douze, et hs auires au nombre de trente et une. Ces peuples coufcdorés envoyaient des députés deux ibis par
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an aux Thermopyles pour délibérer sur les affaires publiques : leur réunion s'appelait le conseil des amphictyotis ; il jugeait tous les différends des peuples et des villes, et veillait à la défense du temple d'Apollon à Delphes. Celle institution, qui nous donne le premier exemple d'une confédération et d'une sorte de gouvernement représentatif, conserva beaucoup de force, d'indépendance et de crédit, jusqu'au temps de Philippe, roi de Macédoine, qui en brigua la présidence pour en faire un instrument de son ambition.
On croit qne ce fut sous le règne d'Amphiclyon que Bacchus, qu'on nommait aussi Dionysius, vint des Indes dans l'Altiquo. Il enseigna aux Grecs plusieurs arts, et entre autres relui do cultiver la vigne. Sa gloire excita l'envie : les Athéniens altenlcrent plusieurs fois à ses jours; mais, après sa mort, ils le divinisèrent.
On place à l'époque du règne d'Erecthée l'enlèvement de Proserpine, lille de Cérès, reine de Sicile, par Pluton, roi d'Epire. Cérès accourut en Grèce pour cheicher sa fdle : on dit qu'elle s'arrêta à Eleusis, chez Triptolème, qui apprit d'elle le labourage. Les lumières qu'elle répandit dans cette contrée la firent regarder comme une déesse. On établit son culte à Eleusis : les mystères de ce culte devinrent célèbres dans l'univers; les princes lus i>lus puissants cl les personnages les plus distingués parleur science et par leurs vertus s'y faisaient initier : retenus par des lois sévères, aucun n'en trahit le secret; mais on croit généralement qu'on y enseignait aux initiés une religion plus sinifile, plus spirituelle et plus morale que celle du peuple, auquel on laissait les images et les fables.
Ce fut le roi Ericlhonius qui établit à Athènes les courses de chars, les fêtes de Minerve, nommées Panathénées, et qui apprit aux Athéniens l'usage des monnaies d'or et d'argent.
Pandion II eut deux fils : Egée cl Pallas; celui-ci devint célèbre par l'ambition de sis cinquante enfants, qu'en nommait les Pallantidns.
Egée eut la gloire d'être le père de Thésée. Èihra, fille de Pillliée, l'un des sages et illustres guerriers de la Gièce, fut la mère de Thésée. Elle n'était point l'épouse d'Egée, mais elle avait cédé à sou amour.
THÉSÉE
(An du inonde 3740- — Avant Jésus-CInist ij64)
Pitthée , aïeul de Thésée, gouvernail la ville de Trézène. Egée laissa dans cette ville le jeune enfant qu'il avait eu d'Éthra, et dont il cachait avec soin la naissance, pour ne point exciter la haine de son frère Pallas et de ses enfanis. En partant de Trézène, il plaça sous un rocher énorme une liehe épée, et fit jurer à Élhra de ne révéler à son fils le secret de sa naissance, que lorsqu'il serait assez fort pour soulever le rocher et s'armer du glaive qui devait servu' à l' faire reconnaître. Le jeune Thésée, destiné à la gloire, écoutait dans son enfance, avec une ardeur inquiète, le récit des grandes actions d'Hercule, et brûlait du désir de l'imiter. Lorsqu'il eut atteint l'âge où la force pouvait seconder son courage, Hercule était en Lydie; les brigands, profitant de son absence, reparaissaient dans la Grèce, et les monstres infestaient de nouveau les forêts. Élhra, ne pouvant plus contenir le courage bouillant de son lils, lui apprit le nom de son père, le conduisit vers le rocher et lui ordonna de le déplacer. Il y parvint sans peine, et y trouva les signes qui devaient constater sa naissance. Armé du glaive royal, il s'arracha rapidement des bras de sa mère, et parcourut la Grèce, qu'il remplit bientôt du bruit de ses aventures et de ses succès. Cinnis, brigand redoutable et cruel, attachait les vaincus à des branches d'arbres qu'il courbail avec effort, et qui les écartelaient en se relevant. Il tomba sous les coups du jeune héros.
Son épée trancha les jours de Scyrron, qui défendait l'aceès d'une montagne et précipitait les voyageurs du haut d'un rocher dans la mer.
Le tyran Procuste étendait ses prisonniers sur un lit dont
la lunguour devait sorvir de mesure à leurs corps qu'il allongeait ou laccouicissait par d'atlVeux supplices. Thésée l'inimola sur ce lit, funeste théâtre de tant de crimes.
Après avoir ainsi marché sur les traces d'Alci'le, son modèle, il vint à la cour d'Alhènes, dont le trône était éitranlé par de violentes dissensions. CesPall.intides, sarriiiant la nature à Tauibiiion, méprisaient la vieillesse d'Egée, conspiraient contre ses jours, et suivaient les conseils de la perfide Médée, qui se trouvait alors en Altique.
Les projets parricides des enfants de Palias furent suspendus par l'arrivée imprévue du jeune guerrier. Son nom était devenu l'eUVoi du ciiine. Médée, accoutumée aux arlihces, parvint à inspirer des soupçons au vieux roi d'Athènes, sur les desseins secrets d'un étranger qui, fier de sa vaillance, pouvait aspirer au trône. Le faihle Egée la crut , el la mort de Thésée fut résolue. Mais, au milieu du festin qui devait terminer sa vie, au moment où on lui présentait une coupe empoisonnée, le jeune héros, tirant son épée pour trancher, suivant l'usage, la viande qui était devant lui, Egée reconnut son glaive, son tils, renversa la coupe, 1 1, n'écoutant que sa tendresse, découvrit hautement le secret de sa naissance. Les Pallantides, furieux , coururent aux armes. Thésée les comhattit, les tua et chassa Médée.
L'aiéopage décida que la mort des Pallantides, quoique nécessaire, devait être expiée. Thésée fut baimi pour un an , et ne revint dans Athènes qu'après s'être fait absoudre par les juges, qui s'assemblaient à Delplies, dans le temple d'Apollon.
Il trouva TAttique ravagée par un taureau furieux, né dans les champs de Marathon : Thésée l'attaqua, le terrassa el le montra chargé de chaînes aux regards du peuple.
Les Athéniens ayant fait périr Androgée, lils de Minos, roi de Crète, ce monarque leur avait déclaré la guerre, et, après une grande victoiie, les avait contiaints à lui livrer, tous les sept ans, un certain nombre de jeunes enfants qui trouvaient en Crète la mort ou l'esclavage.
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Lorsque Thésée reparut dans Athènes, on allait payer pour la troisième lois ce fatal tribut : lejc-unc prince, rassurant le pi'uplo, lui promit de rallVanchir de celte honteuse sujétion. Il s'embarqua promptemeni, et conduisit en Crète, non des victimes, mais des soldats.
Son audace fut couronnée de succès; il vainquit Taurus, général des troupes de Miiios, et ce roi sage eut la générosité de pardonner aux Athéniens, de rendre hommage à la valeur de Thésée, et de lui accorder sa lille Ariane en mariage.
Si l'on en croitd'aulres historiens, Ariane, séduite par Thésée, lui donna le moyen de surprendre Taurus. Après sa victoire, il enleva la jeune princesse, qui lui fut ravie dans sa route par Bacchus.
Le chagrin de cette perle lui fit oublier de hisser sur son vaisseau, comme il en était convenu, une voile blanche, signe de victoire et de succès. Egée, voyant le navire entrer dans le port avec une voile noire, crut son lils perdu, et se précipita dans la mer, qui depuis a conservé son nom.
La fable raconte autrement celle aventure; elle dit que les victimes de Minos élaient renfermées dans un labyrinthe , et dévorés par leMinotaure, monstre moitié homme et moitié taureau, issu des amours infâmes de Pasiphaé, reine d(> Crète; qu'Ariane, amoureuse de Thésée, lui donna un peloton de Jil, à l'aide duquel il sortit du labyrinthe, après avoir tué le iMinotaure; que, vainqueur de ce monstre, il enleva la princesse qui l'avait secouru, et l'abandonna ensuite sur le rivage de Naxos.
Ce qui est constant, c'est que Thésée délivra son pays d'une honteuse servitude, et qu'à son retour, il monta sur le trône vacant par la mort d'Egée.
Thésée fut \e. dixième roi d'Athènes. Il donna au gouvernement une forme plus régulière. Les douze villes de rAlli(]ue étaient devenues des républiques particulières; des chefs indépendants se faisaient la guerre et étaient toute force et toute utilité cà l'autorité royale, qui se trouvait toujours enlre deux
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ccueils, le mépris qu'inspire la faiblesse el la haine qu'excite l'arbitraire.
Thésée mit le peuple dans son parti, et, malgré l'opposition (les riches et des grands, qui ne combattaient que pour leurs intérêts en prétendant défendre la prérogative royale, il obtint, par la persuasion, une soumission plus solide que celle qu'il avait gagnée par la force.
Athènes devint le centre et la métropole de l'État; la puissance législative fut allribuée à l'assemblée générale de la nation qu'on distribua en trois classes, les nobles ou notables, les agriculteurs et les artisans. Les principaux magistrats devaient être choisis dans la première classe et chargés de la conservation du culte et de l'inlcrprétition des règlements. Thésée, comme roi, avait pour attribution la défense des lois promulguées par le peuple, et le commandement des troupes.
Par ces changements, le gouvernement d'Athènes devint démocratique ; ce qui fut la cause des agitations qui troublèrent constamment l'Atlique.
Thésée institua une fête solennelle pour consacrer cette révolution et la réunion des différents peuples de ses États. Il agrandit Athènes, y construisit un bâtiment pour l'aréopage. Les étrangers, attirés par le commerce, accrurent la population; la réunion du territoire de Mégare recula les limites du royaume. Une colonne, placée sur l'isthme de Corinthe, marqua la séparation de l'Attique et du Péloponèse. On célébrait, près de ce monument, les jeux islhmiques, à l'instar des jeux d'Olympie.
Les soins paisibles de l'administration ne pouvaient satisfaire longtemps le génie ardent de Thésée. Descendant de son trône pour chercher de nouvelles aventures , il prit part à la défaite des Centaures, accompagna les Argonautes dans leur expédition, terrassa le sanglier de Calydon, et mêla son nom à celui des héros qui se distinguèrent dans l(?sdeux sièges de Thèbes.
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Pirithoûs, qu'il avait combattu, fut bienlôt son admirateur it son ami; celle liaison lui devint funeste. Inconstants dans leurs amours et dominés par leurs passions, ils enlevèrent Hélène, fille de Tyndare. Castor et Pollux, ses frères, la délivrèrent de leurs mains. Embra'^és d'une nouvelle flamme, ils voulurent enlever Proserpine, femme d'Aïdonius, roi des Molosses, qu'on appelait aussi Pluton. Ce prince découvrit leur complot , tua Piritliolis et enferma Thésée dans une prison, d'où Hercule le délivra. La fable place ces événements dans les enfers.
Le roi d'Athènes avait autrefois combattu, vaincu les Amazones et épousé leur reine Antiope. Le jeune Hippolyte, fruit de cette union, était resté dans l'Attique pendant l'absence de son père. Phèdre, nouvelle épouse de Thésée, conçut pour son beau-fils un amour criminel , dont le jeune prince repoussa l'aveu avec horreur. Lorsque Thésée, délivré des prisons d'Épire, revint dans ses États, la reine, furieuse, accusa l'innocent Hippolyte d'avoir attenté à sa vertu : le roi, trop crédule, ordonna la mort de son fils. Le désespoir de Phèdre expia ce crime.
La longue absence du roi , ses aventures, le bruit scandaleux de ses amours, et le trépas injuste de son fils, avaient inspiré beaucoup de mécontentement aux Athéniens. ^lénesthée, profitant de cette disposition des esprils, porta le peuple à la révolte. Thésée fut accusé devant l'aréopage. Ce héros , dédaignant de se justifier, abdiqua la royauté, et se retira dans l'île de Scyros, après avoir chargé d'imprécalions le peuple ingrat qui l'abandonnait.
Le roi de Scyros, Lycomède, jaloux de sa gloire, Patiira dans un piège et le précipita dans la mer.
L'envie s'arrête sur la tombe des grands hommes, une reconnaissance tardive la remplace, Thésée fut l'objet des longs regrets du peuple athénien. On le regarda comme un demidieu ! on prétendit qu'il était le fruit des amours secrètes de Neptune et d'Éthra. Dans la suite, le célèbre Cimon fut chargé
570 HISTOinE DE LA GRtCE.
do rapporter de Scyros ses ossements à Aihènes. Son tombeau dcvjDt un lieu d'.isile pour les esclaves.
Ménestliée, qui l'avait détrôné, et qui lui succrda, lit observer ses lois. 11 acquit quelque gloiie dans la guerre do Troie.
Sous le règne de Codrus, les Héraclides attaquèrent Athènes. Codrus, informé par un oracle que les Allioniens seraient vainqueurs si leur roi était tué, se déguisa en paysan, se jeta au milieu des ennemis et y trouva la mort. Les Héraclides , admirant ce dévouement d'un roi pour son peuple, et effrayés par l'oracle, prirent la fuite.
Après la moi't do Codrus, le gouvernement d'Athènes devint républicain sous l'autorité de magistrats nommés archontes.
Médon, fils de Codrus, fut le premier de ces magistrats.
ROYAUiME DE THEBES.
(An du monde 2466. — Avant Jésus-Christ i538.)
Cadmus , premier roi. — Ses successeurs. — Rèt;ne d'Ampliion. — Invention de la lyre. — Uègne de Laïus. — Naissance d'OKdipe. — Son parrici<le. — l.e Sphinx. — Inceste d'OEdipe. — Il sexile. — llègne d'Eiéocle et de l'olynice. — — Xanthus, dernier roi de Tlièbes.
Cadmus, premier roi de Thèbes, fils d'Agénor, et cousin d'Égyptus et de D.inaûs, se rendit d'abord à Tyr, et conduisit en Grèce une colonie pliénicienne, sous prétexte de chercher sa sœur que Jupiter avait enlevée. Il s'établit en Béotie, y bâtit la ville de Thèbes, et sa citadelle qui porta le nom de Cadmée.
Polydore, Labdacus et Lycus lui succédèrent.
Polytiore fut déchiié parles Biicchantes. Une mort prématurée termina les jours de Labdacus: il ne laissiiit qu'un hls dont le berceau était entouré d'ennemis ; ce fils se nommait
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Laïus. Le royaume fut gouverne par Lycus qui s'empara de Taulorilé royale.
Sa femme Anliope , séduite par Juiiitei', en avait eu deux enfants, nommés Amphion elZétlius. Le roi, irrité des désordres de cette femme coupable , qui prétendait les couvrir par son intimité avec le maître des dieux, la répudia ella cliassa de son palais. Ses iils la vengèrent : ils prirent la ville de Thèbes , dont Amphion se déclara roi. Sa douceur et son éloquence charmèrent ses sujets ; leur attachement légitima son usurpation. II agrandit la ville et bâtit des temples.
Amphion lit entendre en Béotie les premiers accords de la lyre ; les poètes prétendirent que les pierres mêmes, sensibles à ses accents, venaient se ranger à sa volonté pour élever les édifices de Thèbes.
Cependant Laïus, (ils de Labdacus, réclama ses droits au sceptre paternel : ses armes furent heureuses ; il battit Amphion, le chassa de ses Etats et remonta sur le trône.
Après cette victoire, il épousa Jocaste, fille deCréon, prince thébain. Cette union devint la source des plus grands malheurs pour ce monarque et pour sa famille- Effrayé par un oracle qui lui avait prédit que son fils trancherait ses jours, il fit exposer sur le mont Cythéron Tenfant de Jocaste, qu'on appela CEJipe, parce que ses pieds s'étaient enflés lorsqu'on l'avait lié et suspendu aux branches d'un arbre. Un berger lui sauva la vie, et le conduisit à Corinthe, où il fut élevé.
Lorsqu'il eut atteint l'âge viril, comme il parcourait la Grèce pour chercher des aventures , à l'exemple des héros de ces temps barbares , il rencontra son père dans la Phocide , le combattit sans le connaître et le tua.
Créon, père de Jocaste, prit les rênes du gouvernement. La Béotie était alors désolée par une guerre civile qu'excitait une fille naturelle de Laïus , nommé Sphinge. La fable en fait un monstre ailé , moitié femme et moitié dragon, qu'on appelait Sphinx. Il égorgeait tous ceux qui ne pouvaient deviner le sens obscur de ses paroles.
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Créon, eilVayé, lit publier qu'il donnerait le royaume et Jocasle à celui qui expliquerait rénigmcdu Sphinx. Œdipe se présenta: le monstre lui demanda, dit la fable, quel était l'animal qui marchait à quatre pieds le matin, à deux au milieu du jour, et le soir à trois. Œdipe devina que c'était l'homme. Il combattit ensuite le Sphinx, ou plutôt Sphinge, et l'immola.
Créon tint sa parole : Œdipe régna et devint l'époux de sa mère. Le ciel , irrité de cet atrreux hymen, répandit dans la liéolie une peste qui la dépeuplait. On consulta l'oracle, qui déclara que la peste cesserait lorsqu'on aurait banni de Thèbes le meurtrier de Laïus.
Après beaucoup de recherrhos , Œdipe découvrit à la l'ois son inceste et son parricide. Se trouvant lui-même indigne de voir le jour , il s'arracha les yeux et s'exila : Jocaste se donna la mort. Deux jumr^aux, Étéocle et Polynice, fruits de cet hymen funeste, et dont les combats, dit la iahle, avaient commencé dans le sein de leur mère, convinrent d'abord de régner alternativement.
Étéocle monta sur le trône; mais, lorsque l'année l'ut expirée, il refusa de céder le pouvoir à son frère.
Polynice appela à son secours Adraste, roi d'Argos, Tydéc, Amphiaraûs, Capanée, Hippomédon, Partbénopée et Thésée. Ces princes alliés firent le siège de Thèlies, qui eut lieu trente ans avant la guerre de Troie. Il fut long , opiniâtre et sanglant. Presque tous les chefs des deux partis y périrent ; enfin, dans une bataille générale , Étéocle et Polynice tombèrent sous les coups l'un de l'autre.
Les fds des rois alliés , qu'on appelait les Epigoncs, s'emparèrent de Thèbes. Le nom des princes qui y régnèrent n'est pas connu. On sait que le dernier s'appelait Xanlhus , et qu'après lui le gouvernement devint républicain.
ROYAUME DE COlUNTIll'.
(An Ju moude 2628. — Avant Jôsiis-Cliiist 1376.)
Inceiiiiiule sur l'orijîine des Coiinlliiens. — Sisyplie, leur premier roi. — Ses successeurs. — Hetour des Baccliidcs. — Règnes de Cypsélus et de l'ériandre, son fils. — Gouvernement démocraliquc.
Los anciens auteurs ne s'accordent pas sur Toriginc des Corinthiens. On croit que Sisyphe, leur premier roi, bâtit la ville d'Éphyre, dans la suite appelée Corinlhe. Il était petitfils d'Hélène : sa femme s'iippelait Mérope, et était petite-fille d'Atlas. Ses successeurs furent Glaucusson fils, Bellérophon, Ornilhyon, Tersandre, Alinus. La fable dit que Sisyphe était lils d'Éole, qu'il chassa Médée de Corinlhe, et qu'il enchaîna la Mort jusqu'au moment où Mars vint la délivrer pour satisfaire Pluton, dont l'empire devenait désert.
Homère explique cette allégorie , en représentant Sisyphe comme un roi pacifique qui épargnait le sang de ses sujets et de ses voisins. Les poêles cependant le placent dans les enfers, où il est condamné à rouler perpétuellement une roche qu'il élève en vain sur une montagne , et qui retombe sans cesse. Il mérita , disent-ils, ce supplice en trahissant un secret de Jupiter.
Quelques historiens regardent Glaucus comme instituteur des jeux islhniiques. Bellérophon , son fils, termina en héros toutes hs guerres qu'il avait entreprises ; et, pour dire poétiquement qu'il triompha des plus grands obstacles, la fable le représente monté sur le cheval Pégase, et vainqueur d'un monstre qu'on nommait la Chimère.
11 est impossihle d'éclaircir la confusion qui règne daiH l'hisloire des rois de Corinthc. Aucune action ne signala leurs vie?. Un d'eux, nommé Bacchis, donna son nom à sa race. Elle fut détrônée. Corinthe libre remporta quelques vi-lou-es sur mer, et fonda les colonies de Corcyre el de Syracuse.
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Les Baccliides, après un long bannissement, rentrèrent (Ions leur patrie et y établirent je gouvernement aristocratique.
Dans la suilc, Cypsélus s'empara de l'autorité, se fit pardoimer son usurpation par la douceur, et régna trente ans. Son fils Périandre lui succéda : il gouverna en tyian. Les principaux citoyens qui lui donnaient de l'ombrage furent immolés; il assassina sa femme. Cependant son esprit et ses liaisons avec les philosophes de son temps le tirent compter au nombre des sept sages de la Grèce. Il aurait été plus juste de le compter au nombre des monstres dont la destruction était un bienfait pour riiunianilé.
Après sa mort, les Corinthiens, las de sa tyrannie, renversèrent le gouvernement monarchique, bannirent sa famille et rétablirent le gouvernement démocratique.
Corinthe, placée entre le Péloponèse cl le continent, était appelée Vcfil de la Grèce. Elle aurait pu aspirer à devenir la ville la plus puissante de l'Europe ; elle se contenta d'être la plus riche et la plus commerçante.
Nous ne parlerons point ici de la Macédoine. Ce pays, destiné à devenir un jour si fameux , resta longtemps ignoré , sauvage et en quelque sorte séparé de la Grèce.
Philippe fut le piemier de ses rois qui lui donna de l'éclat; et ce royaume passa presque subitement de la barbarie à la civilisation , de l'obscurité à la lumière, de la faiblesse à la puissance.
ROYAUME DE LACÉDÉMONE
(Ail du momie 18^4. — Avant .lésus-Cliiist i no.)
Lclex , premier roi. — Ses successeurs. — Sparte bfttic p;ir Eurotas. — Origine (lu son nom et de celui de LacéJémone. — Léila. — Enlèvement d'Il(!lciic.
Lélex fut le premier roi de celte contrée, qui s'appela d'abord Étpf/ie, et depuis Laconie. L:i fable le disait fils de la Terre.
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St s successeurs furent Mysès, Eurotas, Lacédémon, Amyclès, Ari;;iliis, Cynorti's, Abahis, Hippocoon et Tyiidare.
Eurotas bâtit Sparte, et lui donna le nom de sa Hlle qu'il maria a Lacédémon. La capitale du royaume s'appela Sparte, et le territoire Lacédémone.
Tyndare, son lils, épousa Léda, dont les enfants devinrent célèbres sous le nom de Castor, PoUux, Hélène et Clytemncstrc.
Castor et Pollux, jumeaux, se distinguèrent parmi les héros des temps fabuleux de lii Grèce. Ils délivrèrent leur sœur Hélène des mains de Thésée et de Piiitlioùs, et concoururent aux victoires des Argonautes. Les Grecs les divinisèrent et donnèrent leurs noms à une constellation.
Après leur mort, Tyndare accorda sa hlle Hélène en mariage à Ménélas, fière d'Agamemnon. Ce prince reçut avec elle le loyame de Sparte; Clylemneslre épousa le roi d'Argos, Aganiemnon.
La fa!)le dit que Jupiter, amoureux de Léda , prit la forme d'un cygne pour la séduire. Deux œufs furent le fruit de cette i: lion : de l'un sortirent Pollux et Hélène, de l'autre Castor et Clytemnestre: les deux premiers, crus lils de Jupiter, les autres, enfanisde Tyndare. Pollux seul, dit-on, était immortel; mais il obtint de Jupiter de pai tager avec son frère l'immortalité, et tous deux habitèrent alternativement les cieux.
L'enlèvement de leur sœur Hélène par un prince troyen devint la cause de la première guerre qui éclata entre l'Europe et l'Asie.
HISTOIRE ET GUERRE DE TROIE
Origine des Troyens. — Dardanu^, premier roi. — Ses successeurs. — Uègne de Priam. — Cause de la haine entre les Troyens et les Grecs. — Naissance de Paris. — Enlèvement d'Hélène. — Guerre de Troie — Mort de Paliinèile par l'artifice d'IJIyhse. — lUiraiie d'Achille. — Moitde Patrocle. — Retour d'Achille. — Mort d'Hector, — Mort d'Achille et do Paris. — Prise de
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Troie après dix ans de rombats. — Cheval de Troie. — Fuite d'Enée. — lin du premier àye de la Grèce.
Le royaume desTroyens, placé sur la côte d'Asie, à l'opposile de la Grèce, était célèbre par son opulence, par le courage de SCS guerriers et par ses liaisons avec le puissant empire d'Assyrie.
Troie brillait alors dans l'Asie, comme Argos et Mycène dans la Grèce. Priam régnait en Troade ; Agamemnon, pctil-fils d'Atrée, en Argolide. Celui-ci avait réuni récemment à ses filais Corinthe, Sycione et plusieurs autres villes. Ménélas, son frère, époux d'Hélène, héritait du royaume de Sparte; et tous deux, maîtres de la presqu'île qui tenait son nomdePélops, leur aïeul, exerçaient une grande inlluence sur toute la Grèce.
On croyait généralement que les Troyens tiraient leur origine des Grecs, et que leur premier roi Dardanus était né en Arcadie. Ce qui est constant, c'est que les deux peuples adoraient les mêmes dieux , suivaient les mêmes lois , parlaient la même langue, et qu'il n'existait aucune diiïérence entre leurs mœurs et leurs armes.
Les principaux successeurs de Dardanus furent Ériclhonius-, Tros, Ilus, Laomédon et Priam. Le nom àll/um venait d'Ilu ; celui de Troie, de Tros. Priam avait épousé Ilécube, fille d'un roi de Thrace et sœur de Théano, prêtresse d'Apollon ; cinquante fils furent le fruit de celte union. Priam, entouré d'une famille si nombreuse, vainqueur de ses ennemis, chéri par ses alliés, respecté dans toute l'Asie, avait donné à sa capitale un nouveau nom, celui de Portjame. Ses murs, renversés préeédemmentpar Hercule, venaient d'être relevés; et Priam, à la lin d'un règne long et glorieux, était loin de prévoir la perte de ses États, l'embrasement de sa capitale et la destruction de sa famille. Mais tel est le sort des prospérités mortelles: le moment qui précède leur ruine est souvent celui de h'ur plus grand éclal. Plusieurs causes amenèrent cette catastrophe.
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Depuis longtemps la maison de Pnam et celle crAgamemiion étaient aigries l'une contre l'autre par le souvenir d'outrages réciproques restés impunis et qui excitaient entre elles une haine implacable.
Tantale, bisaïeul d'Agamemnon, régnant autrefois en Lydie, avait retenu dans les fers un prince troyen nommé Ganimède. Tros , vengeant cette injure , avait chassé d'Asie Tantale et Pélops, qui furent obligés de chercher une autre fortune dans la Grèce.
Laomédon, voulant embellir et fortifier sa capitale, s'était servi d'un trésor déposé dans les tempb's d'Apollon et de Neptune. Bienlùt une pesle terrible ravagea la Troade : les prêtres attribuèrent ce lléau à l'impiété du roi. L'oracle déclara que Laomédon ne pouvait apaiser les dieux qu'en exposant sa lille Hésione à la fureur d'un monstre marin.
Hercule, de la race des Pélopides, arrivait alors à Troie. Il promit de délivrer la princesse, et, en effet, il extermina le monstre. Hésione devait être le prix de ce service; Laomédon la lui refusa. Hercule, furieux, saccagea le pays, renversâtes murs de la ville, enleva Hésione, et la conduisit dans le Péloponèse.
Enfui un dernier attentat fit éclater la haine des deux peuples, et excita tous les Grecs à prendre les armes contre ks Troyens.
La reine Hécube, au moment de donner le jourà Paris, avait rêvé qu'elle accouchait d'un tison qui embraserait la ville de Troie. Piiam, etfrayé de ce songe, donna l'ordre d'exposer et d'abandonner son enfant sur le mont Ida. Il fui sauvé par des bergers qui relevèrent. Doué d'une grâce et d'une beauté singulières, il osa, dès qu'il fui devenu grand, reparaître dans les murs de Troie. Priam le reconnut : la tendresse remporta sur la crainte ; il le reçut dans ses bras.
Peu de temps après, P.àris se rendit en Grèce dans le dessein de voir sa tante Hésione, qu'Hercule avait enlevée, et qu'il avait fiiit épouser à un prince nommé Télamon,
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Le mariage de Mt-nrlas avec Hélène attirait alors beaucoup dVlrangers à Sparte. Paris y vint : les cliarmes d'Hélène l'enflamnièrent; la beauté du prince Iroyen séduisit la jeune reine ci(^ Spar le : Paris, entraîné par son amour et par le désir de venger l'injure liiite à Hésione, enleva Hélène et la conduisit à Truif.
Ménélas, furieux, implora le secours d'Agamemnon, son Irère, qui trouva le moyen de faire partager son ressentiment à tous les princes grecs ; ceux-ci regardèrent Tenlèvemenld'une femme comme une insulte faite à la Grèce par l'Asie. La ruine d'Ilion fut résolue. Si quelques roishésilèrent à s'engager dans une entreprise si périlleuse et qui devait coûter tant de sang, ils furent bientôt entraînés par l'éloquence du vieux Nestor, roi de Pylos; par les discours artificieux d'Ulysse, roi d'Ithaque, le plus rusé des Grecs; et surtout par l'ardeur et par l'exemple de Diomède , fds de Tydée , roi de Calidon ; d'Ajax , prince de Salamine ; d'Achille, fds do Pelée, prince de Thessalie, et d'une foule de jeunes guerriers, biûl int du désir d'effacer la gloire des héros de Thèbes et de Colcliide.
Tous ces princes confédérés rassemblèrent dans le port d'Aulide une armée de cent mille hommes. Ils élurent Agami'mnon pour leur chef, et douze cents vaisseaux les transportèrent sur les rivages delà Troade.
Le cèlèbie poète Homère, qui chanta cette longue guerre trois cents ans après la prise de Troie, représente à cette époque le ciel divisé comme la terre. Les dieux, selon la fable, prirent parti, les uns pour le roi d'Ilion, et les autres pour les piinces grecs : Apollon , Mars et Vénus protégeaient Troie, Pallas et .lunon avaient juré sa ruine; et Jupiter, dans sa balance, pesait leurs destinées.
Les combats de la terre se répétaient dans le ciel ; et les divinités de l'Olympe, descendant au milieu des camps, s'exposaient au glaive des mortels : tant était vive et brillante l'imagination de ces peuples, dont l'esprit semblait n'avoir jdus à faire de progrès, lorsque leur raison et leur civilisation étaient encore dans l'enfance.
Ti'oie était défendue par des remparts et des tours; une armée noiiilircuse la couvrait. Lt^ l'anuMix Hector, fils de Piiani, 1(! pitnix Énéc, Di'ipliobe, Paris el un a;ianil nombre de princ(>s d'Asie, alliés du roi de Fergame, résistèrent aux premieis ttforts des Grecs, qui furent obligés de se retrancher dans li'ur camp, et d'y renfermer la plus grande partie de leurs galères. Ces bâtiments n'étaient point pontés, les plus forts ne pouvaient porter que cent cinquante homnies, et, pour ne point les exposer aux tempêtes, on les retirait sur le rivage.
Tout annonçait une longue gueire : les forces étaient à peu près égales des deux côtés ; les hautes murailles bravaient facilement les efforts d'une armée qui ne connaissait point les machines de guerre.
La plaine qui séparait la ville de Troie du camp des Grecs devint le théâtre d'une muliitude de combatsqui ne décidait^nl rien : les troupes s'approchaient sans ordre ; on se lançait d'abord des flèches et des javelots; on se mêlait ensuite pour se battre corps à corps. Tantôt les princes montaient sur des chars, tantôt ils cornlmtlaieiit à pied ; ils s'accablaient réciproquemi'nl d"inve( tives.
Lorsqu'un chef tombait, la mêlée devenait lurieuse autour de lui; les vaiiîqueurs cherchaient à le dépouiller de ses armes; les vaincus voulaient défendre son corps : la nuit séparait les combattants, et la prochaine aurore éclairait de nouveaux combats. On ne savait ni préparer la victoire, ni en profiter par des manœuvres : les batailles ne produisaient aucun fruit; les défaites ne coûtaient que du sang, et le triomphe ne donnait que delà gloire.
Après de longs et infruelueux combats, interrompus par des trêves qu'on s'accordait pour brûler les morts et pour ho norer leur mémoire par des jeux funèbres, les subsistances commencèrent à manquer dans le camp des Grecs. Une partie de la Hotte fut chargée de ravagn' les îles et les côtes voisines.
Divers détachements se répandirent en Asie pour enlever les
recolles et les troupeaux, et pour obliger les alliés de Priam à revenir défendre leurs foyers.
Achille, fameux par celle guerre, portait de tous côtés le fer et la tlamuie, et revenait au camp avec un butin immense et une foule d'esclaves, objet de l'avidité et des querelles des princes confédérés.
Bientôt la guerre recommença avec plus de vigueur. Ulysse el Ménélas avaient demandé à Priam de remire Hélène et d(^ conclure la paix. Le conseil des Troycns voulait qu'on acquiesçât à leur demande; mais le roi , touché des pleurs d'Hélène et de Paris, et n'écoutant que son antique haine contre les Pélopides,rompil toutes négociations, et causa par cette opiniâtreté sa ruine et celle de sa patrie.
L'artilicieux Ulysse, jaloux de Palaniède, prince de l'ile d'Eiibée, qui avait conseillé la paix et dont on admirait à la fois la sciance et la valeur, fit cacher dans sa tente une forte somme d'argent, et parvint à faire croire que Priam l'avait envoyée pour acheter une trahison. Les Grecs irrités ordonnèrent la mort de Palamède.
Achille, qui l'aimait et qui n'avait pu le sauver, rompit avec ses cruels alliés, et ne voulut plus combattre pour eux ; cette inaction d'un liéros diminua la force des Grecs et augmenta celle des Troycns.
Hector et ses frères, plusieurs princes alliés, tels que Sarpédon. Rhésus, Memnon, faisaient un grand carnage des Grecs. Eahn Hector, forçant leurs retranchements, mit le feu à la Hotte. La victoire semblait se déclarer pour Troie ; mais alois Patrocle, ami d'Aihille, ne pouvant supporter le triomphe de ses ennemis, lit avancer les Tliessaliens, rétablit le combat et mit en fuite lesTroyens. Plusieurs guerriers vaillants périrent dans cette bataille. Patrocle, revêtu des armes d'Achille, tua Sarpédon, et périt lui-même sous les coups d'Hector,
Cet événement changea les destinés des deux armées. Achille, furieux de la mort de son ami , oulilia son ressentiment pour les Grecs. Après avoir immolé douze prisonniers aux nuinos
de Patrocle, il se précipita au milieu des Troyens pour cIkm-clier Hector, le coinbaUit, le tua, et Iraina autour de la ville de Troie son corps altaclic à un char.
Peu de temps après, une flèche , partie de la main de Paris, termina les jours d'Achille. Paris lui-même, le flambeau de cette guerre, fut tué par Philoclète, qui avait hérité des flèches d'Horcule.
Les deux armées avaient ainsi perdu leurs plus illustres guerriers. Les Troyens maudissaient Hélène , les Grecs soupiraient après leur patrie ; et cependant le désir de la vengeance s'opposait à tous les vœux formés pour la paix.
Après dix ans de batailles infructueuses, Troie succomba ' ; sa chute, qui remplit la Grèce d'orgueil et l'Asie d'effroi, retentit encore dans l'Europe, et sert aujourd'hui même de principale époque à l'histoire.
Les poètes disinique les Grecs, usant d'artilice, se cachèrent dans les flancs d'un immense cheval de bois qui devait être consacré à Minerve, et qu'eritrés de nuit dans la ville, ils exterminèrent les Troyens, surpris par celte attaque imprévue.
Il est probable qu'on a voulu nous apprendre , par cette allégorie , la première invention d'une machine de guerre , dont l'extrémité , représentant la forme d'un cheval , renversa les murs de Troie.
Quoi qu'il en soit, les murs, les maisons, les palais, les temples de celte ville célèbie furent réduits en cendres. Priam périt au pied des autels après avoir vu égorger ses fils sous ses yeux. Hécube sa femme, Cassandre sa tille, Andromaque, veuve d'Hector, toutes les princesses et toutes lesTroycnnes, chargées de for, suivirent leurs vainqueurs, et terminèrent leur vie dans l'esclavage.
Tel fut le dénoùmenl de cette guerre cruelle. Les rois grecs satisfirent leur vengeance ; mais cette jouissance fatale lut le
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terme de leur prospérité et le commencement des malheurs qui les attendaient dans leur p;ilrie.
Peu même d'entre eux revirent leurs foyers. Ménesihée, roi d'Athènes , mourut dans l'île de Mélos ; Ulysse erra dix ans avant de revoir Ilhaque; Ajax, roi des Locriens, périt avec sa flotte ; Idoménée, Philoctète, Teuccr, Diomède, trouvèrentleur trône usurpé , leur lit souillé , leurs sujets soulevés, et cherchèrent un asile dans d'autres contrées. Le roi d'Argos fut assassiné par sa femme et venge par son tils. Ménélas seul jouit du triste fruit de cette expédition : il ramena la coupable Hélène à Sparte; et l'on peut douter si ce ne fut pas plutôt une preuve du couiroux des dieux qu'une marque de leur faveur. Énée , suivi de quelques Troyi-ns , parcourut les côtes de Grèce, de Sicile , d'Afrique; et , abordant enfin en Italie, il y fonda une colonie qui , dans la suite des temps, donna naissance au peuple romain. Ainsi Rome, qui devait gouverner le monde , sortit des cendres de Troie. Nous devons aussi à la ruine de cette ville fameuse les trois plus beaux poëmes que l'esprit humain ait produits: VIliade et VOchjssée d'Homère, et X Enéide de Virgile.
Ainsi se termina le premier âge de la Grèce, l'an 1184, suivant la chronologie ordinaire, et l'an 1209, selon les marbres d'Arundel , trouvés à Paros.
Nous avons suivi la version la plus généralement répandue relativement au sort de Troie ; cependant , si l'on en croit quelques passages d'Homère et de Slrabon, confirmés par le témoignage de Xénoplion , cette vide ne fui pas entièrement détruite. Enée y régna, ainsi (jue sa postérité. Scamandre, lils d'Hector, et Ascagne , fils d'Enée, occupèrent le trône. Les Troyens réparèrent les ruines de leur capitale , reprirent leur ancienne splendeur, et ne perdirent leur nom que dans le temps où les Eoliens , chassés de la Grèce par les Héradides, viiH'enten Asie,
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Nouveau gouvernement Je la Grèce. — Première république. — Parl3{;e du Pi'— loponèse entre les lléraclides. — Origine do Lycurgue. — Sa magnanimité. — Naissance de Cliarilaus. — Voyage de Lycurgue. — Révolte à Sparte. — iMori de Clianlaus. — Uelour de Lycurgue.
Après avoir fait connaître les temps fabuleux et héroï(|ues de la Grèce, temps qui ont été plutôt chantés qu'écrits, el sur lesquels la poésie nous a transmis plus de lumières que la philosophie et l'histoire, le fil des événements semble tout à coup interrompu : la civilisation des Grecs s'avance dans le silence et dans l'obscurité; nous n'avons que des relations incertaines sur tous les événements dont la Grèce fut le théâtre pendant quatre cents ans.
Un petit nombre de noms célèbres, de faits marquants, échappés à l'oubli et transmis par les écrivains de l'antiquité, nous apprennent seulement que les Héraclidcs, quatre-vingts ans après la guerre de Troie, chassèrent les Pélopides de la presqu'île , et forcèrent les Ioniens el les Achéens à s'exiler et à passer en Asie, où ils fondèrent de nombreuses colonies.
Toutes les villes, tous les peuples de la Grèce étaient gouvernés dans le premier âge par des rois : on voit qu Agamemnon commanda ceux de son temps. Quatre siècles après , l'esprit républicain se répandit par toute la Grèce ; le gouvernement monarchique ne se maintint que dans la M.icédoine: l'amour de la liberté devint la première des passions. La vengeance des rois avait causé la ruine de Troie ; l'amour de l'indépendance fit sentir à chaque ville sa force , à chaque homme sa dignité : on discuta les lois auxquelles on voulait se soumettre ; on consulta les sages de tons les pays. La lumière, dissipant les ténèbres , remplit la Grèce de législateur.-^, de philosophes, de poêles et d'orateurs.
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Le tlôsir de commander reste le même parmi les hommes, et ne fait que cl)anger de forme, suivant les différentes espèces de gouvernement. Chez les Grocs sauvages il fallait être le plus fort pour dominer : c'était le temps d'Hercule, de Thésée et de Philoctète , etc. Sous la domination des rois, la bravoure qui les défendait, la flatterie qui caressait leurs passions, étaient les seuls moyens d'arriver à la puissance : mais, pour parvenir au gouvernement d'un peuple libre, pour primer parmi ses égaux, il faut avoir la science qui éclaire, l'éloquence qui persuade , le talent qui séduit et entraîne , ou l'héroïsme qui éblouit.
Aussi l'on vit bientôt cette petite contrée, que connaissaient à peine l'Aliique et l'Asie, peuplée de talents supérieurs, de génies transcendants, de guerriers célèbres, répandre le plus vif éclat dans le monde. Tous ces rois ligués avaient été dix ans devant les remparts d'une seule ville : ses peuples, devenus libres, furent promptement en état de résister à toutes les forces de l'Asie, de dominer toutes les mers, et de porter leurs armes en Sicile, en Afiique et jusqu'aux bornes de ITnde.
11 aurait été aussi curieux qu'important de suivre avec détail les causes de cette grande révolution qui changea la face delà Grèce , et les degrés par lesquels on parvint à l'opérer ; mais comme elle commença peu de temps après la prise de Troie , à cette époque obscure du passage de la fable à l'histoire , les anciens ne nous ont transmis à cet égard que des notions vagues.
Ce qu'on sait positivement, c'est que, dans l'origine , les Grecs, ainsi que l'ubscrve Platon, s'étaient tous soumis au gouvernement monarchique, le plus ancien , le plus un)vcrsellemcnl répandu , le plus propre à entretenir la paix, et dont l'autorité paternelle avait donné l'idée cl le modèle.
Peu à peu les passions des courtisans, la corruption des monarques, leurs injustices , la violence des usurpateurs qui s'emparaientde la puissance, firent dégénérer la monarchie on despotisme. Les premiers rois aval ni un pouvoir borné, ron-
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siiltaienl leur nation cl ne gouvernaient que pour elle : Tliabitude et Tivresse da pouvoir leur persuadèrent que leur volonté devait tenir lieu de loi, et que leurs peuples ne devaient être que les instruments de leurs passions. On peut juger, par les crimes dont le palais des Atrides fut le théâtre, des désordres qui régnèrent alors dans toutes les cours de la Grèce. Un peuple à demi civilisé, conservant la vigueur de la barbarie, ne pouvait supporter tranquillement une telle servitude; Téloignement des rois grecs pendant dix années avait accoutumé les nations à leur absence; un désir violent de liberté s'établit partout, excepté dans la Macédoine. Les peuples se donnèrent un gouvernement républicain, mais varié suivant leur génie et leur caractère.
Il resta cependant toujours quelques partisans du régime monarchique; de temps en temps, on vit des citoyens ambitieux se rendre momentanément maîtres de leur pairie; quelques guerriers heureux, quelques hommes opulents, méprisant les lois et n'écoulant que leur ambition , s'élevèrent au pouvoir suprême par trahison ou par violence.
N'ayant pour eux ni le droit de naissance ni celui d'élection, ils vivaient dans les alarmes; pour maintenir leur usurpation, ils sacrifiaient à leur si!irelé tous ceux dont ils redoutaient le mérite, le rang, l'opulence et le patriotisme. Cette conduite inhumaine, qui Unissait presque toujours par les précipiter du trône, lit détester aux Grecs non-seulement l'autorité, mais le nom de tyran, qui signiliait alors roi.
La haine attachée à cette odieuse dénomination s'est conservée jusqu'à nos jours. On peut encore, je crois, attribuer la révolution arrivée en Grèce k une autre cause; la monarchie convient aux grands États, et la répuljlique aux petits : la Grèce était trop divisée pour conserver longtemps cetic foule de princes, dont l'ambition, les dépenses, les caprices et les discordes opprimaient les villes.
Une population nombreuse, quioccupeun territoire étenJn, sent la nécessité d'une grande force pour la eontenir et la I. -2-1
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diriger. Elle peut d'ailleurs, sans se ruiner, pourvoir à l'éclal du monarque et de sa famille; enfin, dans de pareils pays, les intérêts sont trop épars, et toute réunion est trop diflicile pour qu'on puisse fréquemment renverser l'autorilé établie. Mais, dans une cité où tous les citoyens se connaissent, où rinjure faite à l'un est promplemciit sentie par l'autre, où toutes les dépenses exeessives du trône sont un fardeau insupportable pour les sujets, au milieu d'une population resserrée qui peut se réunir à toute heure et à tout instant, la tyrannie ne peut durer, et la liberté doit y être plus ardemment désirée, plus facilement établie , plus courageusement surveillée et défendue.
On ne sait pas précisément qu":"! fut le peuple qui le premier établit en Grèce la liberté sur les rumes de la monarchie. La première république dont l'histoire nous a fait connaître les institutions est celle de Sparte. Athènes ne reçut les lois de Dracon et de Solon qu'environ deux siècles après la promulgation des ordonnances de Lycurgue à Lacédémone.
Nous n'examinerons avec détail que ces deux législations; elles ont été mieux connues que toutes les autres, et d'ailleurs Athènes et Sparte ont dû à leurs lois un tel éclat et une telle puissance, qu'on peut regarder ces deux peuples comme les pivots sur lesquels ont tourné toutes les affaires de la Grèce, qui ne fut forte que par leur union et déchirée que par leurs querelles.
En écrivant ainsi l'histoire de Sparte et d'Athènes, on fait connaître celle de tous le Grecs, jusqu'au moment où la ville de Tlièbes, ensuite les rois de iMacédoine, et enfin la ligue des Aehéens, rivalisèrent et remplacèrent leur influence.
Nous avons vu qu'après la prise de Troie, la maison d'Argos s'était souillée par des forfaits. Agamemnon, revenant à Mycène, trouva son trône et son lit profimés; Égisllie , fils de Tliyeste, avait séduit Clytcmnesfre, et gouvcrutiil l'Argolide. Tous deux assassinèrent Agamemnon et régnèrent à sa place.
Bientôt Oreste, son fils, parut, le vengea et reprit son trône.
La mort de Clytemneslic, sa mère, remplit son cœur de remords; ce qui fit dire aux poètes qu'il était poursuivi par les Furies. Ce roi mallieureux et coupable avait aussi lue Pyrrhus, fils d'Achille, qui lui avait enlevé Hermione, fille d'Hélène.
Quelques auteurs prétendent qu'il mourut dans une course de chars, d'autres par la morsure d'un serpent.
Tisamène, son fds, fut nniversé du trône par les Héraclides.
Hercule, descendant de Danaiis, étant persécuté par Eurysthée, n'avait pu laire valoir ses droits au trône contre la maison de Pélops. Il les transmit à ses fils, qui furent liannis du Péloponèse , et qui tentèrent plusieurs fois sans succès d'y rentrer. On regarda leurs prétentions comme criminelles tant iju'on respecta le nom de Pclops; mais les crimes des Atrides ayant excité la haine et le mépris, les Héraclides en protitô- !fiu pour 1 éveiller en leur faveur l'attachement des peuples (lu Peloponèst».
Leurs chefs étaient trois frères, Témène, Gresphonte, Arislodème. Soutenus par les Doriens, ils entrèrent dans la presqu'île : tout le pays se déclara pour eux. Les descendants d'Agamemnon et de Nestor se réfugièrent avec les Achéens et les Ioniens, qui voulurent hs suivre dans l'Attique, d'où, peu de temps après, ils partirent pour l'Asie.
Les Héraclides, maîtres du Péloponèse, le partagèrent entre eux; Argos échut à Témène; la Messénie à Gresphonte; Eurysthène et Proclès, fils d'Aristodème, qui était mort pendant cette expédition, régnèrent tous deux à Lacédémone. Depuis ce temps, elle eut toujours deux rois.
Les Héraclides devinrent bientôt jaloux de la puissance des Athéniens, qui s'augmentait rapidement par le grand nombre des bannis du Péloponèse, que le roi Codrus protégeait et attirait dans l'Attique; ils tirent donc la guerre au roi d'Athènes, et quoique vaincus dans un combat, ils demeurèrent maîtres de la Mégaride, où ils bâtirent Mégare.
Ils établirent dans ce pays lesDorieusàlaplacc des Ioniens ,
Ces Doriens, après la mort de CoJrus, passèrent, les uns en Crète et les autres dans TAsie Mineure. Ainsi, cette révolution, qui détruisit la maison d'Argos, peupla l'Asie Mineure de Grecs.
Les Achéensy fondèrent Smyrnc et onze autres villes; les Ioniens bâtirent Éphèse, Clazomènc et Samos; les Éoliens, plusieurs villes dans l'Ile de Lcsbos; les Doriens, Halicarnassc, Gnide et d'autres villes ; ils s'établirent aussi dans les îles de Rhodes et de Cos.
Eiirysthène et Proclès eurent pour vSuccesseurs leurs enfants. Agis et Soies. Ce fut sous leur ' ègne que l'esclavnge parut à Sparte. Les habitants de la ville 'llos avaient refusé de payer les contributions imposées par Agis. Le roi assiégea leur ville, la [rit, et réduisit tous les habitants en servitude; ils furent condamnés aux fonctions les plus pénibles. Dans la suite, les Lacédémoniens occupèrent les Ilotes à labourer leurs champs, sans les affranchir de leur esclaviige.
Tandis que, dans les autres «onliées de la Grèce, la lyrannie di'S princes faisait naître l'amour de la liberté, elle naquit chez les Spartiates de la faiblesse d'un de leurs lOis, nommé Eurypon : le peuple en abusa ; l'autorité monarchique s'établit, et le désordre la remplaça.
Son successeur, le roi Eunome, laissa en mourant deux fds qu'il avaiteusde différents lits; l'un s'appelait Polydecte, l'autre fut le célèbre Lycurgue. Polydectc mourut sans enfants ; mais sa femme était enceinte. Lycurgue déclara que la royauté appartiendrait à l'enfant qui devait naître, si c'était un fîls ; il ne voulut gouverner le royaume qu'en qualité de tuteur.
Cependant, la reine lui titdire secrètement que, s'il voulait lui promettre de l'épouser quand il serait roi, elle ferait périr son fruit. Cette odieuse proposition fit frémir Lycurgue; mais il dissimula l'horreur qu'elle lui causait, différa de répondre, et gagna si bien le temps par ses artifices, qu'il la trompa jusqu'au terme de sa grossesse.
Quand l'enfant fut ne , on l'apporta promplenienl à Ly-
curgue, ainsi qu'il l'avait ordonné : il le déclara publiquement roi, le nomma Cliarilaiis, le lit nourrir avec soin, et conlia son éducation à des hommes (iiii pouvaient répondre de sa sûreté.
Cependant le plus grand désordre régnait dans l'Élat ; l'autorité des rois était de jour en Jour plus méprisée, et le frein des lois ne pouvait plus réprimer la turbulence du peuple. Loin de rendre justice à la vertu de Lycurgue, la multitude, égarée par la reine qui le haïssait, l'accusa de tramer une conspiration.
Il en méditait en ellet une bien glorieuse, la régénération des lois et la rél'orme des mœurs.
Plein de cette grande idée, et voulant acquérir les lumières qui lui manquaientpour exécuter ce vaste dessein, il s'éloigna de Sparte et voyagea en Crète et en Egypte, afin d'étudier la législation des deux pays les plus célèbres alors par la sagesse de leurs lois.
Il parcourut aussi l'Asie, où il rassembla les ouvrages d'Homère, alors dispersés par fragmentset chantés dans les villes d'Ionie par quelques musiciens qu'on appelait rhapsodes.
Après avoir examiné les règlements et les coutumes de tant de contrées diverses, il créa un système de gouvernement si extraordinaire et si impraticable en apparence, qu'on croirait qu'il n'a jamais pu subsister, si son existence pendant sept siècles n'était pas attestée par tous les auteurs de l'antiquité.
On ne peut concevoir comment un homme seul parvint à établir sans violence, au milieu d'un peuple où la licence régnait, une législation austère qui révoltait les esprits, détruisait les propriétés, abaissait l'orgueil, comprimait les rois, condamnait les plaisirs et enchaînait toutes les passions, hors celles de la gloire et de la liberté.
Tandis que Lycurgue parcourait la terre en méditant ses lois, le peuple de Sparte se souleva et massacra le jeune roi Charilaùs. La ville, éprouvant tous les maux de l'anarchie, S'jntit la nécessité d'un gouvernement; on envoya des députés à Lycurgue pour hâter son retour. Il revint; mais il connais-
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sait son siècle et savait ({u'il était nécessaire de donner à Tautorité des lois l'appui de celle des dieux. Il partit donc pour Delphes, consulta Apollon, et reçut cet oracle célèbre qui l'appelait « ami des dieux, et dieu plulôt qu'homme. »
L'oracle déclarait de plus qu'Apollon avait exaucé ses prières, et que la république qu'il allait établir serait la plus sage, la plus glorieuse et la plus llonssanle qui eût jamais existé.
Revenu à Lacédémone, il communiqua son plan aux principales personnes de la ville, et, lorsqu'il se fut assuré de leur consentement, il pnrut dans la place publique, accompagné de gens armés, pour iniimider ceux qui voudraient s'opposer à son entrepiise. Là, en piésence du peuple, il lut, proclama ses lois, et en ordonna l'exécution. Nous allons entrer dans quelques détails pour faire connaître cette étonnante législation.
LliGISLATION DE LVCURGUK.
f An du monde 3iuo. — ■ Avant Jébiis-Clirisl 904O
Création d'un signal. — Pouvoir des Épliores cri'-ës par le roi Tln'opouipc. — !!(■glemenls sur les biens, les monnaies el les nianuficlures. — Kepas publics. — Blessure de Lyourgue dans une révolte. — Education des enfants. — tilucalion des femmes. — Départ de Lycurijue pour Delphes. — Réponse de l'oracle de Delphes. — .Mort de Lycuryue.
L'idée principale du législateur de Sparte, en formant son nouveau gouvernement, fut de donner aux Lacédémonii ns une constitution mixte qui réunît les avantages de la monarchie, de rarislocralie etdc la démocratie. Il pensa que la créalion d'un sénat, revêtu d'une grande autorité, tempérerait la puissance des rois qui penchait souvent vers la tyrannie, et contiendrait la turbulence du peuple dont les pas>ions précipitaient TÉlat dans l'anarchie. La durée de ses inslilulionsen prouva la sagesse.
Les deux rois, tirés des deux branches de la maison des
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Héraclides, continuèrent à occuper le trône. Ils joignaient aux honneurs de la royauté ceux du grand sacerdoce ; ils commandaient les armées et présidaient le sénat. Les sénateurs étaient au nombre de trente, en comptant les deux princes; on les nommait à vie. Toutes les lois, toutes les ordonnances étaient examinées, discutées et proposées par le sénat. Le peuple approuvait ou rejetait ses propositions, sans pouvoir les discuter ni les modilier.
Cuiq autres magistrats, nommés éphores, choisis par le peuple pour empêcher les rois et le sénat d'étendre leur autorité au delà de leurs attributions, avaient le droit de destituer, d'emprisonner les sénateurs et de les condamner à mort ; ils pouvaient même faire arrêter les rois et les suspendre de leurs Ibnclions jusqu'au moment où l'oracle consulté ordonnait leur rétablissement.
Héiodote et Xénophon attribuent à Lycurgue la création lies éphores ; Aristole et Plularque disent au contraire que ce lut un roi nommé Théopompe qui les établit cent trente ans après la mort de Lycurgue, dans le dessein de réprimer l'ambition du sénat.
On peut, je crois, concilier ces opinions contradictoires avec le respect inviolable qu'on gardait à Sparte pour les lois de Lycurgue, en disant que ce législateur avait conçu l'idée de rétablissement des éphores, et en avait ordonné l'élection dans le cas où il s'élèverait quelque mésintelligence entre le sénat et les rois.
On rapporle un mot du roi Théopompe lorsqu'il lit nommer les éphores. Sa femme lui reprochait cette démarche, qui devait laisser à ses enfants une autorité plus faible que celle qu'il avait reçue de ses pères; il répondit : « Je la leur laisserai plus « grande ; car elle sera plus durable. »
Lycurgue avait créé une constitution plus sage et plus solide que toutes celles qui existaient dans la Grèce: c'était, ;'0ur ainsi dire, un traité entre les passions qui troublent le repos des États, puisqu'elle assurait l'éclat du trône et la liberté
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du peuple, en les tempérant par la sagesse et par la puissance d'un sénat.
Une institution capaltle de maintenir si longteni|)S l'éiiuilihre entre tous les pouvoirs était, certes, l'oeuvre d'un grand génie; mais ce qui peut paraître encore plus étonnant, c'est la hardiesse avec laquelle Lycurguc entreprit de faire venir les mœurs au secours et à l'appui de ses lois.
Ses idées, supérieures aux vues ordinaires de la politique, avaient pour objet de fonder la force de l'État sur la vertu; et cependant plusieurs de ses lois sont évidemment contraires aux principes de lajustice et aux maximes d'une saine morale.
Pour tarir dans sa république les deux sources les plus communes de la corruption, la pauvreté et la richesse, il mit, pour ainsi dire, les biens en commun, et partagea également toutes les terres qu'il distribua en trente-neuf mille parts: neuf mille lurent données aux citoyens de Sparte, et trente mille aux habitants de la campagne.
Voulant parvenir à établir la même égalité dans les propriétés mobilières, et bannir toute espèce de luxe, il abolit les monnaies d'or et d'argent, et en créa une de fer, si pesante et de si bas prix, qu'il fallait une charretteà deux bœufs pour porter une somme de cinq cents francs.
Ce règlement pouvait le dispenser de chasser de sa ville les manufactures de luxe et les arts frivoles; cependant il les bannit par une ordonnance formelle, pour éloigner tout ce qui pourrait amollir les mœurs.
Le menu; amour de la pauvreté et de l'égalité lui fit prescrire les repas publics : tous les citoyens mangeaient ensemble; leur nourriture était réglée par la loi, et il était défendu à tout citoyen de dîner en particulier chez lui.
Cette défense fut si sévèrement observée, que, longtemps
après, le roi Agis, au retour d'une campagne glorieuse, se
vit réprimandé et puni, parce qu'il avait dîné avec la reine,
au lieu dose rendre au repas publie.
Chacun aitportait à ces banquets un boisseau de farine,
liLiit mesures de vin, cinq livres de fromage, deux livres et demie de ligues, un peu de monnaie pour faire apprêter el assaisonner les vivres.
Le plus connu de tous leurs mets, et celui qu'ils préféraient, était le brouel noir. Denys le Tyran, d'autres disent le roi de Pont, voulut goûter de ce mets qu'il fit apprêter par un cuisinier lacédémonien : il lui parut détestable. Mais le cuisinier lui dit : « Seigneur, pour trouver ce mets bon, il faut « s'être baigné avant dans l'Eurotas; car l'exercice et la faim, « voilà ce qui assaisonne tous nos mels. »
On amenait les enfants mêmes à ce repas : ils se formaient à la tempérance, et s'instruisaient en écoutant des entreliens graves. Lorsqu'ils entraient dans la salle, un vieillard leur disait, en leur montrant la porte: « Rien de tout ce qui se dit « ici ne sort par là. »
11 est dillicile de concevoir comment Lycurgue osa et put renverser toutes les fortunes, et dépouiller tous les citoyens de leurs propriétés. Il est vrai qu'nutiefois les Héraclides avaient iiit un partage égal des terres delaLaconie, et que le législati'ur ne faisait ainsi que revenir à cette égalité primitive; de l'ius, on doit dire que la prodigalité des uns, l'avarice des .iutrrs et diverses circonstances avaient amené un tel état do I l'.nsr's, qu'un petit nombre de citoyens possédaient toutes les li'iiis, tandis que le peuple était dans la plus affreuse pauvreté. Cette extrême misère de la plus grande partie de lanalion, la portait souvent à des émeutes, et plaçait les citoyens, riches dans une situation périlleuse : la haine de la multitude contre eux et les dangers qu'ils couraient, les déterminèrent à se soumettre aux lois de Lycurgue.
Cependant ce ne fut pas sans quelque résistance: ils soulevèrent d'abord leurs partisans , et excitèrent un tumulte, au milieu duquel un jeune homme nommé Alcandre frappa Lycurgue d'un coup de bâton et lui creva l'œil. Le peuple indigné saisit le coupable et le livra au roi, qui, loin de s'en venger, le prit sous sa prolecli<;>n , ot par sa
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bonté changea lolalmnenl le caractère de ce jeune homme.
Lycurguc, voulant formor des hommes et dos ( iloyens, ne laissa point aux pères la propriété de leurs enfants : des qu'ils étaient nés, les anciens de leurs tribus les visitaient; l'en fani qu'on trouvait trop faible était condamné à périr : loi sauvage et aussi contraire à la raison qu'à la nature.
A sept ans les enfants quittaient leurs mères: on les disiribuait en classe ; leur tète était rasée, ils marchaient nu-pieds; on les accoutumait à br.iver l'intempérie des saisons.
A douze ans ils apprenaient les lois, et s'habituaient à l'obéissance qu'exigeaient les magistrats, et au respect qu'on doit ù la vieillesse.
Formés à la lutte, instruits ù manier le glaive, à lancer le javelot , on les taisait battre les uns contre ks autres, et si vivement qu'ils y perdaient quelquefois des membres et même là vie.
Dans le dessein de les former aux ruses de la guerre , on leur permettait de voler quelques fruits ; ces vols n'étaient punis que lors qu'ils se laissaient surprendre.
Ala fête de Diane, on les battait de verges pour exercer leur patience et leur courage : ceux qui montraient le plus de constance étaient les plus estimés.
Lycurgue les rendait durs et braves pour qu'ils ne fussent jamais conquis ; mais il les faisait pauvres et ennemis du luxe pour qu'ils ne fussent jamais conquérants. L'expérience ne prouva que trop l'impossibilité de rendre un peuple guerrier, et de l'empêcher d'être ambitieux.
La jeunesse s'instruisait par la conversation, et non par la leclure. La musique guerrière était en honneur à Sparte, où l'on proscrivait toute n)usique tendre et voluptueuse.
Les Lacédémuniens ne cunnaissaient d'autre éloquence que la concision ; ils voulaient que la parole fût rapide comme la pensée; et l'ornement de l'esprit leur semblait aussi frivole que celui du corps.
On a sonvi'iit adiiiin'' la brièvctf' de leurs réponses. Les aui-
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bassadeurs d'un peuple étranger leur dirent un jour: «Nous « mellrons tout à feu el à sang dans votre pays, si nous y « entrons. » Le sénat répondit : « Si. »
Le premier objet du législateur était d'inspirer aux citoyens un amour ardent pour la patrie : ils devaient la préférer à tout ; cet amour était la première des vertus. S'ils faisaient la guerre, vaincre ou vwurir devenait leur devise : quel que fût le nombre des ennemis, il était défendu de fuir. Chaque citoyen avait le droit d'insulter impunément le làclie. Le soldat devait, comme le dit une femme sparliale à son tîls, se défendre jusqu'à la mort, et revenir sur ou sotis son bouclier.
L'éducation des femmes était presque aussi sévère que celle des hommes : elles s'exerçaient à la lutte, à la course, à lancer le javelot: elles se montraient rmes sur l'arène. On parait leur âme el non leur corps, et leur vertu, disait-on, rendait la pudeur inutile.
Cet usage , qui blessait la modestie, s'opposait plutôt à l'amour qu'au vice. Lycurgue voulait que les femmes de Spar'e fussent plus citoyennes que mères el qu'épouses : en élevant leur courage, il endurcit leur cœur. Lorsqu'on rapportait un Lacédémonien tué sur le champ de bataille, sa femme ou sa mère, avant de le pleurer, examinait ses blessures pour voir s'il les avait reçues à la poitrine ou au dos, si elles étaient honorables ou honteuses.
Enfin, le législateur, sacrifiant tous les intérêts privés à T intérêt public, et les sentiments de la nature à l'amour de la patrie, permit aux vieillards et aux hommes valétudinaires de céder leurs femmes aux jeunes gens qui pouvaient faire naître d'elles des enfants robustes.
Tous ces règlements firent des Lacédémoniens un peuple à [»art, une espèce de communauté politique et guerrière, qui étonna son siècle el la postérité par l'austérité de ses mœurs, par rindépendancc de ses habitants, par l'intrépidité de ^es guerriers. Mais celle nation, admirable quand on la considèie dans l'éloignement, devait offrir un triste speetaele à ceux iiui
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vonaiont la visiter. L'icédômone était un temple dédié à la gloire et à la liberté, dont les prêtres fanatiques avaient banni les arts, les lettres, l'amour, l'amitié, l'aisance, les plaisirs, et jusqu'aux liens les plus doux qui attachent les llimilles : ce peuple était fait pour être célèbre, et non pour être heureux.
Toutes les lois de Lycurgue entourèrent les hommesde tant de chaînes, et par le moyen de l'éducation publique se gravèrent si profondément dans les âmes, qu'on ne vit à Sparte, pendant plusieurs siècles, aucune sédition populaire, aucune violence privée, aucun empiétement de la part de l'autorité royale.
Celte discipline austère, cette vertu publique donnèrent aux Lacédémoniens un empire d'estime sur les Grecs; mais cet empire, trop dur et trop étranger à leurs mœurs, les fatigua bientôt ; et la brillante Athènes, rivale de Sparte, profita, pour étendre son influence, de la haine qu'inspirait le joug pesant des Lacédémoniens.
Quoique le législateur de Sparte eût tondu constamment au double but d'assurer la liberté du peuple et de le mettre à l'abri des attaques de l'étranger, plusieurs de ses concitoyens hasardèrent de lui laire quelques observations critiques sur ses lois.
L'un d'eux, cHrayé de la puissance du trône et de celle du sénat, lui proposait d'établir dans l'État une égalité absolue . il répondit : « Essaie-la toi-même dans ta maison. »
Un autre luidemanelail d'indiquer aux Spartiates les meilleurs moyens à prendre pour se défendre contre leurs ennemis; il dit : «C'est de demeurer pauvre. »
On lui proposait d'environner la ville de murailles. «J'aime H mieux, dit-il, qu'elle soit entourée d'hommes. »
Ce qui est certain, c'est que sa république fut puissante et florissante jusqu'au moment où Lysandie y introduisit à la fois les trésors et les vices des peuples vaincus.
Après avoir achevé celte grande entreprise, Lycurgue déclara qu'il nll.tit consulter roracle d'Apollon, et fil jurer à ses
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concitoyens qu'ils exécuteraient ses lois iiiviolablement jusqu'à son retour.
Arrivé à Delphes, il lit un sacrifice à Apollon ; l'oracle déclara que Sparte serait la cité la plus illustre et la plus heureuse tant qu'elle observerait ses lois. Lycurgue envoya cette réponse à Sparte, et se laissa ensuite mourir de faim pour que ses concitoyens, qui avaient fait serment d'exécuter ses règlements jusqu'à son retour, n'eussent aucun prétexte pour les enfreindre.
Les anciens auteurs ne sont pas d'accord sur le temps où vécut Lycurgue : Aristote le fait naîlre à l'époque où régnait Iphitus ; Xénophon plaça sa naissance quelques années après l'établissement des Héraclides dans le Péloponèse; Eutichydès dit qu'il était le onzième descendant d'Hercule.
Il connut le sage Thaïes en Crète; il prit en Egypte l'idée de la séparation des citoyens en classes. Les assemblées du peuple se tenaient par ses ordres en plein champ. Craignant la séduction de l'éloquence, il ne voulut ni juges ni tribunaux, et il ordonna que les différends des citoyens seraient jugés par des arbitres.
Malgré l'austérité de ses décrets contre les arts, le luxe et la volupté, il voulait que la jeunesse Spartiate fût gaie, et l'on vit avec surprise que le plus sévère de tous les législateurs fùl le seul qui eût élevé un autel au Rire.
On peut se faire une idée de la poésie permise à Sparte par cette chanson lacédémonienne que Plutarque nous a conservée, et qui fut traduite par Amyot.
CnOECR DES VIElLLAUns.
Nous avons été jadis Jeunes , vaillants et hardis.
CHOEUR DES JEUNES GENS
Nous le sommes mainlenant, A rcpreiivc à tout venant.
CHOKIR DES ENFANTS.
Et nous un jour le serons, Qui tous vous surpasserons.
Los tommes lacéilémoniennes, dont les mœurs étnienl aussi màlos que celles de leurs maris, ne plaçaient leur amourpropre que dans la gloire de leurs époux et de leurs enfants; elle- exaltaient leur courage, et ils avaient pour elles le plus grand respect. Une étrangère disait à la fomme de Léonidas: « Vous êtes les seules femmes qui commandiez aux hommes. « — Aussi, répondit la reine de Sparte, sommes-nous les « seules qui fassions des hommes. »
Une mère, pour consoler son fils qu'une blessure rendait boiteux, lui dit: «Chacun de tes pas te rappellera ta valeur. »
Le célibat était méprisé. Un jeune Spartiate, refusant de se lever devant un illustre capitaine qui n'était pas marié, lui dit : « Tu n'as point d'enfants qui puissent me rendre un jour « cet honneur. »
Le respect pour la vieillesse était un devoir ; on vit même un jour au speciacle d'Alliènrs les ambassadeurs de Lacédémone céder leurs places à un vieillard qui n'en pouvait pas trouver parmi ses compatriotes.
L'amour du bien public fut la vertu qui distingua le plus les Lacédémoniens : un d'eux, nommé Pédarèle, n'ayant pas été a'imis au nombre des trois cents membres du conseil do la république, témoigna sa joie de ce que Sparte avait trouvé trois cents citoyens qui valaient mieux que lui.
Leurs prières étaient brèves comme leurs discours ; ils demandaient seulement aux dieux de favoriser les gens de bien. Socrate préférait celle oraison aux riches offrandes et aux cérémonies pompeuses de l'Altique.
Ce peuple belliqueux voulait que, chez lui, toutes les statues des divinités fussent armées, même celles de Vénus. Cependant ces citoyens intrépides connaissaient la peur : c'était celle d'^s lois.
Sparte avait un temple consacré à la crainte : on Tavait placé près du lieu où se rassemblaient les éphores. LesLacédémoniens pensaient , comme Plutarque , que le citoyen qui craint le plus les lois est celui qui redoute le moins l'ennemi : il disait que la crainte du blâme empêche la crainte de la mort.
PREMIERES GUERRES DE SPARTE
(An du monde SiGi . — Avant Jesus-Christ 743)
Guerre entre les Lacédémoniens et les Argiens. — Combat et mort de six cents (jiierriers. — Crdation des éphores. — C.iuse de la guerre en Messénie. — Retraite des Messéiiiens dans la ville dithome. — Uenouvellement de la guerre. — Origine des Panhéniens. — Blocus et prise d'itlionie. — Révolte des Messéniens. — Leur entière défaite. — Messine bâtie par eux.
Peu de temps après la mort de Lycurgue, les Lacédémoniens, sous le règne de Théopompe , firent la guerre aux Argiens qui leur dispuiaient la possession d'un petit pays nommé Thyréa. Les deux peuples, voulant épargner le sang de leurs concitoyens , nommèrent de chaque côté trois cents champions pour décider cette querelle : presque tous périrent dans le combat ; il ne resta que deux Argiens et un Lacédémonien, nommé Oihriades. Chaque peuple s'attribua la victoire; le combat continua : les deux Argiens périrent. Mais Oihriades, vainqueur, ne voulant pas survivre à ses compagnons d'armes, se tua lui-même sur le champ de bataille.
Ce fut après cette guerre que le roi Théoponipe , jaloux du sénat, et profitant des sujets de plaintes que ce corps avait donnés au peuple, créa cinq nouveaux magistrats, nommés éphores^ qui devaient surveiller la conduite des sénateurs et iiièuie celle des rois. On les élisait pour un an ; leur autorite fort étendue tant que la guerre durait, était très-bornée pendant la paix.
Le ravissement d'Hélène avait causé la ruine de Troie ; une
injure faite à quelques femmes de Sparte fut l'origine d'une longue guerre qui détruisit le royaume des Messéniens.
Suivant un antique usage, les habitanis de Sparte venaient offrir des sacriliccs aux dieux dans un temple silué sur la frontière de la Laconie et de la Messénie. Les Messéniens, au milieu des fêles qui suivirent ce s;icrilice, enlevèrent quelques filles lacédémoniennes.Alcmène, roi de Sparte, pourscvcnger de cet outrage, entra en Messénie sans déclarer la guerre, surpi it de nuit la ville d'Aniphée, et massacra tous ses Imbif.mts. Quatre mois après, les Messéniens pénénèrent à leur lour en Laconie sous la conduite de Phaès, leur roi. Les deux armées se livrèrent bataille; le combat dura toute une journée, et la victoire resia indécise.
L'année suivante, l'armée lacédémonienne, en quittant Sparte, jura de n'y pas revenir avant d'avoir conquis la Messénie. Une nouvelle bataille eut lieu sans qu'aucun parti put s'attribuer la victoire. Mais une maladie contagieuse, s'étant répandue dans le camp des Messéniens, diminua leurs forces à un tel point qu'ils se virent obligés de se retirer et de se renfermer dans la ville d'Itliome, située sur une haute montagne. L'oracle de Delphes , consulté par eux, déclara qu'ils devaient, pour s'assurer la faveur des dieux, leur offrir en holocauste une de leurs princesses. Aiistodème , prince du sang royal, sacrifia sa tille.
Bientôt après, les Lacédémoniens s'approchèrent d'Ilhome. Les Messéniens vinrent à leur rencontre : le combat fut opiniâtre et sanglant. Euphiaès, roi de Messène, tomba percé de coups; la mêlée fut terrible autour de lui. Aristodème l'enleva des mains des Spartiates et le ramena dans Illiome, où il mourut de ses blessures.
La valeur brillante d'Arislodème lui mérita la couronne : les suffrages unanimes de son peuple la lui donnèrent. Prolitanl habilement de leur confiance et de leur ardeur, il marcha contre les ennemis, les battit, prit le roi Théopompo, et le fil mourir avec trois cents Spartiates.
Cette guerre se prolnnsjcait toujours et semblait interminable. L' s Lacéiiémoniens, qui avaient juré de no pas revenir chez eux avant d'avoir subjugué leurs ennemis, commencèrent à craindre qu'une si longue absence ne causal Textinction de leurs familles. Ils envoyèrent à Sparte les jeunes soldats nouvellement enrôlés, et qui n'étaient pas liés comme eux par un serment : ils leur cidèretit tous leurs femmes, et les enfants qui naquirent de ces mariages illicites s'appelèrent Parlhéniens. Dans la suite, honteux de leur origine, ils se banniient eux-mêmes, et allèrent s'établir à Tarente, en Italie, oii ils fondèrent une colonie.
La guerre dura encore quatre années. Enfin, après une longue virissitude d'échecs et de succès, les Spartiates bloquèrent la ville d'Ilhome. Les Messéniens résistèrent longtemps; mais leurs vivres étant épuisés, ils se rendirent. Aristodèrne se tua sur le tombeau de sa fille, Ithome fut rasée, et le peuple messénien se vit réduit en servitude. Cette premièie guerre avait duré vingt ans.
Tienieans après, les Messéniens se révoltèrent sous la conduite d'un de leurs princes, nommé Arisloniène, qui défit plusieurs fois complètement les Spariiiites'. Ceux-ci consultèrent l'oracle, qui leur ordonna de demander un général à la ville d'Athènes.
Les Athéniens, jaloux de Lacédémone, et désirant pUUûtsa perte que ses succès, lui envoyèrent, avec une sorte de dérision, un poêle nommé Tyriée, qui était petit et contrefait. Ce nouveau général n'avait jamais porté les armes ; son inexpérience lui attira des revers; il fut vaincu trois fois. Les Spartiates, découragés, voul.àent abandonner le camp et retourner dans leurs foyers. Mais Tyrtée, plus habile en poésie qu'en tactique, composa des chants, dont la verve et l'haimonie transporlèreni les Laeédémoniens d'une telle ardeur, qu'ils lui demandèrent de les mener sur-le-champ à l'ennemi. Tyrtée,
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répondant à leurs vœux, défit complètement les Messéniens, qui se retirèrent sur lemoiitlra. Après une drfi'use opiniâtre, Aristomène péril, et les Messéniens cessèrent d'exister : les uns furent pris et réduits à la condition des Ilotes; les autres, cherchant leur salut dans la fuite, renoncèrent à leur patrie, et s'étalilirent en Sicile, où ils bâtirent la ville de Messine.
Avant de parler d'une autre guerre que la république de Sparte soutint contre les Athéniens, nous allons faire connaître les révolutions qui étaient survenues dans la ville d'Athènes depuis la mort du roiCodrus.
RÉVOLUTIONS D'ATHÈNES
Gouvernement des archontes. — Dracon. — Législation de Dracon. — Son exil et sa mort. — Gouvernement d'Épiméniile. — Son départ. — Solon. — Élection de Solon. — Prise de Salamine p.ir la ruse de Solon. — Pouvoirs de larcopa(;e. — Lois de Solon. — Son départ. — Son retour. — Pisistrate. — Son ambition. — Sa politique astucieuse. Son respect pour Solon et ses lois. — .Mort de Solon. — Exil de Pisistrate. — Son retour. — Son nouveau gouvernemont. — Sa mort. — Uipparque et Hippl^s, ses fils, chefs de la république. — Injustice d'Ilipparque. — Sa mort. — Tyrannie d'Ilippias. — Son abdication. — Son exil. — Liberté d'Atlièucs. — Coura);e d'une courtisane. — Faction de Clysthcne et d Isagora». — Loi de l'ostracisme. — Origine de la guerre entre les Perses et les Grecs.
Après la mort de Codrus, les Athéniens pensèrent qu'aucun homme ne pouvait jamais être dignt^ de remplacei'un roi qui avait porté son dévdùinent au peu[>le jusqu'au point de se livrer à la mort pour lui ; ils adoptèienl le goiivernenient républicain, et donnèrent la piésiiience des archontes qui les gouvernaient à Médon, lils àc. Codrus.
Cette magistrature dt^vait être d'abord perpétuelle ; dans la suite, après la mort d'Alcméon, le peuple augmenta le nombre des archontes, et décida (|u'ils ne resteraient enplaceque dix ans: peu de temps après, on réduisit cette durée â un an.
Le premier archonte s'appelait archonte-i'poiujme; on datait les actes de son nom. Le second se nommait archonte-roi ; le
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troisième, archonte-polémarque ; cl les autres archoii'e^t-tl'.fimothctes.
Celle forme de gouvernement no tarda pas à dégénérer en anarchie. L'Elal était déchiré par trois factions: les haMtanls des montagnes, pauvres et indépendants , voulaient la démocratie; les riches, qui possédaient la plaine, tendaient à Toligarchie; tous ceux qui étaient distribués sur les côtes, désiraient un gouvernement mixte qui garantit les propriétés , et qui {lût maintenir Toidre sans nuire à la liberté.
L'inégalité des fortunes s'élait considérablement accrue. Les riches opprimaient les pauvres: ceux-ci, acciiblésde dettes, se voyaient obligés, pour les acquitter, de vendre eux ou leurs enfants. La crainte d'une éternelle servitude les portait souvent à la révolte. La licence était impunie ou réprimée arbitrairement.
Les anciennes lois royales incomplètes ne suffisaient plus à un pays qui , par les progrès de sa civilisation, avait acquis une nouvelle industrie , de nouveaux besoins et de nouveaux vices.
DRACON
(An du monde 33Si. — Avant Jiisus-Cluisl 6a3.)
Las de cette anarchie , le peuple choisit pour législateur riiomme qu'il croyait le plus éclairé , le plus vertueux et le plus sévère ; il s'appelait Dracon, et se trouvait alors au nombre des archontes. Ce magistrat fit un code de morale et de lois pénales.
Sans toucher à la forme du gouvernement, il prescrivit aux homm,es leurs devoirs à toutes les époques de leur vie , il régla leur nourriture , leur éducation ; il espérait faire de bons citoyens, et ne fit que des mécontents. La sévérité de ses principes révolta les passions , et il se vit obligé de s'exiler dans l'île d'Égine, où il mourut.
La dureté de son caracière était peinte dans ses lois. Ne connaissant point de nuances entre les fautes , toute déviation
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de 1;\ vertu lui semblait un crime; il punissait de mort le moindre délit; roisivelc mémo allirait celte peine.
Après son départ la confusion augmenta. Un des principaux citoyens, nommé Cylon, apiuiyé d'un grand nombre de partisans, voulut s'emparer de l'autorité. Le peuple l'assiégea dans la citadelle : Cylon, voyant que sa résistance était inutile , évita la mort par la fuite.
Ses amis se réfugièrent dans le temple de Minerve : ils en fuient arrachés, et on les massacra. Cette cruauté impie excita l'indignation générale, qui l'ut suivie d'une grande consternation , parce qu'on apprit en même temps que les Mégariens s'étaient emparés de la ville de Nisée et de Salamine.
Une maladie contagieuse se répandit dans Athènes. La superstition augmenta la crainte et troubla les esprits ; partout on crut voir des spectres ; on disait que Minerve voulait venger la profanation de ses autels.
Les prêtres, les devins protitaient de ces désordres: l'ambiguïté des oracles répandait et augmentait la terreur; tous les vœux se tournèrent alors versÉpiménide, qui était en Crète, et qu'on regardait généralement comme un homme favorisé des dieux.
On vantait partout son habileté pour lire dans l'avenir et pour expliquer les songes, les pressentiments et les oracles. La sévérité de ses mœurs le faisait respecter ; son éloquence était persuasive. Les Cretois prétendaient qu'il avait dormi pendant quarante ans dans une caverne, et qu'après son réveil , exilé comme nn imposteur, il eut besoin d'accumuler les preuves les plus frappantes de la vérité de son récit pour parvenir à se faire reconnaître.
Ce qu'on doit croire de cette fable, c'est qu'Épiménide vécut longtemps solitaire, et que l'élude, la méditation, jointes à une imagination vive, lui donnèrent les moyens de connaître et de dominer les hommes.
Ce qui est certain , c'est que sa sagesse, sa piété étaient si révérées , que les peuples imploraient son secours dans les
calamités publiques, et s'adressaient à lui pour purifier leurs villes et pour expier leurs crimes.
Athènes l'appela et le reçut avec transport. Il purifia les temples, immola des victimes , dressa de nouveaux auiels, composa des cantiques, régla les cérémonies religieuses, calma les imaginatimis troublées, et, par une piété douce, ramena , pour quelque temps, le peuple à des principes d'ordre et de vertu.
Le respect qu'il inspirait commanda l'obéissance: tant qu'il resta dans la ville la paix y régna. Il partit emportant l'amour du peuple, qui voulut le combler de présents- 11 les refusa, et ne demanda pour lui qu'une branche de l'olivier consacré à Minerve , et pour Gnosse, sa patrie, l'amitié des Aihéniens.
Après son départ , la fureur des factions se réveilla; et , comme il arrive lorsque les désordres populaires sont au comble, on sentit qu'un pouvoir unique devenait le seul remède aux maux de TÉiat.
SOLON
(An du inonde 34'2. — Avant Jésus-Christ 592.)
Solon , de la race des rois , attira tous les regards ; on le choisit pour législateur et pour premier magistrat ; le peuple voulait même le faire roi : mais le précipice qui entourait le tiôtie l'efTiaya; il accepta le gouvernemenl de la république et refusa le seeptre.
Solon avait beaucoup voyagé. Dans ces temps on trouvait en Grèce, en Asie, en Afrique , plusieurs hommes étlairés et vertueux, qui recueillaient les véiiiés reconnues en morale et en politique , et les réduisaient en maximes courtes et claires, qui frappaient les esprits et se gravaient dans la mémoire: ils avaient mérité le beau titre de sages. On admirait la profond ur et la concision de leurs questions et de leurs réponses. Liés entre eux par une amitié que ne troublait point la jalousie, ils se réunissaient quelquefois pour s'éclairer réciproquement.
Les plus célèbres de ces sages étaient alors Thaïes de Milet, Piltacus de Mitylène , Bias de Priène, Cléobule de Linde, dans File de Rhodes, Myson et Chilon de Lacédémone , le Scythe Anacharsis et Solon d'Athènes.
Solon joic^nail à ses connaissances on philosophie et en politique le talent de la poésie. Il avait fait des hymnes pour les dieux; on admirait deux poëmes qu'il avait composés, l'un sur les révolutions du globe, l'autre sur une ancienne guerre des Grecs contre les habitants d'une île atlantique , située audelà des colonnes d'Hercule, et que les flots avaient engloutie.
Les lumières des sages , l'étude des lois d'Egypte avaient mûri son imagination ; et, s'il n'avait pas cette austérité de mœurs qu'on attend d'un homme appelé pour réformer une nation, on trouvait en lui la justice qui inspire la confiance , le talent qui persuade , la science qui éclaire, et une douceur de caractère propre à concilier les intérêts et à calmer les passions.
Sa douceur n'était pas sans courage , et le commencement de son administration fut marqué par un acte de vigueur. Les Athéniens, craignant, dans l'état de confusion où ils se trouvaient, qu'une guerre entreprise imprudemment ne consommât leur ruine, avaient défendu, sous des peines sévères, à leurs orateurs de pai 1er de la perte de Salamine. Solon brava la défense, proposa au peupl; de réparer ce honteux échec, le détermina à reprendre celte île , et en fit la conquête.
Plutarque dit que ce lut par ruse qu'il s'en empara. Apprenant que les Mégariensvoulaient erdever les jeunes filles grec ques qui dansaient sur le rivage de l'île , il fit prendre à de jeunes Athéniens des habitsde femme. Ils cachèrent des armes sous leurs robes, attaquèrent les Mégariens, les tuèrent presque tous, et se rendirent maîtres de Salamine.
Le plus grand malheur de l'État était alors la guerre des pauvres contre les riches: les premiers demandaient hautement l'abolition des dettes et un nouveau partage des terres ;
siiCOM) agi:. 407
les seconds s'y opposaient avec opiniâtreté. Selon reiïisa le partage des propriétés ; mais il abolit les dettes et rendit la liherléaux citoyens que leurs créanciers retenaient en prison.
Le mécontentement fut d'abord extrême dans IfS deux partis; mais bientôt les propriétaires, se voyant à l'abri des tumultes qui troublaient leurs possessions , et les pauvres se sentant alVranchis de toute crainte de servitude , se livrèrent tran(iuillement à des travaux qui firent renaître l'industrie et le commerce : la confiance se rétablit ; les éloges succédèrent aux plaintes, et le peuple revêtit Solon d'une autorité absolue.
Il corrigea les lois de Dracon, conserva celle qui pmiissait l'homicide, et adoucit les autres.
Solon disait lui-même qu'il ne pouvait pas faire de lois parfaites, mais qu'il devait seulement donner aux Athéniens la meilleure législation dont ce peuple fût susceptible.
La majorité des habitants d'Athènes voulait la démocratie; le législateur conserva cette forme de gouvernement, et se contenta de remédier autant que possible à ses inconvénients.
Il établit donc que la puissance souveraine existerait dans l'assemblée du peuple , qui devait statuer sur la paix, sur la guerre , sur les lois et sur tous les grands intérêts du pays.
Tout citoyen avait le droit d'assister à cette assemblée; mais, après avoir fait celte concession à l'esprit populaire, voulant prévenir les écarts d'une multitude ignorante , éclairer sa volonté et diriger ses décisions, il forma un sénat de quatre cents personnes qui devaient examiner et discuter toutes les propositions avant qu'elles fussent soumises au peuple. 11 exigea de plus qu'aucuu orateur ne pût se mêler des affaires publi(iues, sans avoir subi un examen de sa conduite et de -es mœurs.
Il ordonna que les hommes âgés de plus de cinquante ans '.pineraient toujours les premiers dans les assemblées du peuple.
Les riches seuls pouvaient être sénateurs et magisli'ats,
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mais ils étaient élus par le peuple , et lui rentlaient compte de leur administration.
Toutes les magistialures administratives étaient annuelles, les unes éligihles, les autres liiécs au sort.
Les juges étaient pris indilléremment dans toutes les classes de citoyens ; le sort les nommait.
L'aréopage, composé di^s hommes les plus vénérés, fut cliargé de veiller au maintien des lois et des mœurs. Cette charge était conférée pour la vie. L'aréopage avait le droit de censure, et l'exerçait sur les magistrats comme sur les particuliers. On appelait à l'aréopage de toutes les décisions des tribunaux. Celte puissance sui>érieure devait ramener constamment les autorités auxprincipes de la constitution, et les particuliers aux règles do la morale. Les archontes, en sortant de place, devaient, après un sévère examen, être inscrits au nombre des membres de l'aréopage.
Solon avait remarqué que, dans les troubles publics, un petit nombre de méchants et de factieux prolilaient avec audace, pour dominer, de l'inaction des gens de bien , et de leur amour pour le repos : afin d'éviter cet inconvénient, il décréta des peines graves contre tout citoyen qui, dans un temps de troubles, ne se déclarerait pas ouvertement pour un des partis. Cette loi , longtemps admirée et rarement suivie, forçait la vertu au courage.
Une autre loi condamnait à mort tout citoyen qui voudrait s'emparer de l'autorité souveraine : elle permettait ù chacun de tuer un tyran et ses complices , et même tout magistiat qui aurait continué ses fonctions sous la tyrannie.
Tel était l'esprit de ses lois générales. Celles qui concernaient les particulieis regardaient le citoyen, dans sa personne, connne portion de l'Etat ; dans ses obligations, comme membre d'une famille qui appartient à l'Etat; dans sa conduite, comme faisant partie d'une société dont les mœurs doivent constituer la force.
V\]<^ d's maximes de Solon était (lu'il n'y aurait point crin-
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justice dans une ville, si chaque citoyen regardait comme personnelle à lui toute injure faite à un autre citoyen. Aussi la loi , voulant prolt'ger les faibles et les pauvresconlre les puissants et les riches, permettait et prescrivait même à tout Ailiénien d'attaquer et de poursuivre en justice quiconque aurait insulté un enfant, une femme, un homme libre ou même un esclave.
Personne ne pouvait engager sa liberté pour dettes, ni disposer de celle de ses enfants ; le citoyen pouvait cependant vendre sa lille ou sa sœur dans le cas oii elle se serait déshonorée.
Le suicide était mutilé et flétri. La loi gardait le silence sur le parricide : Solon le supposait impossible.
La calomnie était soumise à des peines graves : chacun pouvait arrêter un homme en Taccusanl de vol ; mais, s'il ne pouvait pas prouver le crime, il payait une forte amende. Si ce risque etfrayait les pauvres, ils pouvaient dénoncer le vol à des arbitres : la cause devenait alors civile, et n'enlrauiait pas d'amende. Les citoyens étaient partagés en quatre classes, réglées par la quotité de leur fortune. Les étrangers n'obtenaient la naturalisation que sous des conditions dilïiciles à remplir.
Le patrie n'étant composée que de familles, la loi veillait à leur conservation. Un chef de maison devait toujours être représenté par un enfant légitime ou adoptif. Dans le cas de décès sans postérité, on obligeait juridiquement un des héritiers à prendre le nom du mort et à perpétuer sa famille.
Le plus proche parent d'une lille unique avait droit de l'épouser.
Solon, pour éviter la concentration des biens terriloiiaux , avait limité les acquisitions permises aux particuliers: nul ne pouvait vendre ses terres, hors le cas d'une extrême nécessité.
Le législateur, voulant que la jeunesse soignât la vieillesse, permit aux citoyens de disposer par testament d'une partie de
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leurs biens, pourvu que la force el la liberté de leur raison fussent prouvées. Celle insUlulion, nouvelle alors , fut applaudie.
Conformément aux lois égyptiennes, tout parliculier fut obligé de rendre compte à l'aréopage de sa fortune et de ses ressoiu'ces. L'oisiveté était notée d'infamie. La loi n'glait l'éducation des enfants , les études des écoles et les exercices du gymnase.
On élevait aux dépens du public les enfants des citoyens morts au champ d'honneur. Les grands services rendus à l'État étaient récompensés par des couronnes. Les lâches étaient punis par un jugement qui les déclarait infâmes.
Tout homme de mauvaises mo3urs se voyait exclu desfonctions publiques et des assemblées du peuple.
Le fils devait nourrir son père dans sa vieillesse. L'enfant né d'une courtisane était disi^ensé de ce devoir.
On punissait de mort le magistrat qui paraissait ivre en public.
La législation politique de Solon ne prévint pas les révolutions : les passions du peuple furent plus fortes que sa raison ; mais ses lois civiles et criminelles, respectées constamment par les Athéniens comme des oracles, furent prises pour modèle par les autres peuples : la plupart des villes grecques les adoptèrent; et Rome, tourmentée par l'anarchie, les invoqua comme un remède salutaire contre les maux qui la déchiraient.
Les magistrats et le peuple athénien jurèrent d'observer ces lois pendant un siècle; on les inscrivit sur des rouleaux qu'on attachait aux bâtiments publiée. Solon, importuné par la foule des gens qui s'adressaient à lui pour demander des interprétations ou des modifications de son code . laissa au temps le soin de consolider son ouvrage, et s'absenta pour dix ans , après avoir fait promettre aux Athéniens de ne rien changer à ses lois jusqu'à son n-lour.
Il parcourut encore l'Egypte, et voyagea en Crète, Il donna
sa législation à un canton de cette île , et son nom à une ville dont ses règlements assurèrent le bonheur.
A son retour dans Athènes , il trouva la république décliirée de nouveau par les factions : elles voulaient toutes changer la constitution, et ne pouvaient s'accorder sur ce qu'on devait lui sut)sliluer.
S )lon, voulant apaiser ces troubles, se crut d'abord secondé par Pisistrate , qui était à la tête de la faction la plus populaire; mais il dut bientôt s'apercevoir que cet homme ambitieux ne s'était fait démagogue que pour devenir tyran.
PISISTRATE
(An du monde 3'|43. — Avant Jésus-Clirist 5Gi.)
La multitude est toujours farilement trompée par celui qui la flatte. Aucun ambitieux ne fut jamais plus propre à la dominer que Pisistrate : secourable pour les pauvres , affectant un grand amour pour la démocratie, prodigue de ses richesses, nul ne parla plus éloqucmment de la liberté en marchant à la tyrannie. Ses amis comptaient sur son zèle; ses ennemis se reposaient sur sa douceur; et son ambition avait si bien pris les dehors de la vertu, qu'adoré par son parti, il se faisait respecter par les autres.
Lycurgue , à la tête des habitants de la plaine, et Mégaclès, fils d'Alcméon , que les riches regardaient comme leur chef, augmentaient l'autorité de Pisistrate en la comtiattant.
Ne pénétrant point ses desseins secrets, ils lui reprochaient son zèle pour l'égalité et pour la liberté, et renforçaient ainsi l'amour que le peuple lui portait.
Cependant Mégaclès avait un parti considérable. Son père ayant rendu d'importants services à Crésus, roi de Lydie, et, comblé de biens par ce monarque, était devenu lui-même possesseur d'une fortune immense en épousant Agarisle , fille de Clysthène, prince de Sicyone.
Cette opulence le mettait à portée de s'attacher les principaux citoyens et de solder les plus corrompus.
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Lorsque Pisistrate se fut bien assuré de raffeclion du peuple en défendantses droits contre les partisans de l'oligarchie, il se blessa liii-m»3ine el parut sur la place publique, faisant enlt-ndre à la mulliiude (]ue les riches el les grands l'avaient ainsi maltraité, el qu'il était victime de son zèle pour la liberté.
Le peuple, indigné, se rassembla; et, sans avoir égard aux déclamations de Lycurgne , aux menaces de Mégaclès et aux sages remontrances de Selon , on accorda à Pisistrate une garde de cinquante hommes pour la sûreté de sa personne. 11 en accrut bientôt le nombre en y recevant tous ceux qui lui olFraii-nt leurs services , el, avec leurs secours, il se rendit maître de la citadi-lle.
Tous ses ennemis alors prirent la fuite. Les amis des lois étaient consleinés ; chacun tremblait dans la ville, excepté Solon, qui reprochait hautement aux Athéniens leur lâcheté et au tyran sa perMdie.
Il osait rappeler au peuple sa propre loi qui ordonnait à tous les citoyens d'arracher la vie à celui qui voudrait usurper l'autorité ; et, comme on lui demandait ce qui pouvait lui donner une telle audace , il répondit : « Ma vieillesse. »
Pisistrate était trop habile pour répandre le sang d'un homme aussi respecté que Solon ; il trouvait bien plus avantageux pour lui de le gagner (|ue de le punir: unis tous deux par les liens du sang, ils l'avaient été davantage par une amitié longue et si vive, que les détracteurs de Solon en avaient blâmé l'excès.
L'adroit tyran n'ignorait pas les moyens qui pouvaient séduire un vieillard ; il ne l'ahordaii qu'avec respect, témoignait pour lui la plus tendre amitié , vantait sans cesse ses lois, les faisait exécuter, et les observait toutes rigoureusement lui-même, hors celle qui lui refusait le rang suprême.
Solon , liompé par cette fausse défi-rcnce et plus encoiT sans doute par son amour-r>ropre, crut qu'il pourrait vaincie l'ambition par la sagesse; il se rapprocha de Pisistrate, répondit à
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sa confiance, entra dans son conseil, et conçut l'espoir d'adoucir une domination qu'il n'avait pu renverser.
Le chagrin que lui donna l'inutilité de ses efforts termina ses jours ; il ne survécut pas deux ans à la liberté de sa patrie. Solon mourut âgé de quatre-vingts ans, sous l'archonle Hi'gestratus, la seconde année de la cinquante-unième olympiade.
Pisistrate ne jouit pas d'abord tranquillement de son autorité ; les regrets excités par la mort de Solon avaient réveillé l'amour de l'indépendance : les partis de Lycurgue et de Mégaclès, réunis, cliassèrent le tyran d'Athènes. Mais les grands suivent plutôt leurs intérêts que leurs opinions : Mégaclès, jaloux de Lycurgue, dont le crédit faisait des progrès, promit à Pisistrate de le rétablir sur le trône s'il voulait épouser sa fille. Il y consentit. Leurs partisans, ralliés, chassèrent Lycurgue, et, pour gagner l'esprit du peuple, on aposia une femme d'une grande beauté, qui parut tout-à-( oup au milieu d'Athènes sur un char magnifique, et telle qu'on représente Mnierve. Elle annonça hautement que les dieux ramenaient Pisistrate. Le peuple, croyant obéir à la divinité, reçut avec transport le tyran.
Ses fils, Hipparque et Hippias, craignaient que des enlanis d'un second lit ne leur enlevassent famitié et l'héritage de leur père ; ils parvinrent à lui inspirer une forte aversion pour sa nouvelle épouse. Mégaclès irrité prit le parti de sa lille : il prodigua ses richesses pour gagner les Athéniens, et les excita à la révolte. Pisistrate fut obligé de se sauver une seconde fois d'Athènes, et de se retirer dans file d'Eubée.
Après onze ans d'exil, plusieurs villes maritimes s'étant déclarées pour lui, il rassembla quelques troupes, surprit la ville d'Athènes, et y rentra en vainqueur.
Dans les premiers moments de son triomphe, il fit périr Mégaclès, Lycurgue et leurs principaux partisans. Sa justice ht depuis oublier sa cruauté.
L'adresse, l'audace et l'artifice lui avaient donné le trône ;
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la modération le lui conserva. Tout le peuple obéit aux lois, parce qu'il s'y sounielUiit lui-nièine le premier : il n'abusa jamais de son pouvoir ; et, comme le dit RoUin, la douceur de sa domination lit honte à [dus d'un souverain léi^itime.
Actif et populaire, en protégeant l'industrie et l'agriculture, il attira dans les campagnes une foule de pauvres citoyens qui ne servaient dans la ville qu'à entretenir les factions.
Les temples, les bâtiments publics et les fontaines, dont il enriciiit Athènes, occupèrent l'oisiveté d'un peuple indocile-
Il publia une nouvelle édition d'Homère, et lit présent aux Athéniens d'une bibliothèque.
Abordable pour tous les citoyens, il donnait aux uns, prêtait aux autres, et offrait l'espérance à tous ; ses jardins, son palais étaient ouverts au public : il souffrait les reproches, et ne se vengeait pas des injures.
Un jour quelques jeunes gens ivres avaient insulté sa femme : ils vinrent, en larmes, demander un pardon aussi diflicile à espérer qu'à accorder : «Vous vous trumpez, leur « dit Pisistrate; ma femme ne sortit point hier de toute la « journée. »
Un jeune homme avait voulu enlever sa fille : sa famille l'excitait à la vengeance : « Si nous haïssons, dit-il, ceux qui « nous aiment trop, que ferons-nous à ceux qui nous haïs- « sent? » El ce jeune homme devint son gendre.
Quelques uns de ses anciens amis, voulant secouer son joug, s'étaient révoltés et retirés dans un tort. Il alla les trouver seul, sans gardes et avec son bagage. «Je viens, leur dit-il, « pour que vous me persuadiez de rester avec vous, si je ne « puis pas vous déterminer à revenir avec moi. »
Il fallait que l'esprit de la liberté fût bien fortement imprimé dans l'âme des Atliéniens, pour qu'une si douce servitude ne les fit pas revenir à l'amour de la monarchie.
Son règne fut long et tranquille ; il mourut trente-trois ans après son usurpation, dont dix-sept années s'étaient écoulées
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dans la plus profonde paix. Il transmit son pouvoir ta ses enlanls llipparque et Ilippias.
IlIPPARyUE ET UIPPIAS.
(An du monde 3478. — Avant Jcsus-Clirist 326.)
Les fils de Pisistrato, moins habiles que leur père, gouvernèrent cependant avec la même sagesse. Ils aimaient tous deux les letlres : deux poètes fameux, Anacréon et Simonide, furent at:irès par eux dans Athènes, et en reçurent beaucoup d'honneurs et de présents. Comme ils croyaient avec raison qu'on ne peut adoucir les mœurs des peuples qu'en les éclairant, ils s'occupèrent beaucoup de l'inslruction publique, répandirent partout les œuvres d'Homère, et firent inscriie sur le piédestal des statues de Mercure, placées dans les lieux publics, des maximes qui faisaient connaître à la multitude les pensées des sages et les éléments de la morale.
Leur tyrannie ne ressemblait point à celle des autres usurpateurs du pouvoir suprême : imitant la modestie de Pisistrate, ils ne prirent point le titre de rois, se contentèrent d'être les premiers citoyens de la république, et ne portèrent aucune atteinte aux lois de Solon. Pisistrate même, étant accusé d'un meurtre, s'était soumis au jugement de l'aréopage.
Quoiqu'ils se crussent descendus des anciens rois d'Athènes, ils laissèrent aux magistrats leurs prérogatives. Ils levèrent un impôt d'un vingtième sur les terres; mais le produit en lut consacré aux l)es<)ins publics plus qu'à leurs dépenses I ersonnelles. Leur pouvoir était absolu, mais ils le cachaient sijusdes formes légales.
On accusait Hipparque d'être trop adonné aux voluptés; ce penchant aurait plutôt corrompu que révolté le peuple; mais il commit une injustice; elle excita la haine contre lui, et causa sa perte.
Deux jeunes citoyens d'Athènes, Ilarmodius et Aristogiton, unis tous deux par une tendre amitié et plus encore par une ardente passion pour la liberté, projetèrent la mort des deux
tyrans. Leur but était de rétablir la liberté publique, et de venger la sœur li'H irmodius d'un affront qu'Hipparque lui avait fait en lacliassunt d'une cérémonie publii|ue : pour exécuter celle entreprise, ils cachent leurs poignards sous des branches de myrte, et entrent dans le temple de Minerve, où les princes otrraicnt un sacrifice. Ils devaient y attendre la réunion de leurs amis; mais, voyant Hippias qui parlait tout bas à l'un des conjurés, ils se croient trahis, n'écoulent que leur fuieur, se jettent sur Hippaïque qui se trouvait près d'eux, et lui plongent leur poignard dans le sein. La garde massacra dans l'instant même Harmodius; Aristogitoii fut arrêté. On le mit à la torture; mais au lieu de nommer ses complices, il accusa les propres amisd'Hippias : celui-ri, sans examen, les fit mouiir. « As-tu encore d'autres scéli-rats à me « faire connaître? » dit le tyran. «Non, répondit le ji.'une « homme en expirant; il ne reste plus que loi. J'emporte au « tombeau le plaisir de l'avoir trompé et de l'avoir fait égor- « ger tes meilleurs amis. »
Depuis ce temps Uippias, n'écoutant que la peur, le plus funeste des conseillers, se lit déte^ter par ses injustices et par ses cruautés. Tout ce qui est violent ne peut durer; au bout de trois ans il fut renversé, malgré l'appui qu'il avait cru se donner en mariant sa fille au fils du tyran de Lampsaque.
Les Alcméonides, famille puissante dans Athènes, en av.iienl été exilés par les Pisislratides. Pendant leur exil, Clyslliène, leur chef, oblinl des Ainphyclions la dn'ection des travaux entrepiis pour consliuire un nouveau temple à Delphes. Les Alcméonides employèrent leurs richesses à embellir cet édifice ; par celle magnificence il gagnèient la prétresse d'Apollon, qui faisait parler ce dieu connue ils le voulaient. Aussi , toutes les fois que Sparte l'envoyait consulter, l'oracle ne i)romeltailaux Lacédémoniens l'assistance divine que lorsqu'ils auraient délivré Athènes du joug de la tyrannie.
Cette ruse eut une pleine réussiie ; Lacédémone donna des troupes aux Alcméonides pour rentrer dans leur pairie. Leur
première tentative n'eut pas de succès; Hippias les battit; mais dans une seconde invasion, ses enlants ayant été pris, il fut obligé, pour racheter leur liberté, d'abdiquer et de sortir de FA ni que.
Son règne avait duré dix-huit ans. Il s'exila en Asie et s'établit à Sigée, ville phi'ygienne sur les bords du Scamandre.
Athènes chassa ainsi ses tyrans à la même époque où les trois rois furent bannis de Rome *. Les Athéniens, délivrés de leurs piinces, rendirent les plus grands honneurs à la mémoire d'Harmodius et d'Aristogiton, qu'on révéra longtemps après comme dt's dieux. Leurs statues, érigées dans la place publique, entretenaient dans l'esprit des citoyens la haine de la tyrannie et l'amour de la liberté, dont ils avaient été les martyrs. Dans les (êtes publiques on chimtaiien leur honneur un hymne qu'Athénée nous a transmis. Nous le rapportons comme un monument de l'esprit et des mœurs de ce siècle:
« Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme « firent Haimodius et Aristogiton quand ils tuèieni le tyran, « et qu'ils établirent dans Athènes l'égalité des lois.
« Cher Hai'modius, vous n'èies point encore mort; on dit « que vous êtes dans les îles des bienheureux, où sont « Achille aux pieds légers, et Diomède, ce vaillant fils de « Tydée.
« Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme « firent Harmodius et Aristogiton lorsqu'ils tuèrent le tyran « Hipparque dans le temple des Panathénées.
« Que votre gloire soit éternelle, cher Harmodius, cher « Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran et établi dans « Athènes l'égalité des lois ! »
Athènes immortalisa aussi l'action d'une femme qui avait signalé son courage dans le temps de la conjuration; c'était une courtisane nommée Lionne. Elle avait gngné le cœur d'Harmodius et d'A i istogiton par ses charmes et par ses talents.
' An ilu momie 34oG. — Avant Jésu5-Cliri«l 5o8.
Le tyran, connaissant leur intimité, lit mettre celle femme à la torture pour apprendre le nom des conjurrs. Elle opposa une constance invincible aux plus alTreux tourments, et se coupa la langue, afin que la violence de la douleur ne lui arracliàl aucune parole indiscrète. Pour conserver le souvenir de cette mort glorieuse, les Athéniens, n'osant décerner une statue à une courtisane, firent sculpter une lionne sans langue.
Enlin longtemps après, ayant su qu'une petite fille d'Arislogiton vivait à Lemnos dans la misère, le peuple la fit venir à Athènes, la dota et la maria à un des honjmes les plus riches de la ville.
On ne peut trop condamner toute usurpation, et trop louer l'amour des lois, de la patrie et de la liberté. Cependant Tliistoire, attentive à ne jamais séparer la gloire de la morale, commet, je crois, une faute dangereuse lorsqu'elle ne fait pas sentir à la jeunesse que l'excès des éloges donnés par l'enthousiasme à des actions que la vertu léprouve, est également contraire à la raison et à l'humanité.
Celui qui combat un tyran peut acquérir une gloire pure ; mais cacher ses poignards sous des myrtes, assassiner au lieu de vaincre, dénoncer des innocents, ce sont des actes auxquels nous donnerons justement le nom de crimes; malgré les louanges éloquentes de tous les auteurs anciens et modernes, jamais un noble but ne peut justifier des moyens coupables.
Athènes avait recouvré sa liberté, mais non sa tranquiliilé. Clysthène et Isagoras, à la tète de deux faciions, se disputaient l'aulorité ; le premier l'emporta et fit quelques changements à la constitution. Il établit la loi de l'ostracisme. Elle donnait le droit au peuple de bannir pour dix ans les citoyens qui lui faisaient ombrage par leurs richesses ou par leur mérite. On avait donné ce nom à celte sorte de jugement, parce que les citoyens écrivaient sur une coquille le nom de l'accusé qu'ils voulaient bannir.
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Isagoras implora l'appui desLacédémonicns; Cléomène, roi de Sparte , vint à son secours, força Clystliène de sortir de la ville avec les Alcméonides et sept cents familles attachées à son parti.
C-'S bannis furent vainqueurs à leur tour, rentrèrent dans la ville, et reprirent leur rang et leurs biens.
Sur ces cnlrefaitcs, les Lacédémoniens découvrirent la fourberie de Clystliène pour faire parler l'oracle de Delphes. Irrités de celte supercherie et jaloux d'Athènes, dont la liberté pouvait augmenter la puissance, ils formèrent le projet de relever le trône des Pisistratides.
Hippias, appelé par eux, vint de Sigée à Sparte ; mais on ne pouvait exécuter un tel dessein sans l'aveu et le secours des peuples alliés. Leurs députés s'assemblèrent: l'éloquence de Cléomène ébranla d'abord les esprits; mais un député de Corinthe nommé Sosicle , prenant la parole, repi'ocha hautement aux Lacédémoniens de vouloir établir dans Athènes la tyrannie qu'ils détestaient ù Sparte. Il fit le tableau des malheurs que la domination d'un tyran avait récemment fait éprouver à sa patrie; il conjura les peuples libres de renoncer à l'injuste projet d'asservir un autre peuple.
Tous les alliés se rangèrent à son avis, et ce projet des Lacédémoniens n'eut d'autre résultat que de dévoiler leur jalousie et leur ambition,
Hippias retourna en Asie, chez Arlapherne , satrape de Lydie. Cet ambitieux, rompant tous les liens qui l'attachaient à son pays , employa son adresse et sa coupable éloquence pour déterminer le roi de Perse à prendre son parti et à se ivndre maître d'Athènes , dont la possession lui soumettrait toute la Grèce. L'orgut-illeux satrape ordonna aux Athéniens de rappeler Hippias et de lui rendre son autorité. La république refusa avec mépris de se soumettre à une intluence étrangère : telle fut l'origine de la guerre qui ne tai da pas à éclater entre les Perses et les Grecs.
BÉOTIE
Origine du nom de cette conlriîe. — Caractère des Béotiens. — Leur gouvernement. — Combat singulier entre le roi de Tlièbes et Mélanlhus.
Avant de terminer l'histoire de ce second â2:e, il est nécessaire de faire connaitre , en peu de mots, la situation où se trouvaient quelques cilcis et quelques peuples remarquables par leur puissanc(>, sans être aussi fameux que les Mliéniens el lesLacédémoniens parleur législation et par leurs lumières.
Soixante ans après la guerre de Troie , les Béotiens , descendant des montagnes de Thessalie, marchèrent contre la ville de Thèbes et se joignirent aux habitants de la campagne , qui avaient une origine commune avec eux : ils détrônèrent la famille de Cadmus, et conquirent toute la province, à laquelle ils donnèrent leur nom.
La grossièreté de ces montagnards les rendit, pendant longtemps, l'objet de la raillerie des Athéniens et des Spartiates, qui les trouvaient lourds et peu spirituels ; mais à la guerre on admirait leur courage. Ils étaient plus habiles dans l'art militaire que dans celui de la législation ; aussi ils détruisirent facilement chez eux la tyrannie et ne surent pas bien y établir la liberté.
Leur constitution était trop militaire et leur gouvernement trop concentré pour former une bonne république. Tout citoyen était soldat et soumis à la discipline, dans la ville comme dans les camps.
Quatre magistrats les gouvernaient; quelquefois ils furent portés au nombre de sept : on les élisait pour un an ; leur autorité était semblable à celle des rois. Ces magistrats s'appelaient Béotarques. Les conseils el les tribunaux conduisaient et jugeaient les affaires sous leur surveillance. Dans les occasions extraordinaires, les petites villes de Béolie en-
voyaient des députés à Thèbes. Les Béotarques présidaient leur assemblée.
Cette république fut troublée, comme presque toutes les autres, par deux factions, dont Tune soutenait la démocratie et l'autre l'oligarchie.
Avant de chasser ses rois, Thèbes fut souvent en guerre contre Athènes. Lorsque le dernier prince de la famille de Thésée commandait l'aimée athénienne, le roi des Thébains lui proposa de vider leur queielle par un combat singulier. Thymèthes, se trouvant trop vieux, refusa cette proposition ; mais, comme elle était agréable aux deux peuples, dont elle épargnait le sang, Mélanthus, prince messénien , chassé de son pays par les Héraciidos, s'otfrit pour champion aux Athéniens. 11 fut accepté, combattit, tua le roi de Tiièbes, et obtint le sceptre d'Athènes après l'abdication de Thymèthes. Mélanthus laissa le trône à son fds Codrus.
ARCADIE
Gouvernement des Arcadiens. — Leurs mœurs et leur caractère. — Beauté de ce pays. — Traliison el mort d'Aristocrate, dernier roi.
Celte nation, divisée en peuples peu nombreux, conserva longtemps les petits rois qui les gouvernaient ; mais enfin la nécessité de se défendre contre des États plus puissants les força de se réunir et de se former en république. Leurs villes les plus célèbres furent Tégée et Mantinée. Leurs mœurs étaient douces, et leur vie pastorale : courageux comme les autres Grecs, mais moins ambitieux, ils défendaient plutôt leur bonheur que leur gloire.
A l'honneur de passer pour les plus anciens habitants de la Grèce, ils joignaient celui d'être regardés comme les plus invincibles.
L'oracle avait déclaré aux Lacédémoniens qu'avec le secours des dieux mêmes ils ne pourraient soumeltre un peuple aussi frugal.
Le tableau riant que présentaient les plaines fertiles, les fraithes vallées, les sources limpides et les riches troupeaux de rArcadie,fut souvent tracé parles peintres les plus habiles et par les poètes les plus célèbres. On admirait les autres peuples ; on aimait les Arcadiens.
En décrivant les danses de leurs bergers, leurs fêles champêtres, en répétant leurs chansons pastorales, on éprouvait, on inspirait le désir d'habiter ce beau pays, qu'on pouvait nommer le temple de la nature et des vrais plaisirs. Le voyageur qui s'en éloignait en conservait un doux souvenir, et répétait ces mots, inscrits par un peintre ancien sur le tombeau d'une jeune bergère : « El moi aussi j'ai vécu en Arec cadie ! »
Ce peuple hospitalier et vertueux était sévère contre le crime. Le dernier roi d'Arcadie, nommé Aristocrate, trahit les Messéniens, ses alliés, et les livra aux Spartiates. Les Arcadiens le firent mourir, jetèrent son corps hors de leurs limites, et placèrent sur une colonne cette inscription : « Le « lâche, en trahissant les Messéniens, a mérité son sort : la « perfidie n'échappe point au châtiment. »
ÉLIDE
Sa renommée pour les jeux olympiques. — Son gouvernement. — Prise el <lestruclion de la ville de Pise. — l'ondaiion des jeux olympiques par Pélops. — Leur description. — Force de Milon de Crolone. — Sa mort.
La religion rendait le teriiloirc de l'Élide sacré pour tous les peuples de la Grèce : les jeux olympiques s'y célébraient. De toutes parts on voyait accourir à Olympic les rois, les sages.
les pnëtes et les guerriers. TouL homme doué d'un rare talent, d'une grande force ou d'une extrême légèreté; tout écuyer habile dans l'art de conduire des chars et de dompter des coursiers, venait en Élide disputer une couronne qui donnait l'immortalité et qu'on croyait recevoir de la main des dieux ; car l'imagination vive des Grecs les portait à penser que toutes les divinités de l'Olympe, partageant leurs passions, quittaient leurs célestes demeures pour présider aux jeux qu'on célébrait sur les rives de l'Alphée.
Ainsi l'Élide ne devait ressembler à aucun pays du monde : la guerre ne pouvait la troubler; chacun déposait les armes eu entrant sur ce territoire sacré. La politique de son gouvernement n'avait ni invasions à craindre ni alliances à rechercher.
Tous les autres peuples augmentaient les richesses de ce pays par les tribus qu'y versait l'ambition des prétendants à la gloire olympique.
Cette nation paisible conserva longtemps des rois de la race d'Iphitus ; mais l'exemple des autres contrées et l'esprit général delà Grèce y établirent enfin la démocratie. L'État coimut alors les dissensions intestines ; chaque ville soutint ses prétentions à la supériorité : celle d'Élis obtint la suprématie ; mais les habitants de Pise , située au nord de l'Alphée, prétendaient à la garde d'Olyaipie et à la surintendance des fêles. Les habitants d'Élis la lui disputaient -.cette querelle amena la guerre. Phédon, tyran d'Argos, profitant de ces troubles, s'arrogea, comme descendant d'Hercule, la garde du temple qui lui élait dédié. Après sa mort, k-s habitants de Pise s'en emparèrent ; mais, au bout de que'lques olympiades, les troupes d'Élis assiégèrent Pise et la détruisirent de fond en comlile.
Depuis ce temps, la république fut paisible, et les peuples de l'Élide ne se mêlèrent qu'aux guerres de religion, qui troublèrent rarement la Grèce.
Pélops élait le fondateur des jeux olympiques. Leur célé- Ijralion n'eut point d'abord d'époque déterminée. Ipliiius, roi
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d'Élis, ordonna qu'ils auraient lieu tous les cinq ans. Cette loi fut donnée l'an du monde 5288'. Depuis, on réduisit cet espace à quatre ans. Le nombre des olympiades était la grande chaîne de la chronologie grecque. Cette ère ne commença que la piemière année de la vingt-huitième olympiade.
Les jeux olympiques étaient consacrés à Jupiter; les vainqueurs, couverts de gloire, se voyaient presque divinisés: on datait l'année par leurs noms ; les poètes les chantaient, et chacun admirait avec un respect mêlé d'envie la couronne de laurier qui couvrait leur front. Le premier prix était celui de la course qui se faisait dans un lieu appelé siac/e. Il y avait plusieurs genres de courses : la course à pied, la course à cheval, la course des chars; cette dernière était la plus renommée. Gélon, Hiéron, rois de Sicile; Philippe, roi de Macédoine, s'enorgueillirent d'y remporter le prix. Les chars étaient attelés de deux ou de quatre chevaux de front. Lorsque Alcibiade fut proclamé vainqueur, il donna un festin où tout le peuple de la ville et tous les étrangers furent invités. Après ces courses, les athlètes combattaient : leurs différents jeux s'appelaient le pugilat, la lutte, \e disque et le saut. Plusieurs beaux génies de la Grèce lisaient leurs ouvrages au milieu de l'assemblée olympique. Hérodote y lit entendre son Histoire : chacun des livres qui la composaient reçut le nom d'une muse. Lysias y lut une harangue sur la chute de Denis le Tyran.
Un des plus habiles athlètes de la Grèce fut Milon de Crotone. On le vil remporter six victoires aux jeux olympiques: il porta sur ses épaules, dans toute la longueur d'un stade, un bœuf de quatre ans, l'assomma d'un coup de poing, et le mangea tout entier. La force qui avait fait sa gloire causa sa mort : ayant voulu ouvrir entièrement un tronc de chêne qui était fendu, ses mains se trouvèrent tellement prises et serrées, qu'il devint la proie des animaux féroces qui le surprirent dans cet état et le dévorèrent.
■ 716 ans avant Jésus-Ctirist.
TABLEAU DES MŒURS, DU CULTE ET DES LUMIÈRES DE LA GRÈCE
Aigos. — Crête. — Thessalie. — l'iiocide. — Mœurs des Grecs. — Doctrine d'Orpliée. — Reli(;ioii des Grecs. — Croyance à l'immortalité de l'arae. — Erreurs dans la religion des Grecs. — Lumières de la Grèce. — Ses poètes et ses pliilosoplies. — Linus, Musée, Orphée, Hésiode. — Flomère. — Archiloque. — Saplio. — Tliespis — Simonide. — Anacréon. — Thaïes. — Solou. — Chilou — Bias. — Cléobule. — Anachariis. — Ésope. — Banquet des sept sa[;es.
La capitale du royaume d'Agamemnon, qui avait si longtemps dominé la Grèce, perdit sa gloire avec ses rois. La république d'Argos, déchirée par des factions, tomba sous le joug du fameux tyran Phédon, de la race d'Hercule : son pouvoir finit avec lui.
Les Argiens, mal gouvernés, furent malheureux au dedans et sans influence au dehors. Mycène, Asinée, Nauplie se rendirent indépendantes ; Hermione, Épidaure formèrent des républiques séparées. Tyrrhée et quelques autres conquêtes restèrent aux Lacédémoniens.
Le royaume de Crête, après la mort d'Idoménée, fut entraîné par l'esprit général de la Grèce : on abolit la royauté. Les Cretois, sous le gouvernement républicain, conservèrent une grande réputation militaire : leurs archers passaient pour les meilleurs du monde. Mais la législation de Minos, qui avait servi de modèle à celles de Solon et de Lycui gue, fut abolie ; et le peuple crétois, malheureux chez lui et méprisé par les étrangers, se déconsidéra par sa mauvaise foi, tellement que son nom devint une injure.
La Thessalie, aussi favorisée par la nature que l'Arcadie, ne jouit pas, comme elle, des douceurs delà paix. La délicieuse vallée de Tcmpée ne garantissait pas ses bergers de la fureur de la guerre, elle en fut souvent le théâtre et la proie. La patiie d'Achille devait être guerrière, et cependant la cavalerie thessalienne, qui faisait la force principale des armées grecques,
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contribua moins à la gloire du pays qu'à celle des autres peuples qu'elle servait tour à tour.
Les Phocéens, voisins de la Tliessalie, furent continuellement en guerre avec elle. Dans leurs plaines, les Tlies.-aliens avaient l'avantage ; mais les montagnes de la Phocide Kur opposaient des obstacles qu'ils ne pouvaient vaincre. Ces indociles montagnards résistèrent même à toute la Grèce, qui voulait les punir d'avoir labouré un terrain consacré à Apollon. Possédant au milieu de leur pays le temple de Delphes , ils ne surent point tirer partie de cet avantage, qui pouvait rendre leur territoire inviolable et sacré. La religion aurait fait, leur sûreté ; une avidité impie leur attira le courroux des autres peuples de la Grèce. Leur opiniàtielé devint célèbre sous le nom de désespoir phocéen, parce qu'ils prouvèrent, dans plusieurs occasions, qu'ils aimèrent mieux périr avec leurs familles et leurs biens, que de céder aux lois d'un vainqueur.
Telle était, à la fin du second âge de la Grèce, la situation de ces différents peuples, tous gouvernés en république, tous passionnés pour la gloire et la liberté. Ces deux nobles sentiments, agitant tous les esprits, éleclrisèrent toutes les âmes, peuplèrent, en peu de temps, celte petite contrée de tant d'hommes de talent et de génie, qu'elle occupe plus de place dans rhistoi''e que les grands empires, et remplit encore le monde, après trois mille ans, des plus grands et des plus biiUants souvenirs.
Dans le premier âge, à cette époque où les Péliges reçurent d'Egypte les premiers principes de la civilisation, la lumière pénétra lentement dans ces esprits sauvages, et les mœurs conservèrent longtemps une antique grossièreté.
La force tenait lieu de tout mérite et de tout droit'; ils ignoraient jusqu'au mot de vertu : celui dont ils se servaient pour Tcxprimer était arête (bravoure\ On traitait les vaincus avec férocité : l'esclavage tut regardé comme un adoucissement de rette politique barbare, puisqu'il préservai! les prisonniers de la rnort.
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Les Grfics furent longtemps guerriers avant de connaître l'^s éléments de la guerre : la force dt; corps faisait tout : une bataille n'était que l'ensemble de plusieurs duels. Les Thessaliens, qui les premiers domptèrent des clievaux, furent presque divinisés; on les nomma Centaures. Le cbeval de Troie fut la première macbine de guerre. Le principal objet de la guerre était le pillage. Les vaisseaux grecs n'étaient que des canots sauvages. Ignorants en astronomie, ils avaient des annéesde trois, de quatre et de six mois. La sûreté individuelle n'avait aucune garantie contre l'homme enrichi par le pillage.
Le ravisseur, l'adultère et le meurtrier n'étaient punis que par une amende. Les mœurs des princes n'étaient guère moins cruelles que celles de leurs sujets : ils injuriaient leurs adversaires avant de les combattre, et outrageaient leurs corps après les avoir vaincus. Les princesses lavaient elles-mêmes leurs vêtements. On voyait Agamemnon, le roi des rois, assommer un taureau, le rôtir, le découper et en servir le dos à son convive Ajax.
Les Grecs, établis dans l'Asie-Mineure, s'éclairèrent les premiers ; ceux d'Europe ne marchèrent que lentement sur leurs pas. Ce ne fut qu'environ trois cents ans après la guerre de Troie que l'illustre Homère fut connu des Sparlia'es et des Athéniens. Mais le beau ciel de la Grèce ne devait pas éclairer toujours une grossière population ; ce pays , oîi la diversité des aspects et des saisons présente sans cesse un tableau mouvant et varié , n'attendait qu'un rayon de lumière pour réveiller l'imagination de ses habitants et pour la rendre plus riante , plus active et plus riche que celle de tous les autres peuples du monde.
Les Grecs, sortant de leurs sombres forèls, se réunirent dans les plaines, se répandirent sur les fleuves et se rassemblèrerit dans les villes. La douce chaleur de leur climat élecirisa leur esprit, colora leurs idées etorna leur langage d'exp-essions figurées.
Charmés de la beauté du tableau que présentait à leurs yeux
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une si délicieuse contrée , ils adorèrent la cause qui produisait tant de merveilles. L'admiration et la reconnaissance donnèrent la première idée d'un dieu , ou plutôt en rappelèrent le souvenir etfacé ; car nos auteurs modernes se trompent en croyant que notre religion seule et celle des Juifs ont faitconnaîlre au genre humain TÈtre suprême. Aristote dit formellement qu'une tradition, reçue par les plus anciens des hommes, nous apprend «. que Dieu est le créateur et le conservateur a de toutes choses ; qu'il n'y a rien dans la nature qui puisse « maintenir sa propre existence sans la protection constante « de ce Dieu : de là, disait-il , on a conclu que l'univers était « plein de dieux qui voyaient, entendaient et surveillaient « tout. Cette opinion est conforme à la puissance et non à la « nature de la divinité. Dieu, étant un, a reçu plusieurs noms « relatifs à la variété des effets dont il est la cause.»
Orphée avait enseigné cette théologie sublime. Les fables des autres poêles firent oublier depuis celte doctrine simple et vraie; on n'en a gardé que ce passage cité par Proclus : « Tout ce « qui est, tout ce qui a été, tout ce qui sera était contenu dans « le sein fécond de Jupiter. Jupiter est le premier et ledernier, « le commencement et la fin ; de lui dérivent tous les êtres. »
L'imagination grecque , voulant donner une âme à chaque objet, écoutant plus les poêles que les sages, et le sentiment que la raison , peupla la terre de dieux et le ciel de passions. « Alors, comme le dit l'abbé Barthélémy, se forma cette philo- « Sophie ou plutôt cette religion païenne , mélange confus de « vérités et de mensonges, de traditions respectables et de fic- « lions riantes: système qui flatte les sons et révolte l'esprit, « qui respire le plaisir en préconisant la vertu. »
Ainsi on divinisa la nature , et les fables d'Il'siode et d'Homère devinrent la religion des Grecs. Selon celle croyance, une puissance infinie, une lumière pure, un amour divin qui élabhssait partout l'harmonie, tira l'univers du chaos , et créa les dieux et les hommes. Ils se disputèrent rompire. La Terre lit la guerre au Ciel. Les Titans allaquèient les dieux ;
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ceux-ci furent vainqueurs et nous soumirent pour toujours.
La race immortelle se multiplia; Saturne, né du Ciel et de la Terre, eut trois fils qui se partagèrent Turiivers.
Jupiter gouverna le ciel ; Neptune régna sur les mers, et Pluton dans les enfers.
Tous les autres dieux exécutaient leurs ordres ; Vulcain présidait au feu, Cérès aux moissons. Mars à la guerre; Vénus inspirait les tendres passions; Minerve donnait la sagesse; Mercure conduisait les orateurs à la tribune et les ombres dans le Tartare; Thémis tenait les balances de la justice; Jupiter lançait la foudre pour effrayer le crime : sa cour, centre de la lumière éternelle, était le séjour du bonheur. Chaque fleuve avait sa divinité, chaque fontaine sa naïade. Bacchus animait la gaieté des vendangeurs; les Grâces répandaient leurs charmes sur les traits de la beauté, sur les écrits des poètes; Apollon et les Muses électrisaient tous les talents; Vulcain forgeait des armes; la gaieté même était protégée par Momus et par la Folie ; les rayons de Diane éclairaient doucement l'obscurité des nuits, et les pavots rafraîchissants de Morphée faisaient oublier aux mortels leurs travaux, leurs fatigues et toutes leurs douleurs, excepté celle du remords.
Les hommes recevaient des dieux tous les biens et les accusaient d'être les auteurs de leurs maux. La divinité punissait les fautes par le malheur.
Les Grecs, croyant les dieux semblables aux hommes, leur créaient un bonheur pareil à celui qui était l'objet de leurs désirs.
Le ciel avait ses fêtes et ses banquets; la jeunesse, sous les traits d'Hébé, distribuait l'ambroisie et versait le nectar. La lyre d'Apollon faisait retentir les voûtes de l'Olympe de son harmonie. Dès le matin, l'Aurore ouvrait les portes du ciel et répandait sur la terre la fraîcheur de l'air et le double parhmi de Flore, déesse des fleurs, de Pomone, déesse des fruits. Pliébus, montant sur le char du soleil, inondait le monde de torrents de lumière ; et lorsque Éole, dieu des veats, rassemblant
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les ornges en furie, avait épouvanté les dryades cl les sylvains, divinités des bois, la brillante messagère deJuiion, la légère Iris, annonçait à la torre, par la trace vivement colorée de ses pas, le retour du calme et de la paix des cieux.
Li'S dieux, toujours présents, inspirent les vertus et les vices, dirigent tous les pencliants des hommes, sont témoins de toutes leurs actions, et lisent dans leurs pensées.
Ainsi des milliers de divinités combattent diins le cœur des mortels. Si les unes les égarent, si d'autres s'ed'orcent de les mener à la vertu, la Mort et les Parques terminent ce débat : son inexorable faulx et leurs ciseaux cruels tranchent les destinées humaines. Alors Mercure ne protège plus le larcin ; Vénus ne sourit plus à la volupté ; le terrible Mars n'excite plus au carnage : les lois de Jupiter s'exécutent. L'homme a passé le Styx dans la barque du vieux Caron ; il entre dans le sombre empire de Plulon. Minos, Éaque et Rbadamante le jugent à l'inflexible tribunal des enfers. S'il a fait du bien pendant sa vie, il est conduit dans les bosquets charmants de l'Elysée, où il jouit d'une paix constante, d'un printemps éternel, au milieu des héros vertueux, des beautés lidèles,des rois bienfaisants, des sages respectés, des orateurs et des poêles célèbres; et là, il retrouve, sans nuages et sans mélange, les douceurs d'un chaste hymen, les épanchements d'une tendre amitié, les afTeclions innocentes, les jeux, les occupations, les exercices et tous les plaisirs qui fiiisaient le charme de sa vie. Mais, s'il a commis des crimes, l'implacable Némésis, divinité vengeresse, s'empare de son cœur; les noires Furies le frappent de leurs fouets, le déchirent par leurs serpents, le traînent dans les goufTrcs de l'Averne, et là, le livrent aux plus ailreux supplices.
On voit que les Grecs, élevés par les Égyptiens, croyaient à l'immortalité de l'àme.
Dans leur opinion, l'àme spirituelle, ou l'entendement, était, pendant la vie, enveloppée d'une àme sensitive, matière subtile et lumineuse, image parUiile, et, pour ainsi dire, ombre
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de notre corps. Après la mort, Tàme intellectuelle rejoignait dans le ciel la lumière céleste dont elle était émanée; et Tàme sensilive, conduite par Mercure, descendait dans les enfers pom- y recevoir le prix de ses vertus ou le cluâlimenl de ses forfaits.
Plusieurs pensaient qu'au bout d'un certain nombre de siècles les ombres buvaient Tonde du lleuve d'oubli ou Létlié, et qu'alors elles revenaient sur la terre reprendre une nouvelle vie.
Tout était sensuel dans celte religion, les peines comme les récompenses. Les dieux mêmes éprouvaient les passions des hommes : la Discorde les divisait, l'Amour les blessait de ses flèches, elles portait souvent à revêtir une forme humaine pour s'unir à de simples mortelles.
Jupiter séduisait Danaé, poursuivait lo, enlevait Europe, faisait naître Hercule du sein de la belle Alcmène. La jalousie portait Junon à la vengeance ; Vulcain était trahi par Vénus, qui se livrait au dieu de la guerre, et la chaste Diane ellemême se laissait toucher par les charmes du bel Eudyinion.
Les guerres de la terre se répétaient dans les cieux. Minerve, Apollon, Mars et Junon combattaient, les uns pour détruire, les autres pour sauver Troie, jusqu'au moment où Jupiter, monarque de l'univers, dont un signe faisait trembler la terre et les cieux, rassemblait son immense et céleste conseil, prononçait l'arrêt dicté par le Destin, et forçait toutes les autres divinités à s'y soumettre.
Ainsi la religion des Grecs, inconséquente dansson système, mêlait une foule d'erreurs funestes à un petit nombre de vérités utiles. Elle animait, mais elle altérait tout ; et si, d'un côté, elle enseignait l'existence des dieux et l'immortalité de l'àme, si elle promettait des récompenses à la veilu et des punitions aux crimes, de l'autre elle favorisait les passions coupables et divinisait les vices.
Ce culte imparfait ne pouvait donner qu'une morale relâchée; mais il présentait à la politique de grands moyens pour
profiler de la crédulité des peuples. On les occupait par des l'êtes, on leur en imposait par des mystères ; on les effrayait, on les rassurait par des oracles, par des augures. L'imagination, que ne réglait aucun principe certain, ne connaissait aucunes bornes. Rienn'étaitraisonnable, tout était merveilleux: et ces nations héroïques ressemblaient à des enfants brillants et crédules, amusés par des contes, élevés par des fables et gouvernés par une religion poétique.
L'histoire n'était pour eux qu'un drame, dont l'inlrigue merveilleuse et remplie de miracles, était tracée par la destinée et dénouée par l'intervention de quelques divinités de l'Olympe.
Ce tableau, ou plutôt celte esquisse de la religion des Grecs, fait comprendre l'influence qu'elle dut avoir sur leur caractère et sur leurs actions.
Les peuples, gouvernés par des principes si contradictoires, livrés à leur imagination qu'égaraient tant de fables, vivaient dans un monde de prestiges, et devaient nécessairement nous offrir ce mélange de lumières et d'ignorance, de sagesse et de folie, d'héroïsme et de superstition, de vertus et dépassions, qui plaît encore à notre esprit, même en choquant notre raison, et qui, dans la maturité des siècles, malgré la sévérité d'une religion vraie et d'une morale éclairée, exalte encore notre pensée, se reproduit sous le pinceau de nos peintres, dans les chants de nos pères, et charme toujours nos souvenirs, comme dans la vieillesse nous aimons à nous rappeler les fables qui entouraient notre berceau et les jeux qui amusaient notre enfance.
Quelques sages, abandonnant au peuple les fables et les prodiges, étudiaient la nature et cherchaient la vérité. Personne, dans les temps modernes, ne les a encore surpassés dans cette partie de la morale qui enseigne à maintenir l'àme dans un état calme et à placer le bonheur loin des excès. Leurs écrits sont une source féconde où puisent avec fruit tous les moralistes qui veulent peindre et combattre les passions. Mais leur
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mélapliysique, leurs explications de la création, de la destinée et des phénomènes de notre nature intellfCluello, ne reposent sur aucun principe certain, sont souvent dénuérs d'^ raison, quoique brillantes d'esprit ; et leurs rêves philosophiques sont tout aussi peu sages que celte théogonie poétique et celte mythologie populaire, objet de leur culte public et de leur secret mépris.
Trois siècles après la ruine de Troie, il ne restait plus dans la Grèce aucune trace de barbarie; la civilisation, les lettres, les arts avaient fait les plus rapides progrès : partout on voyait des villes bâties, des temples élevés, des codes de lois établis ; les autels fumaient de sacrifices; de pompeuses cérémonies, des jeux célèbres attiraient de toutes parts les étrangers. La liberté forlitiait les âmes; les arts adoucissaient les mœurs; la tribune retentissait de discours éloquents; les écrits ingénieux de plusieurs pliilosophes célèbres se lisaient dans toutes les écoles, et donnaient à la jeunesse le goùl de l'éloquence et des lettres.
Les édifices publics étaient ornés des images des dieux et des héros, qui animaient le marbre et la toile; et la Grèce, en peu de siècles, devint, sous fempire d'un doux climat et d'une imagination riante, un pays enchanté, un tableau magique où se réunissait tout ce qui peut échautler l'àaie, exalter fesprit et charmer les sens.
A la fin des deux premiers àgc'sde son exisienee, la Grèce comptait déjà plus d'hoiimies éclairés et célèbres que les vieux empires qui l'avaitml tirée de la barbarie.
Nous avons fait connaître les héros des temps fabuleux cl ceux de la première époque historique; mais la Grèce, avant de combattre les Perses, comptait aussi des poètes fameux et des philosophes célèbres. Le temps ne nous a laissé connaître, que h^s noms de Linus et de Jlusée, peu de vers d'Or[)héeont échappé à ses ravages. lI''siode chanta les campagnes et his travaux de ragricultuie. Nous n'avons de connaissance corlaine des dieux de fOlympe que par la théogonie de ce poêle; I. -2:',
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sa descripUon du bouclier d'Hercule fut aussi célèbre que les travaux de ce demi-ilicu.
Homère , anlcrieur à Tère des Olympiades , fut le premier des grands poêles, et leur sert encore de modèle. VOdyssée raconte les voyages d'Ulysse après la prise de Troie. Le sujet de Vlliade est la colère d'Achille, si funeste aux Grecs. Alexandre le Grand n gardait ces deux poëmes comme les chefsd'œuvre de l'esprit humain.
Cicéron place Homère au nombre des plus grands peintres; Horace le préfère aux plus profonds philosophes; Quinlilien le met au-dessus des plus illustres orateurs.
La ceinture de Vénus, les touchants adieux d'Hector et d'Andromaque, la douleur de Priam dont les larmes fléchissent le courroux d'Achille, les Prières personnifiées dont les pleurs adoucissent la vengeance du maître des dieux, et tant d'autres lictions admirahles, ornées d'une éloquence divine dont nous ne pouvons plus apprécier qu'imparfaitement les charmes, mérilèrenl à cet iiunune étonnant le beau titre de prince des pactes, qu'aucun génie antique ni moderne n'a pu jusqu'à présent lui disputer.
Homère devint aveugle et vécut pauvre. Tous les siècles ont répété ses vers , et nous ont laissé ignorer le lieu de sa naissance. Plusieurs villes d'Europe et d'Asie se disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour.
Paros se vantail d'avoir vu nailre Archiloque, inventeur des vers iambes. Ce poêle était plein de force et de licence.
Alcée honora Mitylène , s:i patrie, par ses talents lyriques : passionné pour la liberté, il attaqua par de vives satires le tyran de Lesbos. Quinlilien trouvait quelque ressemblance enlre son style et celui d'Homère.
Sapho brillait dans le même lieu et dans le même temps; l'amour fit son génie et causa ses malheurs. Nul poêle ne sut mieux peindre la passion; l'excès des siennes ternit sa gloire.
Thespis, contemporain de Solon, inventa la tragédie. Ses
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Odeurs ambulants, et montes sur des tri'teaux, inlércssôrcnt par le récit des exploits héroïques, qu'interrompaient des chœurs chantants. Ce hit ainsi que, parcourant la Grèce, il répandit partout les germes et le goût de ces fictions dramatiques qui devinrent la passion des Grecs, influèrent sur leurs mœurs et contribuèrent à leur gloire.
Simonide se distingua presque également par ses vers élégiaques et par sa philosophie. Hiéron lui demandait une définition qui lui lit connaître l'essence de Dieu : Simonide prit un jour pour répondre; ensuite deux et puis quatre, enfin un nombre infini pour prouver l'immensité du sujet proposé à sa méditation. S'étant embarqué avec des marchands, ils s'étonnaient de le voir partir sans bagages. Le vaisseau périt ; Simonide leur dit : «Vous êtes ruinés, et je n'ai rien perdu, car «je porte tout avec moi. »
Anacréon vivait dans la soixante-douzième olympiade; il était de Théos en lonie. Sa vie était consacrée au plaisir ; la volupté fut son but et son étude. Il chanta jusqu'à près de cent ans le vui , l'amour et les plaisirs. Ce poète aimable fut longtemps l'ornement de la cour de Polycrate, à Samos, et de celle d'IIipparque, tyran d'Athènes.
Tandis que la poésie chantait les merveilles du ciel et de la terre, la philosophie cherchait à en pénétrer les causes. Les philosophes grecs, parmi lesquels se distinguèrent sept hommes décorés du beau titre de sages, s'ocj;upaient à tracer les principes de la politique, les règles de la morale et les éléments de la physique.
Thaïes, chef de la secte ionique, regardait l'eau comme un principe universel dont un Dieu suprême et intelligent s'était servi pour tout créer. Thaïes était un grand astronome et un bon mathématicien pour son siècle, puisqu'il fixa le cours de l'année solaire, prédit l'éclipsé du soleil qui arriva sous le règne d'Astyagc, et trouva le moyen de mesurer la hauteur des pyramides par un calcul proportionnel entre leur ombre et celle de son corps. Il remerciait les dieux do trois choses
principalement, de l'avoir créé de nature humaine cl non auimiile, de l'avoir l'ait homme el non femme, Grec et non Barbare.
Sa mère voulait qu'il se mariât : il répondit d'abord qu'il n'était pas temps, et quelque temps après qu'il n'était plus temps. En examinant les astres, il tomba dans un puits ; une vieille femme le raillant de cette chute, lui dit : o Comment « voulez-vous coimaitre ce qui est dans les cieux , vous qui (( ne voyez pas ce qui est à vos pieds? »
Le législateur d'Athènes, Solon, était au nombre des sept sages. Ses réparties ingénieuses et profondes furent presque aussi célèbres que ses lois. Crésus, roi de Lydie, voulut en vain l'éblouir par l'éclat de ses richesses et par le tableau de son bonheur; Solon lui montra son mépris pour l'opulence et ses doutes sur la duréede la félicité humaine. « On ne peut juger, « lui dit-il, du malheur ou du bonheur d'un homme qu'à la « fin de sa vie. »
Crésus, vaincu, détrôné el près de mourir, se rappela la maxime de Solon. Ce souvenir frappa Crésus, le désarma, et sauva les jours du roi captif.
Chilon de Lacédémone doutait également du bonheur des mortels. Esope lui demandant à i]uoi Jupiter s'occupait, il répondit : « A abaisser ceux qui s'élèvent et à élever ceux qui « s'abaissent. » Sa prétendue sagesse ne lui avait pas appris à maîtriser ses passions, car il mourut de joie à Pise en voyant le triomphe de son fils, qui avait remporté le piix du pugilat aux jeux olympiques.
Piitacus de iMitylène, banni de Lesbos avec Alcée, chassa le tyran qui opprimait celle ile. Quelque temps après, la guerre éclata entre Alhènes et Mitylène. Pittacus, pour épargner le saig de ses concitoyens, défia en duel Phiynon , général des Athéniens, et le tua. La reconnaissance des habitants de Lesbos lui décerna la couronne.
Alcée, ennemi de toute tyrannie, l'attaqua et fut fait prisonnier. Pittacus lui rendit la liberté, régna dix ans avec modéra-
tion, et abdiqua. Il disait qirun bon gouvernoment était, non celui qu'on craignait, mais celui pour lequel on craignait.
Bias, consulté par les sages et les législateurs de son temps, eut la gloire de sauver la ville de Priène , sa patrie, dont il fit lever le siège au roi de Lydie.
Cléobule illustriiit l'ile de Rbodes. L'iiistoirc ne nous a point conservé ses ouvrages; mais il suffit peut-être à sa gloire de rappeler que ce fut chez lui que Solon chercha un asile lorsqu'il s'exila d'Athènes.
Les mœurs de ce temps peuvent seules expliquer la futilité des questions et des énigmes que les sages et les princes de la Grèce s'amusaient à proposer et à résoudre.
Bias se trouvait à un festin chez Périandre, ce tyran de Corinihe que son habileté fit compter au nombre des sages, malgré son usurpation et ses injustices. Il arriva un courrier d'Amasis, roi d'Egypte, pour demander à Bias commi'nt ce prince répondrait au roi d'Ethiopie, qui lui avait dit : « Buvez « toutes les eaux de la mer, et je vous céderai dix de mes « villes, à condition que vous m'en abandonnerez un égal « nombre, si vous ne pouvez y parvenir. » Bias lui conseilla d'accepter la proposition pourvu que le roi d'Ethiopie arrêtai la marche de tous les fleuves, parce qu'il voulait bien boire la mer, mais non les rivières qui s'y jetaient.
Anacharsis, né dans le pays des Scythes, qu'Homère appelait la nation juste , fut adopté, malgré son origine, par les sages. Il avait composé un poëme sur l'art militaire , et une histoire des rois de Scythie. Un Athénien lui reprochait d'avoir vu le jour dans le pays barbare. « Si ma patrie, répli(]ua a le Scythe, me fait peu d'honneur, vous , vous en faites peu « à la vôtre. » Il plaisantait Solon sur ses lois. « Elles res- « sembleront, disait-il, aux toiles d'araignées, qui arrêtent « les petites mouches et laissent passer les grosses. »
Crésus voulait le combler de présents ; il les refusa , disant qu'il ne voyageait pas pour augmenter sa fortune, mais pour enrichir son esprit.
458 HISTOIRE DE LA GRtCli.
Le Phrygien Ésope fut le père de la fable : il était esclave. La servitude deviiit inventer l'apologue, ayant besoin de voiler la vérité pour la faire écouter par la puissance.
Il était si laid qu'on ne pouvait trouver à le vendre. Xanthus l'acheta : un philosoplif seul pouvait faire une pareille acquisition et en sentir le prix. Son maître lui dit un jour de prendre au marché tout ce qu'il trouverait de meilleur pour sa table. Tout le dîner fut composé de langues apprêtées de différentes manières. Xanthus paraissant surpris, Ésope lui dit : « La langue est tout ce que je connais de meilleur : c'est le « lien de la vie civile, la clef dos sciences, l'organe de la vé- « rilé; par elle on s'instruit, on gouverne les hommes et on « loue les dieux. » Le lendemain Xanthus lui commanda d'acheter ce qu'il trouverait de plus mauvais. Le dîner fut encore le même. La surprise du maître redoubla. « De quoi vous éton- « nez-vous? dit le Phrygien. La langue est ce qu'il y a de pire « au monde : c'est la mère des disputes, la nourrice des pro- « ces, la source des guerres, l'organe du mensonge, de la « calomnie et du blasphème. »
Devenu libre , il parut à la cour de Crésus; sa figure lui attira d'abord des mépris; mais il fil bientôt comprendre qu'on devait considérer, non la forme du vase , mais la liqueur qu'il contenait.
Plusieurs princes le chargèrent de leurs affaires. 11 vint à Athènes pendant la tyrannie de Pisistrate. Les Athéniens étaient agités ; il les exhorta à la résignation, en leur racontant la fable des grenouilhïs , qui demandèrent un roi à Jujuter. Crésus l'avait chargé de porter de l'argent à Delphe?, mais il le lui renvoya, parce qu'il trouvait ce peuple turbulent et corrompu, indigne d'un tel présent. Les habitants furieux le précipitèrent du haut d'un rocher. Les dieux parurent venger sa mort en répandant sur la contrée les fléaux de la peste et de la famine.
Ces sages, qui portaient partout la lumière, se réunissaient quelquefois pour s'éclairer réciproquement. On nous a con-
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servo le souvenir de ce ban(iuet famoux qui eut lieu chez Pcriandre, où les sept sages étaient rassrmblés. La (lucstion principale qu'ils agitèrent l'ut celle-ci : « Quel est le gouvn'- « nement le plus parfait? » Solon répondit : « Celui où l'injure « faile à un [particulier intéresse tous les ciloyins. » Bias : « Cidui on la loi tient lieu de roi. « Thaïes : « Celui où les ha- « hitants ne sont ni trop riches ni tiop pauvres. » Anacharsis: « Celui où la vertu est en honneur et le vice Uctri. » Pittacus : « Celui où 1rs emplois sont donnés aux gens de bien et jamais « aux méchants. » Cléobule : « Celui où les citoyens craignent « plus le hlàuie que la loi. » Chilon : « Cehii où la loi est plus « écoulée que les orateurs. » Périandre : «Celui où l'autorilé « est entre les mains d'un petit nombre d'hommes vertueux. » Nous avons suivi l'enfance et l'éducation de la Grèce dans ses deux premiers âges; le troisième va nous la montrer dans sa foi-ce, développant tous ses moyens, tout son courage, tous ses talents, et remplissant l'Europe, l'Asie, l'Afrique du bruit de sa gloire.
PREMIÈRE GUERRE CONTRE LES PERSES
Cause de celle [jucrre. — ExpéJilion de Démocètle. — Siège de N.ixos. — Révollo en loiiie. — Incendie de la ville de Sardes. — Il.iine de Daiiiis conire les Grecs.
— Prise de Milet. — l'cliecs de la Hotte et de l'armée de Darius. — Soumission d'Kjjine aux Perses. — Epoijuc de Miltiade, d'Aristide et de Tliémistocle Ambassade des hérauts de Darius. — Leur mort. — Magnanimité de Xcrcès. — Nouvelles entreprises de Darius conire Athènes.— Commandement de Miltiiide. — Bataille de Marathon. —Victoire de Miltiade. — Défaite des Perses. — Trait, de bravoure de (^ynégire. — Courage d'im soldat. — Prompt retour de Miltiade à Athènes. — Les Lacédémoniens jaloux de la victoire ae Marathon. — Conquêtes de Mdliade. — Sa condamnation. Sa mort. — Exil d'Aristide. Caractère de cet illustre banni. — Préparatifs de guerre de Darius. — Sa mort.
— Règne de son fils Xercès.
Cyius avait fondé dans l'Orienl un empire immense, que sa l'ainille ne sut pas longtemps conserver : les folies et les vices de ses successeurs les renversèrent du trône élevé par le génie de ce grand homme.
Un mage imposteur Poccupa sous le nom de Smerdis; mais il fut bienl(')t démasqué et massacré par les grands de la Perse, qui élurent pour roi Darius, lils d'Hystaspe.
Son empire comprenait toute retendue de la Perse moderne et de la Turquie d'Asie. Il était maître de la Thrace, dominait en Pliénicio et en Palestine, et possédait mémo quelques pai lies de la Macédoine.
Pour rendre sa puissance plus respectable aux yeux des peuples, il avait épousé Atossa, fdle de Cyrus. Cette femme ambitieuse et vaine fut trompée par un médecin grec, nommé IJémocède, que le roi retenait malgré lui en Perse, et qui clierchait les moyens d'échapper à sa tyrannie.
Cette légère intrigue devint une des causes de la guerre qui éclata bientôt entre l'Asie et THurope. Dai'ius voulait combattre les Scythes : lu reine voyait avec peine une entreprise qui
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n'ciirrait que des dangers et ne promcitait que des déserts. Dém')cèdc lui dit qu'elle deviiit engager son époux à tourner plutôt >es armes contre la Grèce, dofit la conquête serait facile, lucrative et gloiieuse. Il flatta surtout sa vanité par l'espoir d'avoir à son service des femmes de Corinllie et d'Alliènes, dont on vantait partout la beauté, l'esprit et les talents.
Darius aimait la gloire, et ne croyait pas qu'une si petite contrée divisée en tant d'États faibles pût lui opposer une grande résistance. Il chargea Démocède de parcourir la Grèce el l'Italie, et de reconnaître la force de différentes républiques et les dispositions des esprits. Quinze officiers perses l'accompagnèrent dans cette expédition : ils furent arrêtés à Tarente comme espions. Démocède trouva le moyen de s'échapper et de se retirer à Crotone, sa patrie, qui refusa de le livrer à Darius.
Un événement plus important acheva bientôt d'aigrir lesesjirits, el alluma celte forte haine qui devait ensanglanter tout rorient.
L'ile de Naxos, l'une des Cyclades, se voyait agitée par des troubles qu'excitait dans toutes les républiques grecques la querelle interminable de la pauvreté contre la richesse, de la démocratie contre l'aristocratie. Le peuple l'emporta el bannit de Naxos les citoyens les plus opulenls. Ils se réfugièrent à Milet, où commandait Aristagore, et implorèrent son secours pour rentrer dans leur patrie,
Aristagore courut à Sardes, où résidait le satrape Artaplierne, frère du roi de Per.-e : il lui lit entrevoir que la conquête de Naxos serait facile, que sa chute ferait tomber l'ile d'Eubée (aujourd'hui Négrepont), el ouvrirait un libre passage en Grèce.
Daiius,informéparsonfrère de cette proposition, l'accueillit avidement, et chargea un de ses parents, nommé Mégabaze, de commander l'expédition sous la direction d'Aristagore. L'entreprise n'eut point de succès : Mégabaze souffrait avec impatience qu'on soumit un prince tel que lui aux ordres d'un
Grec, d'un Ionien; il avertit secrètement le gouvernomenl de Niixos de Tallaque qui allait être dirigée contre lui. Les Naxiens, qu'on croyait surprendre, se défendirent avec opiniâtreté : après quatre mois de siège, les Perses furent ohli gés de se retirer.
Mégabaze attribua son échec à une trahison d'Aristagore, et Taccusa devant Artaplierne, qui jura sa perte.
Aristagore chercha son salut dans la révolte : il parcourut rionie pour la soulever : celte province était remplie de colonies fondées par les Gi'ecs que les Héraclides avaient chassés du Péloponèse. Aristagore sut réveiller leur amour i>our leur ancienne patrie, et leur persuada facilement de faire cause commune avec les Grecs. Les Ioniens, convaincus que la servitude deviendrait leur partage s'ils laissaient asservir la Grèce, coururent aux armes, cessèrent de reconnaître l'autoritc du roi de Perse, cliassèrcnl ses troupes de leurs vdlrs, et s'emparèrent des vaisseaux qui se trouvaient dans leurs ports.
Aristagore se rendit à Sparte. Cléomène y régnait : il lui représenta qu'il était digne d'un peuple libre d'affranchir les Ioniens d'un joug honteux et pesant, défaire échouer les projets de Darius en les prévenant, et de porter la guerre au sein de la Perse, au lieu de l'attendre dans la Grèce.
Quelques auteurs prétendent que Cléomène, persuadé par CCS misons, et gagné par le don de cinquante talents, promit de s'allier auxioniens; d'autres disent, et cette version est plus croyable et plus conlornie aux mœurs de S[)arte, qu'il chassa Aristagore de la ville. On raconte même que Gorgo, lille de Cléomène, et âgée de huit ans, témoin de cet entretien, s'écria: « Mon père, fuyez cet étranger; il vous corrompra.» Ce qui est certain, c'est qu'Aristagore, sans avoir obtenu de secours de Lacédémone, vint dans Athènes, où il tut beaucoup mieux accueilli. Les Athéniens, inquiets de la mission de Démocède, alarmés de l'expédition de Naxos, étaient violemment irrités des menaces d'Arlapherne, qui voulait les forcer i!i se remettre
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sous le joug cniippias. Ils donnèrent vingt vaisseaux à Arislagore, qui les réunit aux forces de l'Ionie soulevée.
Sans perdre de temps, il marcha sur la ville de Sardes : Arlaplierne surpris Févacua, n'ayant pu la melire en élat de délense. Un soldat ionien mit le feu h une maison : conuiKî toutes étaient bâties en bois, l'incendie tildes progrès rapides, et toute la ville fut réduite en cendres.
Des troupes perses, réunies, arrivèrent trop lard pour sauver Sardes; mais elles défirent les Ioniens, et les forcèrent à se retirer.
Lorsque Darius apprit que les Athéniens, par leurs secours, avaient contribué à la ruine d'une de ses plus belles villes, il entra en fureur, jura de se venger des Grecs, et voulut que tous les jours, à table, un de ses officiers lui criùl : « Seigneur, R souvenez-vous des Athéniens. »
Aristagore, ne pouvant résister aux forces d'Artapherne, porta ses armes contre Byzance; mais les Perses le ballirent et le tuèrent. Ils se réunirent tous ensuite pour attaquer Milet. Les Ioniens et leurs alliés leur opposèrent des forces considérables et trois cent cinquante vaisseaux.
Les peuj^les libres, invincibles quand ils sont unis, sont perdus dès qu'ils se divisent. Les intiigues de la cour de Perse et de trompeuses insinuations séparèrent les intérêts et rompirent la ligue des alliés. Le roi de Perse, profitant de cette discorde, s'empara de Milet et en passa les habitants au fil de l'épée.
Hysliée, oncle d' Aristagore et prince de Milet, avait, peu de temps avant, rendu un grand service à Darius, et sauvé son armée en empêchant les Thraces de couper un pont dont la rupture aurait privé le roi de tous moyens de retraite, lorsqu'il était poursuivi par les Scythes. Aussi, malgré tous les efforts d'Artapherne pour perdre Hysliée, le roi, même en combattant, lui avait toujours conservé quelque bienveillance. Après la ruine de Milet, Hysliée, à la tète de quelques troupes ioniennes, entra en Mysie. Le satrape llarpagus le défit, le prit et le
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livra il Arlaplicrnc, qui, sans attendre aucun ordre, le lit juM'ir et envoya sa tète au roi.
La révolte d'ionie, la destruction de Sardes, et la résolution de rétablir la tyrannie d"llip[uas, rendaient la gueire inévitable et toute conciliation impossible. Darius crut qu'un seul eirort lui suffirait pour écraser les Grecs: il rassembla trois cents vaisseaux et une forte armée de terre, et en donna le commandement à Mardonius, son gendre, prince rempli d'ori^ueil, général sans talents et sans expérience.
La Hotte, tn doublant le mont Atlios, fut détruite par une tempête. Mardonius, arrivé en Thrace, négligea de se garder; les Thraces surprirent de nuit son camp et y firent un grand carnage. Le général s'enfuit préci[)itainmenl en Perse avec les débris de son armée, et lorniina ainsi honteusement cette pri'niière campagne.
Un tel échec affaiblit la terreur qu'inspirait la puissance colossale des Perses, et fil entrevoir aux Athéniens la possibilité de leur résister.
Lus habitants de la ville d'Égine, située sur la côte du Péloponèse, non loin d'Athènes, s'étaient hâtés de se soumettre aux Perses. Les Lacédémoniens indignés envoyèrent Cléomèno à Égine pour enlever les magistrats coupables de cette làclielé. Les Éginètes refusèrent de les livrer, sous prétexte que Cléomène parlait seul, et était arrivé sans son collègue Démar.Ue. Celui-ci fut accusé de leur avoir suggéré cette défaite: connue sa naissance était illégilime, on voulut le faire descendre du trône. Cléomène avait gagné la prêtresse de Delphes: elle rendit un oracle d'après lequel Démarate fut déposé. Il chercha un asile en Perse, et s'y lit aimer et respecter sans jamais trahir sa patrie.
Son successeur, Leulichydes, d'accord avec Cléomène, enleva dix citoyens d'Égine elles livra aux Athéniens. Ceux-ci, ne voulant pas borner là leur vengeance, attaquèrent par mer les Éginètes: il y eut de part et d'autre plusieurs combats dont le succès demeura incertain. Mais si cette guerre n'a-
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mena pas de succès décisif, elle eut pour les Athéniens l'avantage d'exercer leur marine, et de la préparer à résister aux Perses.
Depuis l'exclusion des Pisistraiides, la république d'Athènes était heureuse, florissante : l'amour de la gloire el de la liberté y faisait éclore de grands talents. Trois hommes, remarquables par leur génie, y jetaient alors le plus vit' éclat : Miltiade, Aristide et Thémistocle.
Miltiade joignait à une grande valeur età un caractère ferme l'expérience de la gueireet des affaires. Héritant de la forlune d'une partie de sa famille établie en Thi ace, il était devenu prince d'un canton de cette contrée. Après une vive résistance, Mardoniuset les Perses l'avaient chassé de son trône. Sa haine contre eux et son habileté portèrent les Athéniens à lui donner un commandement dans leur armée.
Thémistocle, éloquent, brave, adroit, ambitieux, insinuant, populaire, savait tous les noms des citoyens d'Athènes, s'occupait de leurs intérêts, pour qu'ils servissent les siens. Aucun homme n'aima plus la gloire et ne fut plus indifférent sur les moyens honnêtes ou illicites d'y arriver. Jaloux de tous tes rivaux, il avouait que les exploits de Miltiade l'empêchaient de dormir.
Aristide, aussi vaihant, aussi habile que ses deux émules, les surpassait en vertu : aristocrate parce qu'il aimait l'ordre, partisan des lois de Lycurgue, conformes à ses mœurs, sévère et inébranlable dans ses principes, il ne cherchait à plaire à personne, n'aimait que la justice et ne servait que sa patrie. Formé par les leçons de Glystliène, qui cluissa lesPisistratides, Athènes trouvait en lui le plus implacable ennemi de la tyrannie et le plus fermesoutien de la liberté.
Darius, déterminé à sul>juguer la Grèce, envoya des hérauts dans toutes lesviilespour demander la terre et l'eau (c'était la formule antique pour ordonner de reconnaître son autorité), Égine, Thèbes, la Béotie et presque toutes les cités grecques tremblèrent, se soumirent ou gardèrent le silence. Elles re-
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doutaient la nombreuse population des Perses et les invasions qui se renouvelleraient sans cesse. La guerre ne leur paraissait pas juste, parce qu'Atlièncs, en détruisant Sardes, avait olTensû D.nius. L'hommage que ce monarque demandait n'était pas, disail-on, une Servitude, puisque, sous sa proleclioii, les colonies grecques d'Ionie, même après leur révolte, conservaient leurs lois, leur culte, leur liberté et leurs propriétés. Enfin la crainte suggérait à la faiblesse tous les prétextes qui jiouvaienl colorer la lâcheté; et, sans les vertus inspirées à deux peuples par Lycurgue et par Solon, la Grèce, vaincue sans combattre, serait tombée sans gloire, et aurait grossi le nombre des petites provinces de l'empire de Perse, dont les noms sont à peine venus jusqu'à nous.
Athènes et Sparte repoussèrent avec mépris les propositions insolentes de Darius. Érétrie et Platée suivirent leur exemple. Mais l'esprit humain ne sait jamais rester dans de justes bornes : ces peuples libres et tiers, n'écoutant que leur indignation, violèrent le droit des gens, et jetèrent les hérauts de Darius dans des puits, leur disant ironi(iuement d'y prendre la terre et l'eau que demandait leur maître.
Le ministère des hérauts fut toujours inviolable et sacré dans l'antiquité; on avait même divinisé Tallybius, héraut d'Agamemnon. Dans la suite, plusieurs malheurs arrivés en Grèce firent croire que le dieu Taltybius voulait venger les hérauts immolés ; et plusieurs citoyens distingués de Sparte et d'Athènes se rendirent en Asie, et livrèrent leur tète à Xercôs en réparation de cette injure et de cette impiété. Le roi, plus généreux que ses ennemis, ne leur lit aucun mal, et les renvoya dans leur patrie.
Darius, instruit de l'effroi de tous les Grecs, et voyant que trois petites républiques osaient seules lui résister, dut compter sur une conquête facile ; il rassembla eincj cents vaisseaux et une forte armée, que quelques auteurs portent à cinq cent mille et d'autres à cent mille hommes; il les envoya m Grèce sous les ordres d'Arlapherne et do Dalis : l'ambitieux Uip-
pias leur servait de guide. Toul céda aux premiers elîorlsdes Perses : ils conquircnl les îles de la mer Éyée, s'emparèrent de rEubée, réduisirent en cendres la ville d'Érétrie, qui, la première, avait bravé la puissance du roi. Ils entrèrent ensuite dans TAltique, campèrent à Marathon, sur le bord de la mer, et menacèrent Athènes du sort d'Érétrie.
Lacédémone avait promis un secours de trois mille hommes; mais une antique superstition défendait aux Spartiates de partir pour la guerre au commencement de la pleine lune. Leur départ fut retardé et ils n'arrivèrent qu'après la bataille. Platée envoya mille soldats. Le reste de la Gièce, immobile, attendait dans la stupeur l'événement qui devait décider de sa destinée.
Les Athéniens, déterminés à vaincre ou à péiir, armèrent toul ce qui pouvait combattre, et jusqu'aux esclaves. Leurs forces ne montaient pus à plus de dix mille hommes, soum.is aux ordres de dix chefs qui commandaient chacun à leur tour.
Ce changement continuel de chefs pouvait compromettre le salut de l'armée ; mais le défaut des peuples libres est d'écou- [ov plus souvent la méfiance et la jalousie que la raison. Dans cette circonstance critique, Aristide, sacrihant son amourpropre à sa patrie, céda à Miltiade, comme au plus habile, l'honneur du commandement; les auti^es généraux imitèrent son exemple.
Il liillait décider si on attendi\iit l'ennemi derrière les remparts ou si on l'attaquerait. Miltiade, voyant que les Perses s'étaient placés dans une position resserrée par une montagne, entre la mer et le marais de Marathon, et qu'ils ne pouvaient, dans un lieu si étroit, déployer leur immense cavalerie, voulait qu'on prolitàt de cette faute pour les déconcerter par une attaque audacieuse et prompte. Aristide appuyait son avis; d'autres généraux pensaient qu'il était téméraire et presque insensé d'abandonner les murs de la ville, et de courir à une perle certaine en se jetant avec dix mille hommes au milieu d'une armée innombrable qui devait les écraser.
Les opinions étaient partagées ; Miltiade s'adrossant avec chaleur au poléinarque Caliimaque, lui dit: «Vous voyez notre in- « certitude; Athènes attend de vous seul l'arrêt qui fcia sa dcs- « tifiée: elle va devenir la plus glorieuse ville du monde ou « l'esclave de Darius et la proie d'Hippias. Si nous laissons « refroidir l'ardeur de nos concitoyens, ils compteront les « ennemis et se courberont sous leur joug; si nous les entrai- « nons rapidement au combat, notre audace protégée par les « dieux nous donnera la victoire. Un seul mot de vous, Calli- « maque, va nous condamner à la servitude ou consolider notre « liberté. » Cailimaque opina pour le combat, et il fut résolu.
Miltiade craignait de rendre ses collègues responsables de l'événement; il ne voulut pas proliter d'une générosité que lo peuple, en cas de maUieur, leur aurait reprochée; et il attendit le jour où le commandement lui appartenait de droit.
Dès l'aurore de ce jour propice, il rangea son armée en bataille à huit cents toises de l'ennemi (environ huit stades). Cailimaque commandait l'aile droite; les Platéens formaient l'aile gauche ; Arisiide et Thémistocle conduisaient le centre. Miltiade devait se porter partout où sa présence serait nécessaire. Pour éviter d'être entouré, il avait adossé ses troupes à une montagne, et une grande quantité d'arbres parsemés dans la plaine garantissaient ses ailes des efforts de la cavalerie ennemie.
Miltiade avait laissé peu de monde à son corps de bataille, et porté la plus grande partie de ses forces aux deux ailes. Lorsque le signal fut donné, les Grecs, au lieu de marcher contre les Perses, se précipitèrent sur eux à toute course. Les ennemis, surpris de ce nouveau genre d'attaque, cédèrent d'abord à cette impétuosité; mais leurs forces, sans cesse renouvelées, rétablirent bientôt le combat ; et, malgré le courage de Tliémislocle et d'Aristide, le centre des Grecs, après quelques heures d'une résistance oj»iniàtre, l'ut ohligé de reculerdevanl la masse des Perses qui s'accumulait contre eux.
Miltiaxle profita de cet instant critique pour décider la vie-
loii'i\ Voyant que tous les ellbris des Perses se dirigeaient sur sou centre , il lit avancer rapidement ses deux ailes qui prirent les ennemis en flanc, les culbutèrent et les poussèrent sur un marnis dans lequel la plupart périrent.
Aristide et Thémistocle, dégagés par celte attaque, enfoncèrent, à leur tour, le corps d'élite que Datis dirigeait contre eux; la déroule devint générale. Les Perses, batlus et dispersés, coururent au rivage pour chercher un asile sur leur flotte. Les Athéniens les poursuivirent, les prévinrent, prirent, brûlèrent et coulèrent à fond plusieurs vaisseaux ; le reste trouva son salut dans la fuite.
L'Athénien Cynégire, frère du poëtf Eschyle, voyant qu'une galère persane voulait quitter le rivage, retint son câble de la main droite; on la lui coupa. Il le piit de la gauche qui fut tranchée ; enfin , l'ayant saisi avec ses dents, il fut percé de coups, et périt sans le lâcher.
L'armée des Perses perdit dans celte journée sept mille hommes, et celled'Athènesdeux cents gueri'itrs. Milliade reçut une blessure; Slésiléc etCallimaque, généraux athéniens, périrent glorieusement. Hippias y termina sa honte et sa vie.
Un soldat athénien, malgré la fatigue d'un si long combat, voulait porter le premier à ses concitoyens la nouvelle de leur salut : il vole, arrive devant les archontes, annonce la victoire t't meurt à leurs pieds.
Dalis, éloigné de la côte, espéra réparer sa défaite et surprendre Athènes qui était sans défense. Sa flotte, favorisée par les vents, doublait le cap de Sunium. Mais iMilliade, qui n'était ni enivré ni endormi par la victoire , ne laissa que mille hommes càMarathon, sous lesordresd'Aristiile, et, franchissant avec son infatigable armée les quinze lieues qui le séparaient d'Athènes, il arriva le môme jour dans la ville, et força l'ennemi déconcerté à se retirer en Asie.
Cette bataille célèbre eut lieu la troisième année de la soixante-douzième olympiade , quatre cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus-Christ.
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LesSparliates ;uTivùionl le Icndcniain du combat : ils avaient parcouru quarante -six lieues en trois jours ; ils trouvèrent Aristide sur le théâtre de sa gloire , entouré de prisonniers diai'gcs de fer, et d'un immense butin que sa sévérité avait garanti du pillage.
Les Lacédéraonicns rendirent aux vainqueurs un hommage public, et conçurcnl une jalousie secrète, qui lit naître par la suite de longues querelles et de grands malheurs.
On éleva dans la plaine des demi-colonnes sur lesquelles furent gravés les noins des guerriers d'Athènes morts au champ d'honneur.
Dans les intervalles de ces colonnes brillaient des trophées formés avec les armes des vaincus. On devait une récompense à Miltiade; il en obtint une digne de lui par sa noble simplicité. Les Athéniens placèrent sous un de leurs portiques un tableau qui représentait la bataille dr Maratlum : on y voyait Milliade, à la tète des généraux, haranguant les troupes qu'il allait conduire à la victoire.
Cette bataille, qui décida du sort do la Grèce , apprit au monde que la victoire ne dépend pas du grand nombre , que la faiblesse courageuse peut résister à la puissance, et qu'iui peuple qui sait vouloir être libre est invincible.
Les Athéniens s'étaient vus abandonnés dans un si grand péril par plusieurs peuples qui auraient dû concourir à la défense commune; ilschargèrentMiltiadede partir avecsoixantedix vaisseaux et de punir les iles grecques soumises aux Perses.
Il en conquit plusieurs ; mais Paros lui opposa une vive résistance. Blessé devant les murs de cette ville, et trompé par un faux bruit qui annonçait l'arrivée des Perses , il leva le siège et revint à Athènes avec sa flotte.
Les peuples sont souvent aussi injustes que les rois. La blessure de Miltiade l'empêchait de paraître en public : l'envie, toujours irritée contre sa gloire, l'accusa de s'être laissé gagner par Darius. La multitude, qui croit ce qu'elle craint.
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repoussa toutes les objections de la raison , et le peuple condamna à mort le héros qui Tavait sauvé.
Tous les citoyens vertueux gémissaient en vain do cette atrocité: en vain ils s'écriaient: « Athéniens, souvenez-vous « de Miratlion ! » ils n'ohtiiu'ent qu'une commutation de la peine de mort; elle fut remplacée par une amende de cinquante talents. Milliade, hors d'état de la payer, resta en prison : le chagrin irrita sa blessure et termina ses jours. Cimon, son fils, héritier de ses vertus et de ses talents, obtint de ses amis l'argent nécessaire pour faire ensevelir son père et pour payer l'amende à laquelle il avait été condamné.
Les Athéniens honorèrent la mémoire de ce grand homme par des regrets tardifs, par d'inutiles larmes. Mais bientôt ils donnèrent à la Grèciï une nouvelle preuve de leur ingratitude et de leur légèreté. Théniistocle aimait plus la gloire que sa patrie; jaloux de la vertu d'Aristide, il craignait de voir cet homme sévère porté par l'estime publique au gouvernement de l'Étal : son adresse trouva le moyen d'exciter la méfiance du peuple; mais, ne pouvant accuser d'aucun crime avec vraisemblance un homme si juste , il décida les Athéniens à exécuter contre lui la loi qui permettait d'exiler tout citoyen dont le mérite pouvait porter ombrage aux amis inquiets et jaloux de la liberté.
Le vertueux Aristide fut banni. Un citoyen de la basse classe, qui ne le connaissait pas , vint s'adresser à lui-même et le pria de mettre le nom d'Aristide sur sa coquille. « Quel « mal vous a fait cet homme, dit le noble accusé , pour le « condamner ainsi ? — Aucun , répondit le citoyen ; mais je « suis ennuyé de l'entendre toujours appeler le juste. » Aristide, sans répliquer, écrivit son nom.
En partant pour son exil, il pria les dieux de préserver sa patrie de tout malheur qui pourrait la forcer à le rappeler.
Cet homme rare, comme nous l'avons dit plus haut , s'était formé à la vertu par les leçons de Clyslhène. Une sage coutume voulait, dans ces temps anciens, que les jeunes gens
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s'al tachassent auxvieillanls les plus ronsidiTés. C'est ainsi qu'Aristide fut élevé par Clislhène, Cimon par Aristide, Polybc par Philopœmen. Le peuple athénien avait souvent reçu de ce magistrat de justes reproches sur son inconséquence. Ayant été nommé trésorier de la république, iJ administra avec intégrité et découvrit sans ménagements les infidélités de ses prédécesseurs, et même de Thémisiocle ; il s'attira par là beaucoup d'ennemis qui , sous un faux prétexte, l'accusèrent : on le condamna à unt; amende. L'intrigue fut découverte; on le dispensa du payement, et ses amis le firent môme renommer trésorier.
Se montrant alors plus facile, il ne parut point exercer une surveillance si rigide : tous ceux qui voulaient malverser le comblèrent d'éloges, et firent tant par leurs brigues, qu'à la fin de l'année tous les suffrages se déclarèrent unanimement pour lui. Aristide alors se leva et dit : «Athéniens, j'ai admi- « nistré comme un homme de bien; vous m'avez abreuvé « d'affronts: aujourd'hui, quand je parais fermer les yeux sur « les vols publies, vous me regardez comme le plus admirable « des administrateurs. L'année dernière, je m'honorais de voce Ire condamnation ; j'ai honte aujourd'hui de vos éloges. Je « vois qu'il est plus glorieux chez vous de ménager les mé- « chants que d'épargner les trésors de l'État. »
Cette réprimande augmenta l'estime publique pour Aristidi'. La réputation de sa justice était telle qu'on désertait les tribu naux pour recourir à son arbitrage.
Un jour, lorsqu'on jouait à Athènes une tragédie d'Eschyl'\ dans laquelle le poète , en parlant d'Amphiaraûs, dit : « Il veut « être juste et non le paraître, » tous les spectateurs, entendant ce vers, se tournèrent du côté d'Aristide avec de grands applaudissements.
Cet enthousiasme populaire fut un des principaux griefs de la faction de Tliémistocle ; elle trouvait son pouvoir d'autant plus redoutable qu'il avait pour base l'amour du peuple.
Si Théraistocle était trop ambitieux , il faut convenir que
cette ambition tournait presque toujours à l'avantage de la république.
Tandis que les Athéniens ne songeaient qu'à jouir de leurs triomphes, Thémistocle, prévoyant le nouvel orage qui se formait contre la Grèce, persuada au peuple d'employer à construire des vaisseaux le revenu des mines, qui jusque-là avait été partagé annuellement entre tous les citoyens.
L'événement prouva bientôt la sagesse de ce conseil, puisque Athènes, attaquée de nouveau , ne dut son salut qu'à sa Hotte.
Darius, furieux de la défaite de ses armées, méditait une vengeance éclatante : il employa trois années à faire les préparatifs d'une invasion plus formidable que les précédentes et qu'il voulait diriger lui-même; la mort l'arrêta dans ses projets. Son fils Xercès hérita de son trône , de ses passions , mais non des vertus qui le distinguaient. Sa violence menaça la Grèce d'une ruine totale ; et le monde, qu'il voulait remplir de sa gloire , ne retentit que du bruit de sa honte et de ses folies.
SECONDE GUERRE CONTRE LES PERSES
(Au du monde 3520. — Avant Jésus-Clirist 484-)
Exp^diiion de Xercès — Force de son armée de terre et de mer. — Flotte alliénienue de deux cents vaisseaux. — Eurybiade nommé généralissime. — Jonclion des Tliessaliens aux Perses. — Combat des Tliermopyles. — Mort de Léonidas et de trois cents Sparliates. — Echec de la (lotte des Perses. — Uetraile de Tliémistocle à Salamiue. — Evacuation de la ville d'Athènes. — Mort du chien de Xantippe. — Incendie d'Athènes. — Querelle de Tliémistocle et d'Eurjbiade. — locerliuide de Xercès. — Combit naval à Salamine. — Défaite de la (lotte de Xercès. — Courage et stratagème d'.^rtémise. — Flelraite de Xercès.— Mardonius h la tête de trois cent mille hommes. — Fuite de Xercès dans une barque. — Honneurs rendus à Tliémistocle. — Propositions de .Mardonius faites par Alexandre aux Athéniens. — Déclaration d'Aristide à Mardonius et à Alexandre. — Préparatifs de guerre. — Force des deux armées. — Trahison d'Alexandre. — Bataille de Platée. — Mort de Slardouius. — Victoire
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complète. — Prise de Tlicbes. — Flotte des l'erses brûl(5e par Leiiiicliyde. — V'-'iiycaiice de Xercès.
L'ofTiayant orage qui devait fondre sur la Grèce ne tarda pas à éclater et à justifier la prtivoyance de Tiiémistocle. Les prtiparatifs commencés par Darius étaient achevés ; Xercès venait de subjuguer l'Egypte, dont il avait confié le gouvernement à son frère Achéméiiès : cet orgueilleux roi, défendant qu'on lui achetât dorénavant des figues de l'Aitique, disait qu'il les cueillerait bientôt lui-même dans Athènes.
Mardonius, dont les fautes n'avaient pas éclairé la vanité, llatlait les passions de Xercès qui, malgré les sages avis d'Artabaze , son oncle , se décida à exécuter les projets de son ambition.
On prétend qu'il y fut déterminé principalement par l'apparition répétée d'un fantôme qui le poussait à la guerre; c'était probablement le rêve de l'orgueil ou le produit de la supercherie des mages, qui détestaient la religion des Grecs et voulai(;nt la détruire.
Ce fut cette même année que naquit Hérodote à Ilalicarnasse : ainsi la vie de ce célèbre historien commença avec les événements qu'il devait raconter.
Le roi de Perse fit alhance avec les Carthaginois , qui lui promirent d'attaquer les Grecs en Sicile et en Italit . La lolic de son caractère se montra dès ses premiers pas : il fit percer le mont Athos, et lui écrivit une lettre injurieuse. Arrivé sur rilellesponl, il ht fouetter la mer qui avait emporté un de ses ponts. La bassesse de ses courtisans, qui le traitaient comme un dieu, lui faisait croire qu'il devait commander aux éléments : la Ilatlerie est de tous les poisons celui qui donne le plus de vertiges.
Un empire immense, cédant à tous ses caprices, semblait assurer par ses efforts l'entier succès de cette invasion : un seul prince de Lydie, Pithius de Celènc, lui offrit quarante millions.
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Mille de ses vaisseaux rouvraient la mer. Quelle que soit la diversité du calcul des liisloricns, son armée de terre se montait à trois ou quatre millions d'hommes.
11 envoya par toute la Grèce des hérauts, excepté à Athènes et à Sparte, pour demander la terre et l'eau. L'effroi fit des traîtres; plusieurs villes se soumirent, et plus de cinquante mille Grecs comi)attirenl honteusement dans les rangs des Perses. Cependant le souvenir de Marathon rendit cette fois la terreur moins générale , et la gloire d'Athènes et de Sparte leur valut des alliés.
Tout néanmoins promettait la victoire à Xercès. Fier de ses forces , il demandait ironiquement à son oncle Artaiiaze ce qui pouvait encore l'effrayer. « C'est précisément, lui répondit « ce prince sage, la terre et l'eau que vous demandez. Je ne « connais point de terre capable de nourrir une si nombreuse « armée, ni de port assez large pour mettre tant de vaisseaux « à l'abri des vents. »
Xercès voulait que le roi lacédémonien Démarate lui dit s'il croyait que les Grecs oseraient l'attendre. Celui-ci lui répondit : « La Grèce est pauvre en métaux, mais riche en ver- « tus ; elle aime ses lois, elle déteste toute influence étrangère. « Les Lacédémoniens seront plutôt morts qu'esclaves; tiuand « ils seraient réduits à mille, ils viendraient au-devant de « vous : la loi le veut; ils la craignent plus que vos sujets ne « vous redoutent. »
Ce roi, déposé et banni, mais toujours digne de Sparte, loin d'assister ses ennemis, informa secrètement les éphores de toutes les dispositions des Perses.
Gélon, roi de Syracuse, avait promis vingt-quatre mille hommes aux Athéniens, et deux cents vaisseaux; mais il voulait être généralissime. Athènes le refusa , aimant mieux cire privée de secours que d'avoir un tyran.
Les Cretois supposèrent un oracle pour rester neutres: Argos disputa le commandeuient pour ne point combattre : Corcyre proant des troupes, mais attendit rcvénement.
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Thespies, Tégce, Platée firent de francs et vigoureux efforts pour la liberté publique.
Dans une circonstance si critique, les Athéniens, éblouis par la richesse, par les libéralités et par la jacUince d'un de leurs concitoyens nommé Epicyde, homme vain et malhabile, se montraient disposés à lui donner le commandement de leurs troupes ; mais Thémistocle Técarla en achetant les suffrages, rappela les bannis pour augmenter les forces de la république, et consentit même au retour de son rival Aristide.
La prévoyance de Thémistocle fut le salut des Grecs : ils avaient tous, et Miltiade lui-môme, considéré la bataille de Marathon comme la fin des périls; lui seul l'avait regardée comme le commencement de la guerre, cl par ses soins Athènes l)Ossédail deux cents vaisseaux, lorsque la Grèce, endormie dans une fausse sécurité, se trouvait sans flottes. Thémistocle litencore plus pour sa patrie; il lui sacrifia son amour-propre, et, pour satisfaire la fierté lacédémonicnne, il cul la modestie décéder le commandement au Spartiate Eurybiade, qui fut nommé généralissime.
Comme les alliés délibéraient pour savoir si on attendrait les Perses , ou si l'on irait au-devant d'eux , les Thessaliens déclarèrent qu'ils se soumettraient à Xercès si on les abandonnait. On envoya donc dix mille hommes pour garder le passage qui sépare la Macédoinede la Tliessalie, près du fleuve Pénée, entre le mont Olympe et le mont Ossa. Mais le roi de Macédoine, Alexandre, tils d'Amynlas, avertit Eurybiade que ce posle serait tourné, et qu'il n'était pas susceptible dedéfense. D'après cet avis, on se relira aux Thermopyles, et les Thessaliens prirent le parti des Perses.
Les Thermopyles, immortalisées par la valeur lacédémonienne, sont un dclilé du montŒta, entre la Tliessalie et la Phocide; il n'a pas plus de vingt-cinq pieds de largeur. Le roi de Sparte, Léoiiidas, s'y arréla avec quatre mille hommes; les sept autres mille hommes de l'armée des Grecs se relirèrent en Atlique.
CependantXercèss'avançail rapidement, répandant partout la dévastation, le carnage et Tellroi. Sa flotte suivait la côte, et portait toutes les denrées d'Europe et d'Asie à son armée, qui dévorait tous les fruits, tous les troupeaux et toutes les moissons de la Grèce.
Un seul prince de Thrace refusa d'obéir. Six de ses fils se rendirent malgré lui au camp des Perses : à leur retour, ce père inhumain leur fil crever les yeux.
Le roi, arrivé aux Tliermopyles, vil avec surprise que quatre mille Grecs osaient disputer le passage à trois millions d'Iiommes. Il tcnla d'abord de corrompre Léonidas, et lui promit l'empire de la Grèce s'il voulait reconnaître son autorité : celui-ci lui répondit qu'il aimait mieux l'estime de sa patrie que de l'asservir. Xercès alors lui ordonna de rendre les armes : «Viens les prendre, » répliqua le fier Spartiate.
Les Mèdes s'avancèrent les premiers pour forcer le défilé. Les Grecs, serrés en masse, les enfuncèrent , les mirent en déroute et en firent un grand carnage. Les dix mille immortels qui les suivirent n'eurent pas un meilleur succès; leur impétueuse valeur échoua contre le courage ferme et discipliné des Lacédémoniens.
Le roi de Perse était découragé par tant d'efforts inutiles, lorsqu'un habitant du pays lui découvrit un sentier par lequel il franchit la montagne et t'>urna la position des Grecs. Léonid, is alors, voyant le mal sans remède, renvoya les alliés , et resta seul sur la montagne avec trois cents Spartiates, décidés comme lui à péi ir dans le poste dont la défense leur avait été confiée. Avant de combattre il dina gaiement avec eux, en leur aimonçant qu'ils souperaient tous ensemble le soir nième chez Pluton.
Ces intrépides gutrriers virent bienlùl fondre sur eux la foule innombrable des Perses. Léonidas succomba le premier après avoir immolé un grand nombre d'ennemis. Ils tombèrent tous percés de coups. Un seul, Aristomène , s ■ sauva et aniva à Sparte : il y fut tiaité comme un lâche, et répara I. 2(i
depuis sa honte par une mort glorieuse à la bataille de PLilée. Les Ampliiclyons lirent placer des inscri|Uions aux Tlierniopyles : Tune disait que quatre mille Grecs avaient résisté à trois millions de Perses. On lisait sur l'autre deux vers de Sinionide, qu'on peut traduire ainsi :
Passant, va dire à Sparic, aux ùplioies, aux rois
Que nous sommes tous morls pour défemlre uus lois.
Plusieurs années après, Pausanias fit transporter à Sparte les os de Léonidas. On lui éleva un superbe lombi'au, et sa mémoire fut honorée par des jeux funèbres. Xertès avait perdu dans ces deux combats vingt mille hommes, et les avait tous enterrés, ne laissant que mille morts sur le champ de bataille : il espérait que la terre couvrirait ainsi la gloire des Grecs, et la honte des Perses.
Démarate augmenta son inquiétude, en lui disant que Sparte seule contenait encore plus de huit mille guerriers prêts à égaler le courage et le dévouement des trois cents qui avaient péri aux Thermopyles.
La détei'mination héroïque de Léonidas ne venait pas d'une folle témérité; elle avait un grand but politique : il voulait prouver à TEurope et à l'Asie jusqu'à quel point le courage pouvait braver le nombre, et la liberté la puissance. Aussi, lorsque les éphores lui représentèrent qu'il choisissait trop peu de braves, il répondit : « Sparte ne doit pas faire un plus grand « sacrifiée. Si dans cette guérie il était question du nombre « d'hommes, la Grèce ne pourrait me fournir assez de soldais; « mais, pour prouver en mourant ce que peut l'amour de la « liberté, mes trois cents hommes sont plus que suffisants. »
11 prévoyait si bien leur destinée, qu'avant de partir de Sparte il lit célébrer pour eux des jeux funèbres. Son généleux dessein eut tout le succès qu'enlrt.voyait son âme héroïque; et ce fut aux Thermopyles que la Grèce apprit qu'elle l^ourrait un jour faire trembler le grand roi sur les remparts de Suze et dans les murs de Babylone.
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La flotte des Perses, maltraitée par une tempête, venait de perdre quatre cents vaisseaux : celle des Grecs l'attaqua près (TAitémise et du promontoire de l'Eubée; la victoire resta indécise après trois jours de combats. Cependant les vents , toujours funestes à Xercès, détruisirent sur la côte deux cents de ses navires ; ce qui li', dire depuis à Hérodote que les dieux avaient voulu égaliser les forces des deux partis.
Tln'mistocle, qui commandait la flotte athénienne, ayant appris sur ces entrefaites la mort de Léonidas et la marche de Xercès au dekà des Therrnopyles , lit sa retraite sur Salamine; mais pendimt sa route il écrivit sur les rochers qui bordaient la côte : « Ioniens, souvenez-vous de vos pères; prenez le « parti de li Grèce et de la liberté, ou, si vous ne le pouvez pas « ouvertement , jetez la confusion parmi les Perses, et faitcs- « leur dans la mêlée le plus de mal que vous pourrez. »
Xercès, ne trouvant plus d'obstacle devant lui, traversa et saccagea la Doride et la Phocide.
Li s peuples du Péloponèse, effrayés et ne songeant qu'à défendre leur presqu'île, abandonnèrent les Athéniens.
L'oracle de Di'lphes avait dit qu'Athènes ne trouverait son salut que dans des murailles de bois : les uns pensaient qu'il voulait parler delà citadelle, entourée de palissades; Thémistocle soutenait que l'oracle désignait les vaisseaux comme seul refuge pour la liberté : il voulait qu'on évacuât la ville , et qu'on la livrât déserte à l'ennemi. Le peuple s'y opposait vivement.
La lutte fut violente ; mais l'éloquence de Thômistocle triompha. Un décret plaça la ville sous la sauvegarde de Minerve, et ordonna que tous les hommes en état de porter les armes se retireraient sur les vaisseaux. Les autres devaient se sauver, eux et leur famille, comme ils le pourraient.
Au milieu de la consternation générale , Cimon, fils de Miltiade , jeune encore , ranima les esprits en montant gaiement à la citadelle avec quelques jeunes Athéniens qui parcouraient la rue du Cérani(iue, pour consacrer dans le temple de Mi-
nervft un mors de bride qu'd [)orlait à la main, montrant par là qu'il ne s'agissait plus de combattre sur la terre, et que la mer était désormais leur seule ressource.
Rien no peut peindre le désespoir des femmes, des vieillards, des entants, lorsiiu'ils virent cette jeunesse guerrière s'endiarquor et s'éloigniT d'eux. L'air retentit de leurs gémissements, et les cris des animaux, domestiques mêmes se confondaient avec leurs sanglots. Le chien de Xantippe, père de Périclès, ne pouvant se séparer de son maître, suivit à la nage son vaisseau, et mourut en arrivant sur le rivage ('e Salamino.
Toute la population d'Athènes, qui ne taisait point partii^, de l'armée, courut chcnher un asile à Trézène, où elle fut accueillie et nourrie généreusement.
Tandis que le grand roi jouissait de la terreur qu'il répandait, et croyait la Grèce aux abois et prête à recevoir son joug, il apprit avec étonnemen*. que les jeux d'Olympie se félébrai( ni avec la tranqnillilé, l'aniuence, les solennités ordinaires, il que les Grecs semblaient s" occuper moins de ses menaces que dos couronnes d'olivier qu'ils se disputaient. « Quels ennemis a m'a-t-on conseillé d'attaquer? dit le monarque consterné; « ils méprisent l'aigent, et n'aimeiit que l'honneur. »
Dans ce même temps , sa ( upidité lui fit enlro])rendre de piller le temple de Delphes : mais une tempête horrible s'éleva tout à coup ; des rochers énormes écrasèrent en tombant un grand nombre de Perses.
Ce désastre augmenta la superstition, ranima la confiance dis Grecs et força les Perses à se désister de celte enlropriso.
Le roi, voulant assouvir sa vengeance, entra dans Athènes; il y mit le feu. Quelques vieillards, qui avaient voulu y mourir, défendirent bravement les restes de leur vie, et périrent dans les flammes. La ville et la citadelle furent réduites en cendres.
Xercès, n'ayant pu enchaîner des hommes libres, envoya à Suze les statues d'IIarmodius et d'Arislogiton , qui avaient péri pour la liberté.
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Après la ruine crAtlièues, il s'éleva parmi les alliés une vivo discussion sur le [larli (ju'on devait prendre. Eurybiadc voulait que la iluUe s'apprucliàlde Corintlie et de l'iinuée de terre commandée par Cléombrole, frère de Léonidas, at'ui de délendre le Pélopoi.èse, puisque rAltique était perdue san-^ ressource.
Th ■■mistocle insistait pour qu on n'abandonnât pas le poste avantageux de Salaminc. La dispute fut vive, àtel point qu'Eurybiade, dans un mouvement de colère, leva son bâton sur TbémislocIe.L'Atliénien, sans s'émouvoir, dit: «Frappe, mais « écoule.» Il prouva ensuite que, si on se séparait des Atlicniens, qui ne voulaient pas quitter leur patrie, la Gièce serait sans Hottes; que chacun se disperserait dans ses foyers, et que le Péloponèsc, qu'on prétendait défendre, serait bientùlla proie de rennemi.
Etu'ybi ule, vaincu par tant de sang-froid et d'éloquence, se rendit à son avis.
Dans le camp des Perses, on délibérait avec autant de chaleur sur une autre question.
Xercès avait rassemblé son conseil pour déci Jer s'il fallait ti mporiser ou combattre. Mardonius, les roisdeSidon,deT\T, de Cilieieet de Chypre, voulaient qu'on finit promptemcnt la guerre par un conibat. Artémise, reine d'IIalicarnassc, s'opposait à celte précipitation. « Seigneur, dit-elle à Xerecs, la « marine grecque est plus exercée que la vôtre; une balaillo « peut compromettre le succès de la guerre. Vous êtes maître « d'Alhènes, et vous léserez bientôt de la Grèce si vous savi z « attendre ; car la flotte ennemie ne peut renouveler ses vivres « à S.ilamine. Envoyez quelques vaisseaux sur la côte du Pélc- « ponèse; chacun, tremblant pour sa cité, y retournera, et « la confédération dispersée ne vous opposera plus de résis- " tance. »
Le pi'ésomptueux Mardonius r.'pliqunit que l'inaction serait b' nteuse, découragerait les Perses et insi^rerait une funeste coidiancG aux Giccs. Xercès se décida à combattre; mais en
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même temps il suivit le conseil d'Artrmise, et envoya quelques vaisseaux vers le Pt-loponèse.
Cette opération fut au moment d'amener la dispersion des confédérés, qui revenaient déjà <à l'avis d'Eurybiade et voulaient courir au secours de leus foyers.
Tii('inistocli\ instruit de rette disposition, fit passer secrètement à Xercès un faux avis qui l'engagea à hâter le combat. La tlolte des Perses entoura la rade, et n'en permit plus la sortie à aucun navire.
Dans le même moment, Aristide arrivait d'figine. Ce vertueux citoyen, sacrifiant de justes ressentiments, vint trouver Tliémistocle et lui dit : « Oublions nos dissensions; nous ne « devonsavoir qu'un seul intérêt ; sauvons la Grèce, vous en « donnant des ordres, et moi en vous obéissant. Avertissez le « conseil que toute déliliération pour la fuite est inutile, que « les Perses sont maîtres de tous les passages, et qu'il n'y a « plus de salut que dans la victoire. »
Tliémistocle, louché de sa générosité, lui avoua le stratagème dont il s'était servi, le lit entrer au conseil, et tous deux d'accord firent les dispositions du combat.
On attendit pourtant, d'après l'avis de Thémislocle, l'heure ;i laquelle devait s'élever un vent favorable aux Grecs; alors on donna le signal : le choc fut violent; mais la brise, contraire aux Perses, porta le désordre dans leurs vais^^eaux.
La trahison des Ioniens augmenta la confusion; la valeur athénienne et Spartiate fit lereste.
Xercès, témoin ducombat,qu'ilregardailduhautd'unemontagne, vit bientôt sa flotte battue, sesbàtiments prison coulés à fond, et ses alliés mis en fuite. Artémise seule opposa une résistance opiniâtre. Le roi dit lui-même que dans cette bataille une femme s'était conduite en homme.
Cependant, n^stée sans secours au milieu des ennemis, elle courait le plus grand danger, car sa vie était mise à prix. Un stratagème la sauva; elle fit arborer le pavillon grec sur son vaisseau, attaqua un bâtiment perse, le coula à fond, et,
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à la faveur do cclto ruse, s'éloigna sans être poursuivie par les Grecs, qui prirent son navire pour un des leurs.
Xercès, malgré ses défaites, pouvait encore en peu de temps réunir des forces navales, et son armée de terre, intacte, devait lui laisser l'espoir d'écraser et de subjuguer la Grèce; mais les hommes les plus présomptueux avant le péril sont les plus lâches après un échec ; la terreur qu'avait voulu inspirer Xercès était entrée dans son âme.
Tlîémistocle, jugeant bien son caractère, le fit avertir secrètement que la flotte grecque voulait partir pour rompre les ponts et lui couper tout moyen de retraite.
Le roi résolut alors de se retirer avec la plus grande partie de ses troupes. Ses llatteurs lui dirent qu'il suflisait de laisser Mardonius en Grèce avec trois cent mille hommes : « Si ce général, disaient-ils, soumet les Grecs, vous au- « icz rhoniieur du succès; s'il échoue, lui seul en aura la « lionle. »
Le grand roi, déterminé par ce conseil, se retira ou plulùt s'enfuit, emmenant avec lui cette foule d'esclaves qu'une poignée d'hommes libres avait vaincue, et laissant sur les côtes de Sa lamine les débris de deux cents de ses vaisseaux détruits ou brûlés.
Eu arrivant sur l'Hellespont, il apprit qu'une tempête venait de renverser ses ponts; et n'osant point attendre les bâtiments nécessaires pour l'embarquement de ses troupes, ce fier mo— nan|ue, qui avait récemment menacé la Grèce du poids de l'Asie entière, se vit obligé de passer seul la mer, sur une petite barque, comme un obscur banni.
Cette célèbre bataille de Salamine commença la gloire de Cimon, qui s'y distingua par une valeur brillante.
Une antique coutume voulait qu'après la victoire chaque c ipiiaine écrivit sur un billet le nom du guerrier qui lui semblait mériter le prix du courage; chacun ne manqua pas de s'assigner à lui-même le premier rang; mais tous donnèrent sur leur billet le second rang à Thémistocle. Ainsi, chacun
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d'eux cul pour lui la voix de la vanilé, ttThfimistocIe celle de la justice,
La république de Lacédémone décerna le prix de la valeur à Eurybiade, et celui de la sn^ijesse à Tln-mislocle.
Lorsque le héros athénien parut aux jeux olympiques, tout le monde se leva pour lui faire honneur; et il avoua que ce triomphe avait été le plus beau de sa vie.
Athènes le chargea, pour réparer ses pertes, de parcourir les lies delà Grèce avec quelques vaisseaux, et de leur demander des contributions au nom de deux divinités, la Persuasion et la Force.
Les habitants d'Andros refusèrent d'obéir, au nom de la Pauvreté et de Tlm puissance.
Malgré la ruine presque générale des Grecs, ils déposèrent au temple de Delphes tout le butin fait sur les Perses. Ce grand désastre apprit au monde que l'Asie pi'oduisail dis hommes, et la Grèce di'S soldats.
Les Thermopyles assurèrent à Sparte une gloire élermlle : chacun citait en Europe et en Asie les moindres mots de Lécnidas et de ses braves compagnons; on rapportait qu'un Thessalien étant venu l'avertir que les Perses étaient près di; lui, il répliqua : «Dites plutôt que nous sommes près d'eux. » ■Un prisonnier dis.ût aux Si>arliates que le nombre des llèches des Perses suffirait pour obscurcir le soleil. « Tant mieux, ré- « pondit Dénécès: nous combattrons à l'ombre. »
Cependant, malgré le mauvais succès de cette invasion, la présence de Mardunius, avec trois cent mille hommes d'élilt', effrayait et trtmipait encore quelques esprits timides; et la crainte de ses vengeances retenait dans son parti les Béotiens et les Thessaliens, qui redoutaient aussi le juste ressentiment de leurs compatriotes qu'ils avaient trahis.
Mardonius passa l'hiver en Thcssalie. Avant d'ouvrir !a campagne il essuya la voie des négociations. Alexandre, roi de Macédoine, vint, par ses ordres, proposer aux Athéniens d'éviter leur destruction totale, cl de se soiuiieltre à l'auli'iiié
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d'un monarque dont les forces inépuisables se renouvelaient sans cesse ; et il leur promit, s'ils voulaient se séparer do la confédération, de rebâtir leurs temples, leurs villes, d'ai-rroître leur territoire, et d'étendre leur domination sur tous les autres peuples de laGi'èce.
Les ambassadeui's de Lacédémone prirent la parole après Alexandre, et s'eltbrcèrent de démontrer aux Athéniens qu'ils se déshonoreraient en trahissant la cause commune; que leur ruine serait la suite de cette faiblesse : et que, ne pouvant pas les vaincre réunis, on cherchait à les diviser pour les détruire plus facilement.
Aiùslide, qui gouvernait alors la république, reprocha aux Lacédémoniens l ur hai'angue inutile et leurs soupçons injurieux à la foi d'Athènes. Il déclara à Maidonius que le peuple athénien poursuivivait sa vengeance contre les Perses tant que le soleil continuerait sa marche ordinaire : il avertit le loi Alexandre que, s'il se diargiait encore de messages ?i pi'U convenables à son caractère et à son rang, on ne lespeCcruiL plus en lui les di'oits du trO)ne ni ceux d»; l'hospitalité.
Enfin on rendit un décret solennel pour dévouer aux ditr.x infernaux tous ceux qui entretiendraient quelque intelligence avec les Perses , ou qui proposeraient de traiter avec eux.
Mai'donius , irrité de cette réponse altière, entra .dans l'Attiquo, et renouvela ses propositions, qu'il accompagna de violentes menaces. Un membre de l'aréopage, Licidas, prop'osa de négocier ; le peuple furieux le lapida, et enveloppa dans ^o.i aveugle vengeance ses enfants et sa femme.
Les Athéniens se retirèrent de nouveau à Salamine : Mardonius entra dans la ville, qu'il trouva déserte, détruisit ce que Ksllammesavaient épargné l'année pi'écédente, etenvoya un courrier à Suze pour annoncer, tomme un triomphe, cette stérile victoii'e sur des débris. Il se relira ensuite prudemment en Béolie, où les plaines étaient plus favorables au développe ment de ses forces et de sa cavalerie.
Les alliés d'Athènes, au li'U de presser les sceour? promis:
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s'occupaient à forliiii'vrislhme de Corinlhe. Les ambassadeurs de rAtliquc reproclièi'i'nt vivement à Sparte sa lenteur : on dilléra huit jours de leur répondre, afin d'achever les fortifications commencées.
Le soir du dernier jour, Pausanias partit pour la Béoiie avec sept mille Spartiates, accompagnés chacun de cinq Ilotes armés; cl le lendemain on déclara aux ambassadeurs ailiéniensque leurs plaintes élaicnl sans fondement, et que le secours promis était déjcà sorti de la presqu'île.
Mardonius campait dans la plaine de Tlièbes , le long du lleuve Asopus. Les Grecs occupèrent une position peu éloignée de son camp, au mont Cythéron.
Aristide commandait les Athéniens, et Pausanias toute l'armée. Ces deux généraux tirent prêter à tous les Grecs un serment qui exprimait les sentiments unanimes :« Je préférerai, « disait chacun de ces guerriers, je préférerai la mort à l'i s- « clavage ; je n'abandonnerai pas mes chefs, même après leur a mort ; j'honorerai la mémoire des alHés qui périront au « champ d'honneur ; je n'attnqucrai aucune ville qui aura « combattu pour nous; je décimerai toutes celles qui se se- « ront soumises cà l'ennemi. Je ne veux pas qu'on rebâtisse nos « temples ; il faut que leurs ruines rappellent sans cesse à nos « neveux la fureur des Barbares, et rallument leur juste haine « contre eux. »
L'armée des Perses était de trois cent mille hommes ; cinquante mille Béotiens et Thessaliens combattaient avec eux. Les forces des alliés montaient à cent dix mille hommes ; car les victoires de Marathon et de Silaminc avaient enhn décidé les timides à se joindre aux vaillants.
Mardonius, instruit de l'approche des Grecs, envoya contre eux sa nombreuse cavalerie, espérant les accabler par celte seule attaijue. Les piques serrées des Athéniens et des Spartiates arrêtèrent l'impétuosité des Barbares. Masyslhius, qui les commandait, fut lU''; sa troupe se débanda, et ce premier échec présagea le triomphe de la liberté.
TROISIÈME agi:. 4G7
Cependant les Grecs, craignant de s'exposer à être enveloppés , se retranchèrent dans leurs positions, et y attendirent tranquillement rennemi.
On resta huit jours en présence. L'orgueil de Mardonius lui faisait regarder la prudeuce des alliés comme une lâcheté, ut il les provoquait tous les jours par des insultes. Sa cavalerie s'empara d'un grand convoi. Artabaze lui conseillait d'attendre sans combattre , près de Thèbes, l'immanquable dispersion des alliés, que le défaut de subsistances devait bientôt forcer à se désunir.
Mardonius, toujours présomptueux, ne sentit pas la sagesse de cet avis, et résolut d'attaquer le lendemain. Au milieu de lanuit un cavalier arrive danslecamp des Grecs, appelle Aristide et lui dit : «Malgré le silence des oracles et le conseil des « généraux les plus sages , Mardonius veut combattre; il vous « attaquera demain à la pointe du jour. Souvenez-vous, après « la victoire, que j'ai risqué ma vie pour vous avertir: je suis K Alexandre , roi de Macédoine. »
La plupart des historiens citent ce trait sans le blâmer, comme si la trahison , dans quelque circonstance que ce soit, pouvait jamais cesser d'être infâme.
Au moment où cet avis parvint aux généraux, les Giccs, étant privés d'eau, parce que les Perses avaient comblé les fontaines, changeaient de position ; les Lacédémoniens , qui commandaient l'aile droite , s'approchaient déjà de Platée, les Athénienset la gauche de l'armée marchaient pour ks suivre.
Mardonius, informé de ce mouvement, opposâtes Béotiens et les Thessaliens aux troupes d'Athènes pour les arrêter et les couper. Il se mit ensuite lui-même à la tête de tacavaleiie, poursuivit les Lacédémoniens, les atteignit, et leur reprocha de manquer aux lois de Lycurgue en se retirant devant l'ennemi.
Les Spartiates, mécontents (tes auspices, se laissèrent quelque lemi'S insulter et tuer sans combattre, tant était grand chez eux l'empire de la superstition. Mais enfui les Tégéates
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les cnlraînèrent; ils se précipitèrent sur les Barbares. La mêlée devint furieuse: Mardonius y fut tué, et sa mort jeta le désordre parmi les Perses, qui prirent la fuite pour regagner leur camp.
Les Athéniens, de leur côté, battirent les Thessaliens et les néoliens qui ieuréiaienl opposés; ils rejoignirent ensuite les LactVlénionicns.
Ceux-ci, très-braves dans les combats de plaine, étaient malliabiles pour forcer des retranchements, et attaquaient avec mollesse ceux des Perses. Aristide, à la tête des Alliéniens , franchit les fossés et les remparts, et pénétra dans le camp des ennemis, qui se laissèrenl égoi'ger comme des victimes.
Tout y périt, excepté quatre mille hommes. Arlabaze, apprenant la monde Mardonius, s'était déjà retiré sur Byzance avec un corps de quarante mille Perses.
Celle victoire comj)lèle assura la liberté de la Grèce , el depuis la bataille de Platée, aucune armée persane ne se montra en deçà de rilellespont.
Les Éginètes voulaient que Pausanias fit attacher le corps de Mardonius à une potence: il répondit qu'il prêterait l'estime de sa patrie à la vengeance, el que les mânes de Léonidas étaient sulhsamment apaisées par la mort de deux cent mille Perses.
Peu de jours après, ce général ht préparer deux repas, l'un brillant de toute la magnificence asiatique, l'autre apprêté avec toute la simplicité sparliate. « Voyez, dit-il, combien « Mardonius, accouluméà de telles voluplés, était insensé en « espérant vaincre des hommes qui savent se passer de lout.»
Les Lacédémoniens et les Athéniens se diputérent l'honneur de celle grande journée. Un tel dél)at aurait pu avoir les résultais les plus funestes pour la paix publique; la sagesse d'Aristide en prévint les suites. D'après son avis, on s'en rappnriii aux allns, et un prit p(M]c arbitres Cléocrite de Corinlhe (t Tliéogilon de Mégare, ([ui d'j-nèreiiL le prix aux Plateeus.
Le camp des Perses laissait à la merci du vainqueur un immense butin et toutes les richesses de l'Orient : on en consacra la dixième partie au temple de Delphes; le reste, partagé entre les villes grecques, y répandit l'amour de l'or et les germes de la corruption.
La bataille de Platée se donna la seconde année de la soixante-quinzième olympiade, quatre cent soixante-.'ix-neuf ans avant Jésus-Christ.
Après la victoire, les alliés, voulant se venger des Grecs, déserteurs de leur cause, assiégèrent Thèbes, la prirent et firent périr les béotarques qui avaient conseillé cette défection.
Le même jour qui éclaira la défaite de Mardonius fut témoin d'un autre triomphe de la Grèce. La flotte des alliés, commandée par Leutichyde, roi de Sparte, et par l'Athénien Xantippe, poursuivait celle de Xercès. Les Perses, s'étant retirés à Cumes, près du promontoire de Mycale, avaient, suivant une ancienne coutume , trainé leurs navires sur la terre ; ils y étaient à l'abri d'un bon rempart, et défendus par cent mille hommes revenus en Asie avec le roi.
Leutichyde, secondé par les Ioniens , enflamma l'esprit de ses troupes en faisant courir le bruit de la défaite de Mardonius, quoiqu'il l'ignorât encore; profitant de leur enthousiasme, il força les retranchements, extermina un grand nombre de Perses, mit le reste en fuite, et biùla leur flotte.
Xercès, apprenant à Sardes tous ces désastres, déchargea son inutile fureur sur les temples des villes grecques ; il les détruisit d'après le conseil des mages, qui attribuaient ses malheurs à sa tolérance pour le culie ennemi. Il se retira ensuite à Suze, dévoré de honte et de regrets.
SUITE DE LA GUERRE CONTRE LES PERSES
Reconstriiclion de la ville il'Ailièiies. — Ambassade de Thémistoclc — Sa di-claraiion au sénat de Sparte. — Son projet rejeté par les Alhéuiens. — Victoire de la (lotte (jrecqiie. — Cupidité de Fausanias. — Sa disijrâce. — Sa Irahison. — Son accusation. — Son emprisonnement. — Sa mort. — Disfjràce de Thé-
niis(ocle. — Son arrf-l. — Sa fuite. — Administraiion d'Aristide — Haine d'Aitaxcrce contre Tliémistocle. — Fuite de ce proscrit. — Son déguisement. — Générosité d'Anaxercc envers lui. — Âdtninistration de Cinion. — Ses exploits.
Sa protection pour les arts et les lettres.— Rivalité d'Escliyle et de Soplioclc.
jlorl d'Eschyle. — l'olilique et ruse de Cinion envers les alliés. — Armement d'Artaxerce. — Victoires de Ciraon. — Courage des li.ibitanis de l'ile de Tliase, assiégée. — Accusation contre Cimon. — Nouvelle tentative d'.Vrtaxerce. — îlorl deTliémistocle. — Révolte des Égyptiens contre les Perses. — Victoires de Cliaritimcs sur les Perses. — Nouvelle armée envoyée eu Egypte par Arlaxcrce. — Retraite et défense courageuse des Alhénicus. — Epoque de Périclts. — Son gouvernement. — Retour de Cimon en Atiique. — Désastre à Sparte par un tremblement de terre. — Révolte et armement des Ilotes. — Exil de Cimon. — Haine entre Sparte et Athènes. — Guerre entre ces deux républiques. — Rappel de Cimon. — Ses victoires sur les Perses. — Traité entre les Grecs et les Perses. — Mort de Cimon. — Puissance de Périclès. — Bannissement de Thucydide par l'ostracisme. — Victoires de Périclès. — Trêve entre Athènes cl Lacédémone. — Guerre entre Corcyre et Corinthe. — Défaite des Corinthiens. —Ambassade de Corinthe. — Délibérations à Sparte.— La guerre est résolue. — Ambassade ;i Athènes. — Déclaration de guerre par Périclès. — Vengeance des ennemis de Périclès. — Jugement et mort de Phidias, ami de Périclès. — Fuite d'Anaxagore. — Aspasie défendue par Périclès. — Tableau d'Athènes et de ses grands hommes. — Anaxagore. — Pindare. — Eschyle. — Sophocle. — Euripide. — Aristophane. — Hérodote. — Thucydide. — Xéuophon. — Isocrate. — Phidias. — Zeuxis. — Parrhasius. — Tinianie. — Empédocle. — Pythagore. — Zéleucus et Carondas.
Les Athéniens, délivrés des Perses, rebâtirent leur ville, relevèrent leurs temples, travaillèrent avec activité à fortifier la citadelle et à entourer Athènes de fortes murailles. Mais les Lacédémoniens virent avec peine ces travaux. Leur vaillance et leur vertu avaient porté tous les peuples de la Grèce à reconnaître leur supériorité et à leur céder le commandement de la confédération; toujours on avait nommé pour généralissime un Spartiate: c'était assez pour l'honneur, mais non pour l'orgueil: il est insatiable; il ne se contente pas d'être audessus, il veut être seul.
L'éclat d'Athènes blessait Sparte, et cette fière république espérait que sa rivale ne relèverait jamais ses murs abattus par Xercès. Elle envoya donc des ambassadeurs à Athènes ; ils représentèrent au sénat et au peuple le danger de construire,
hors du Pélopoiièse, une lorlcresse qui pourrait servir de place d'armes aux Perses, s'ils renouvelaient leur invasion. Us annoncèrent avec fu'rlé l'intention de s'opposer à raclièvement des travaux commencés.
Tliémistocle occupait alors une des premières charges de l'État ; cet adroit politique sentit que, dans la position des Athéniens, ils ne pouvaient pas encoreopposer la force à l'insolence; il répondit avec adresse, obtint des délais, repiésenta la nécessité de délibérer mûrement sur une afïïiire d'une si grande importance pour Athènes et pour toute la Grèce. Il proposa modestement de décider celte grande question à Lacédémone. Les Athéniens nommèrent des députés : Thémistocle, nommé le premier, précéda ses collègues, et partit pour Sparte avec les ambassadeurs de cette république. Lorsqu'il y fut arrivé, il ditféra de jour en jour la discussion, sous prétexte qu'il ne pouvait rien prendre sur lui dans l'absence de ses collègues qu'il attendait, et dont il avait secrètement retardé le départ.
Pendant ce temps, tout le peuple d'Athènes, jusqu'aux femmes et jusqu'aux enfants, travaillait sans relâche aux fortifications. La nouvelle en vint à Sparte : Us éphores se plaignirent de la lenteur affectée de Thémistocle et de l'activité des Athéniens.
Tliémistocle soutint qu'ils étaient mal informés, qu'ils prenaient mal à propos l'alarme sur un faux bruit. Il leur proposa d'envoyer des députés pour s'assurer de la vérité de ces nouvelles.
Enfin, ses collègues arrivèrent; mais les travaux étaient achevés : alors, levant le masque, il déclara en plein sénat qu'Athènes avait résolu de veiller à sa sûreté; qu'aucun des alliés ne pouvait, avec justice, la priver de son indépendance ; que les Lacédémoniens voulaient à tort fonder leur force sur la faiblesse des autres peuples de la Grèce; qu'au reste, les ouvrages étaient finis, et que les Athéniens sauraient les défendre contre tous ceux qui voudraient les attaquer.
Sparte, étonnée, se tut, et n'eut d'autre résultat de ses mau-
vais desseins que d'avoir dévoilé sa jalousie et son ambition.
Athènes, ayant fortilié st-s porls, les remplit avec activité, el ordonna de construire tous les ans vingt vaisseaux.
Tliémisiocle, qui combattait avec tant déraison l'ambition de Sparte, n'en avait pas une moindre pour sa patrie : il déclara au peuple qu'il avait conçu un piojet d'une liaute importance; mais qu'il ne pouvait l'expliquer publiquement, puisque son succès exigeait le plus profond secret. Les Aihénienslui dirent de le confier à Aristide seul : alors Thémistocle, le prenant à part, lui avoua que son dessein était de rendre Aihènes maîtresse de la Grèce en brûlant toute la flolte grecque, qui se trouvait dans un port voisin. Aristide revint à rassemblée, et dit: «Rien n'est plus utile pour Athènes que le « projet de Thémistocle; mais rien n'est plus injuste. »
Cet arrêt d'un homme vertueux suffit pour décider les Athéniens à rejeter la proposition. Athènes alors méritait sa gloire et sa puissance ; cependant, on pourrait dire que la distinction d'Aristide n'était pas exacte, car ce qui est injuste ne peut jamais être utde.
Quelque temps après, Lacédémone proposa au conseil des amphictyons d'exclure de l'alliance générale les villes qui n'avaient point contribué par leurs secours aux victoires remportées sur les Perses. Par ce moyen, la confédération aurait été réduite à trente villes d'une médiocre puissance, et l'exclusion d'Argos et de Thèbes aurait assuré la domination des Lacédémoniens. Thémistocle rompit ce projet en piouvaiit que cette rigueur exciterait la discorde, donnerait des allies aux ennemis, et qu'il fallait forlilier la confédération au lieu de l'afTaiblir.
Le peuple d'Athènes, inclinant toujours vers la démocratie, voyait avec peine les privilèges que les lois assuraient à l'opulence : il fallait avoir un revenu de cinq cents médimnes pour être éligible aux places d'archontes. La ville était au moment de se voir la proie des dissensions civiles; Aristide, plus vertueux que politique, ht rendre un décret qui accordait à tous
les citoyens le droit d'être élu : celle loi, trop populaire, préparait de longs Iroulilis pour obtenir un calme passager.
Après avoir repoussé si glorieusement l'invasion des Perses, les Grecs voulurent se venger des maux qu'ils avaient soufferts : leur lloile, commandée par P.iusanias de Sparte , par Aristide et par Cimon d'Athènes , partit dans le dessein de rendre la liberlé aux villes giecques de l' Asie-Mineure; elle nncontra, près de l'ile de Chypre, l'armée navale des Perses, la battit complôlemenl, en détruisit une partie, prit toutes les villes de la côte d'Asie, et s'empara même de Byzance.
Dans cette dernière ville, on trouva un butin immense , et on lit beaucoup de riches satrapes prisonniers; mais, gagné par leurs présents , le généralissime Pausanias les laissa échapper.
Le héros de Platée ne put défendre sa vertu contre les pièges de la fortune et de l'ambiiion, et la rigide Sparte donna le premier exemple aux Grecs de la trahison et de la cupidité.
La hauteur et les injustices de ce général excitaient les plaintes des alliés; ils le dépouillèrent du commandement pour le donner cà Aristide. Ainsi, la vertu d'un Athénien etlacoi'ruption d'un Spartiate firent passer dans les mains d'Athènes l'autorité dont Lacédémone avait joui jusqu'alors dans la Grèce.
Cependant, Pausanias, qui n'était plus généralissime, mais qui commandait encore les Lacédémoniens, irrité de l'alfiont qu'il avait reçu, oublia ce qu'il devait à sa patrie, et n'écoula plus que son ressentiment et son amhition. Il écrivit à Xercès, et otfrit de lui livrer Sparte et toute la Grèce, s'il voulait lui accorder sa fille en mariage. Le roi lui fit de riches présents, lui laissa Tespoir d'obtenir ce qu'il désirait, et donna le gouvernement de l'Asie-Mineure à Arlabaze, afin de le mettre à port^■'e de suivre cette négociation.
Ces messages, qu'envoyait et que recevait Pausanias, inspirèrent des soupçons. Sa hauteur avec les Grecs, le mépris qu'il montrait pour leurs mœurs, jusqu'au point de prendre l'habillement et le faste des Perses, présentaient un contraste
choquant avec la modestie d'Aristide et de Cimon. Une haine gViiérale éclata contre lui; il fut appelé à Sparte, accusé, et iibsous faute de preuves.
Étant retourne en Asie pour suivre ses projets, un nouvel ordre le ramena à Lacédémone. On le mit en prison ; mais son crédit était considératile ; il était tuteur du jeune roi Plislarquo, lilsde Léonidas;leséphores, quoique convaincus de son crime, ne purent le prouver, et se virent contraints de lui rendre la liberté.
Sur ces entrefaites, un de ses esclaves, nommé l'Argilien , remarquant que tous ceux que son maître envoyait en Asie n'en revenaient jamais, soupçonna qu'on les y tuait pour assurer le secret de leur mission. Chargé à son tour, par son maître, d'y porter une lettre, au lieu de partir, il la remit aux éphores, et se retira à Ténare, dans le tt-mple de Neptune. Pausanias, apprenant que son esclave s'était réfugié dans ce temple, y courut. Les éphores et quelques citoyens s'y tenaient cachés. L'esclave avoua à son maître que, craignant la mort, il avait ouvert la lettre. Pausanias, voyant son secret compromis, fit beaucoup de promesses à l'Argilien pour l'engager à le garder, le mit totalement dans sa confidence et le quitta. Les éphores, armés de toutes les preuves nécessaires, rendirent un décret pour Tarréler et le punir. Instruit de cet ordre, il se retira dans le temple de Pallas. La sainteté de cet asyle empêchait de l'en arracher; mais le peuple furieux en mura l'entrée : on dit que sa mère y porta la première pierre. On découvrit le toit de cet édifice, pour qu'il n'eût aucun abri, et il y mourut de faim, exposé aux injures de l'air.
Le peuple craignait d'avoir offensé la divinité, et l'oracle de Delphes ordonna, pour apaiser la déesse, d'ériger dans son temple une statue à Pausanias. La lecture des lettres interceptées donna quelques soupçons sur la fidélité de Thémistocle : il avait refusé de seconder l'entreprise du perfide Spartiate, mais il en avait reçu la confidence, et les Lacédémoniens, irrités depuis longtemps contre lui, et jaloux de sa gloire, le
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discréditèrent à Athènes. Sa vanité, qui blessait ses concitoyens, seconda ses ennemis. Il avait bâti près de sa maison un temple à Diane, et y avait placé sa propre statue ; elle existait encore du temps de Plutarque. Il rabaissait le mérite des autres généraux, et se vantait à tout propos de ses services. Comme on lui reprochait un jour d'en trop parler: (c Athéniens, dit-il, vous vous lassez d'entendre dire du bien « de moi; mais vous ne vous lassez pas d'en recevoir. »
Toujours opposé à Arislide, il soutenait les grands et les riches contre le peuple, dont ils'attirait l'animadversion. Comme il s'était montré peu scrupuleux dans l'administration des finances, on se plaisait à vanter devant lui l'incorruptibilité d'Aristide : «Je n'y vois, répondit-il, d'autre mérite que celui « d'un coffre-fort qui garde ce qu'on lui confie. — Thémistocle « doit pourtant savoir, répliqua Aristide, que ce n'est pas un (i mérite commun d'avoir les mains pures et nettes. »
Dans cette disposition des esprits, ses ennemis obtinrent facilement son exil. Les Lacédémoniens ne s'en contentèrent pas, et produisirent des lettres équivoques de Pausanias qui promettait au roi de Perse de l'engager dans son parti.
Thémistocle écrivit avec force pour réfuter ces calomnies; mais on donna Tordre de le poursuivre, de l'arrêter et de le faire périr. Il en fut instruit; il se sauva d'abord à Corcyreet de là en Épire : ne trouvant de sûreté dans aucun de ces asyles, il eut l'audace de se réfugier chez Admèle, roi des Molosses, dont il avait autrefois combattu les intérêts.
Ce monarque était absent : la reine l'accueillit avec bienveillance. Il prit dans ses bras le fils du roi, s'assit près de ses dieux domestiques, et, le voyant arriver, il se leva et lui dit qu'il venait remettre sa vie entre ses mains.
Le généreux Admète lui accorda l'hospitalité, et refusa de le livrer aux Athéniens. Peu de temps après, un de ses amis enleva d'Athènes sa femme et ses enfants, et les lui amena avec une faible partie de ses biens ; le reste fut conOsqué. Thémistocle dut se souvenir alors des paroles de son père, qui, lui
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montrant, dans son enfance, une vieille galère brisée et abandonnée sur le rivage, lui dit : «Voilà comme le peuple traite « ses serviteurs lorsqu'il croit n'avoir plus besoin de leurs « services. »
Athènes succédait alors totalement à Sparte dans le commandement de la Grèce. La vérité Spartiate avait rendu son joug trop pesant ; celui d'Athènes parut d'abord plus léger. Les Lacédémoniens voulaient trop favoriser partout l'aristocratie, et dans toutes les villes grecques le parti populaire se déclarait pour les Athéniens : les contributions sur les alliés avaient été réglées d'une manière illégale et arbitraire; on établit une taxe juste et proportionnelle. Le trésor commun fut placé dans l'île de Délos : il fallait trouver un homme intègre pour administrer les revenus de la confédération ; tous les alliés choisirent unanimement Aristide; éclatant et juste hommage rendu à sa probité. Aussi Plutarque disait : «Thémistocle, Cimon el Périclès « ont rempli Athènes de monuments el de richesses, Aristide « l'a remplie de vertus. » La sagesse de son administration justifia ce choix.
On ignore le lieu, le genre et le temps de la mort de ce grand homme ; ce qu'on sait, c'est qu'il ne laissa pas de quoi se faire enterrer. Caliias, son parent, homme très-opulent, fut accusé de n'avoir pas secouru sa pauvreté ; mais il prouva qu'Aristide avait refusé tous .les dons qu'il avait voulu lui faire. Lysimaque, son tils, fut nourri au Prytanée: sa fille fut dotée par l'État. Le plus beau des titres de la gloire humaine, le surnom dejusfe, est resté inséparablement attaché au nom d'Aristide. La cour de Perse, qui avait voulu bouleverser l'Europe, était devenue le théâtre des plus sanglantes révolutions. Les folies et les crimes de Xercès lui aliénaient le cœur de ses sujets. Arlabane, l'un des grands du royaume, l'assassina, attribua son crime à Darius, fils de ce malheureux roi, et le fit tuer par son frère Artaxerce. Ce prince, découvrant la vérité et de nouveaux complots d'Artabane, s'affermit sur le trône par sa mort.
Arlaxerce hérita de la haine de son père contre les Grecs, et ne fut pas plus lieureux que lui. Il huïssait surtout Tliémistocle, qu'il regardait comme le principal auteur des désastres éprouvés par les Perses en Europe et en Asie ; et, croyant qu'il pouirail élre forcé de se réfugier dans quelques pays de sa dépendance, il lit mettre partout sa lète à prix.
Cependant les Athéniens poursuivaient toujouis leurs projets de vengeance contre cet illustre proscrit, et menaçaient Adraète de lui faire la guerre s'il continuait de le protéger. Thémislocle, ne voulant pas que ce prince fût puni de sa générosité, sortit de ses États, et vint en Éolie, où il se caclia chez un Grec, nommé Nicogène : là il apprit que le roi de Perse avait promis deux cents talents à celui qui le tuerait ; mais il savait que, dans les extrêmes périls, il n'y a souvent de remède qu'une extrême audace. S'étant déguisé en femme, il se rendit à Suze dans une voilure couverte, et se fil annoncer au roi de Perse comme un Grec obscur, mais qui voulait lui parler d'une affaire importante. Admis à l'audience, il dit avec une noble hardiesse : « Seigneur, je suis Thémislocle; banni « par les Athéniens, je cherche un asyle ou la mort; vous pouce vez sauver un suppliant, ou faire périr un homme regardé « parles Grecs comme leur plus grand ennemi. »
Le roi ne lui fit d'abord aucune réponse; mais, dans les transports de la joie que lui causait la possession d'un si redoutable adversaire, on l'entendit plusieurs fois s'écrier la nuit : «Enfin, j'ai Thémislocle l'Athénien 1» Le lendemain il lui fit donner les deux cents talents promis à celui qui lui livrerait sa lète, lui assura un état splendide, assigna plusieurs villes à son entretien et à sa nourriture, lui fit épouser une des plus riches femmes de la Perse, et le combla de faveurs.
Dans cette prospérité inattendue, Thémistocle disait quelquefois à ses enfants, en leur faisant entrevoir les malheurs auxquels ils auraient été exposés dans Athènes : « Mes amis, « nous périssions si nous n'eussions jiéri. »
Cimon, qui s'était formé aux vertus et à la gloirn sons la
conduite d'Aristide, hérita de son crédit et administra la république. Sa jeunesse orageuse n'avait annoncé que des vices; ils disparurent et tirent place à toutes les grandes qualités (ju'on peut désirer dans un homme d'Élat : on retrouva en lui le courage de Miltiade, la prudence de Tliémistocle et la justice d'Aristide. Chef de l'armée et delà flotte athéniennes, il fit la conquête d'Éione sur le Strymon, d'Amphipolis et d'une partie de la Tlirace : il y plaça une colonie de dix mille Athéniens. Quelques-uns de ses succès furent vivement disputés : car, malgré la supériorité des Lacédémonieiis et des Athéniens, l'esprit et le courage grec se retrouvaient partout, même en servant contre leur patrie.
Quelques Perses rivalisaient de dévouement avec les Grecs : Bogès, gouverneur d'Éione, après une longue défense, jeta dans le Strymon toutes les richesses de la ville, poignarda sa femme, ses enfants, et périt dans les flammes de leur bûcher.
Cimon rapporta de Scyros à Athènes les os de Thésée, et lui fit rendre de grands honneurs: les héros ne sont jamais mieux honorés que par ceux qui les imitent. Cimon ne se contentait pas d'illustrer sa patrie par ses exploits; il protégeait et encourageait les beaux- arts et les lettres qui coirimençaient à faire une grande partie de la gloire d'Athènes. Eschyle jusqu'alors avait été le premier des auteurs tragiques ; Sophocle lui disputa la palme du théâtre. Les suffrages se partagèrent entre eux : on prit pour juge Cimon et quelques généraux ses collègues, aussi éclairés que vaillants : ils donnèrent le prix au jeune Sophocle. Eschyle ne put supporter cette disgrâce ; il s'exila en Sicile et y mourut, tant était violent chez les Athéniens l'amour de toute espèce de triomphe.
Jusque-là on avait exigé avec rigueur des alliés les troupes qu'ils devaient fournir pour leur contingent. Cimon, plus habile que ses prédécesseurs, ne leur demanda que de l'argent, afin qu'ils perdissent le goût des armes : ils s'amollirent dans la paix, de sorte qu'au lieu d'alliés ils devinrent presque sujets des Athéniens.
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Col infatigable guerrier, conimandaut doux cents voiles, l^oursuivail toujours les Perses, épuisait leurs ressources, minait leurs forces, et détachait beaucoup de villes de leur alliance : en peu de temps il ne laissa pas au grand roi une seule possession dans TAsie-Mineure, depuis l'Innic jusqu'à la Pamphilie.
Après la prise de Seslos et de Byzance , il s'était élevé parmi les alliés une contestation sur le partage du butin et des captifs. Cimon , plus fm que ses adversaires , leur donna le butin, et garda pour Athènes les prisonniers. On le railla d'abord sur un partage qui semblait si désavantageux; mais enfin les rançons des prisonniers arrivèrent , et leur produit surpassa tellement celui du butin , qu'Athènes en retira les sommes nécessaires pour entretenir sa flotte et son armée pendant quatre mois.
Artaxerce, irrité de tant de revers, et décidé à tenter un grand ctfort, avait rassemblé toutes ses forces maritimes, composées de trois cent cinquante voiles : elles se réunirent à l'embouchure de l'Eurymédon. Une armée de terre les soutenait. Cimon défit la Hotte, prit deux cents vaisseaux, et en coula bas un grand nombre. Il descendit ensuite à terre, mit les Perses en déroule, en fit un grand carnage, et rapporta un butin immense. Apprenant en même temps qu'une flotte phénicienne de quatre vingts voiles arrivait de Chypre, il courut au-devant d'elle et la détruisit presque totalement.
Après ces victoires, que la renommée égale à celles de Salamine et de Platée, il revint triomphant dans Athènes.
Toutes les richesses qu'il avait conquises furent employées à l'embellissement de la ville et aux fortifications du port. L'année suivante, il marcha vers l'IIellespont, chassa les Perses de la Chersonèse de Thrace, et, quoique son père en eût été souverain, il la donna à Athènes. Les habitants de l'ile de Thase se révoltèrent ; Cimon détruisit leur flotte et assiégea leur ville. Ce siège dura trois ans. Les assiégés s'opiniàtraient à la résistance ; les femmes mêmes combattaient et faisaient des cor-
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des pour les machines avec los tresses de leurs cheveux. La plus affreuse lamine se joignil enfin à tous les maux de la guerre ; tout allait périr, et aucun n'osait élever la voix pour la paix , parce qu'une loi menaçait de la mort tout homme qui parlerait de traiter.
Dans cette extrémité, un citoyen, nommé Hégéloride, s'élanl attaché une corde au cou , proposa de capituler pour sauver le peuple: ce courageux dévouement toucha et changea les esprits; on capitula ; les Athéniens épargnèrent la ville et se contentèrent de la démanteler.
Cimon enrichit encore Athènes par la conquête de toute la Tlirace, très-abondante en mines. Les Athéniens, enorgueillis par toutes ces victoires, espéraient que la Macédoine serait aussi conquise ; mais Cimon s'arrêta aux frontières de ce royaume.
L'ingratitude populaire oublie les services et n'épargne aucune vertu pour peu qu'elle croie ses intérêts blessés : Cimon fut accusé de s'être laissé corrompre par le roi de Macédoine. Il se justifia en rappelant la conduite d'Alexandre , qui avait été constamment amicale et pacifique. Il représenta aux Athéniens qu'ils soulèveraient toute la terre contre eux s'ils portaient leurs armes contre les princes et les peuples qui ne les avaient point attaqués. Le reproche de corruption parut improbable ; la vie entière de Cimon plaidait pour lui.
CependantArtaxerce, effrayé de la gloire d'Athènes, voulait encore tenter une inviision et détruire un peuple qui lui faisait tant de mal : il ordonna à Thémistocle de prendre le commandement de son armée, et de marcher contre les Athéniens. Cet illustre citoyen résolut de mourir pour éviter d'être ingrat ou traître : il olfrit un sacrifice solennel aux dieux, donna un grand festin cases amis, leur fit de touchants adieux, et s'empoisonna. La ville de Magnésie lui éleva une statue.
Thucydide nie ce fait, et prétend que sa mort fut naturelle. Son refus de servir contre sa patrie n'en serait que plus noble s'il n'avait pas taché l'héroïsme de cette action par le suicide.
Ce qui est cerlain, c'est qu'à la lin de sa carrière, Thémistocle, corrigé de son orgueil et de sa cupidilé, ne montra plus que des vertus.
Sa fille était recliercliée par un citoyen pauvre et vertueux et par un homme opulent, mais de mauvaises mœurs; il préféra le mérite sans biens à la richesse sans mérite.
L'entreprise que méditait Ai taxerce contre la Grèce fut arrêtée par une puissante diversion qui donna aux Athéniens de nouveaux moyens de vengeance.
Les Égyptiens , souffrant impatiemment le joug des Perses, se révoltèrent et prirent pour roi Inarus, prince de Libye. Athènes envoya au secours d'Inarus une Hotte et une armée : Charitimesles commandait. Ce général détruisit, à l'embouchure du Nd, cinquante vaisseaux perses, remonta le fleuve, débarqua, et, s'étant joint à Inarus, atiaqua le prince Achéménides, frère d'Artaxerce, qui était entré en Egypte à la tète de trois cent mille hommes.
La bataille fut longue et sanglante : les Perses vaincus y perdirent cent mille guerriers; le reste de leur armée se réfugia dans Memphis, et s'y défendit trois ans.
Artaxerce voulut en vain gagner les Lacédémoniens, et les engager à faire la guerre aux Athéniens. La jalousie qui existait entre ces deux républiques ne les avait pas encore aveuglées, comme elle le fit depuis , sur leurs intérêts communs.
Le roi de Perse , renonçant pour le moment à l'espoir de diviser les Grecs, envoya en Egypte une nouvelle armée sous les ordres d'Artabaze et de Mégabyse. Ces généraux, plus habiles ou plus heureux que leurs prédécesseurs, forcèrent les alliés à lever le siège de Memphis. Inarus fut battu : les Athéniens, forcés à la retraite , se renfermèrent dans l'île de Prosopytis , qu'entouraient deux bras du Nil. Ils s'y dcfentlirent dix-huit mois , et restèrent ainsi seuls en armes apiès que l'Egypte se fut soumise aux Perses.
Les généraux d'Artaxerce creusèrent dos canaux et mirent à sec les bras du Nil. Six mille Athéniens, restés sans défense,
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voulurent éc^alor la gloire des Lacédémoniens aux Thermopyles : ils biùlèrciil leurs vaisseaux, et se montrèrent décidés à subir plutôt la mort que la captivité.
Cette résolution courageuse imposa aux Perses, qui leur permirent de retourner librement à Athènes.
Ce fut à cette époque qu'Arlaxerce lit partir Esdras pour Jérusalem, en le chargeant d'y établir la loi de Moïse et le temple de Salomon. Dans ce même temps. Home rendit un éclatant hommage aux lumières et aux vertus de la Grèce, en envoyant demander à l'aréopage les lois qui devaient la gouverner.
Périclès commençait alors à prendre part aux affaires publiques. Cet homme fameux, qui donna son nom à son siècle , était destiné à répandre à la fois sur sa patrie le plus grand éclat et les germes de la corruption qui causa sa décadence.
Il était fils de Xantippe , le vainqueur de Mycale , et , par sa mère , il descendait de Clysthènc. Son instituteur fut Anaxagore de Clazomènc , ce sage philosophe auquel on avait donné le surnom d'intelligence , parce qu'il attribuait à un seul Dieu la création et le gouvernement du monde.
Périclès était armé de la force la plus puissante dans les républiques, celle de l'éloquence : la sienne était si séduisante qu'on disait que les grâces et la persuasion résidaient sur ses lèvres, et quelquefois elle paraissait si forte qu'on la comparait à la foudre. Son rival Thucydide, qui lutta longtemps contre lui dans les combats de la tribune, disait : « Quand j'ai «renversé Périclès par terre, son éloquence est si adroite « qu'elle prouve aux assistants que c'est moi qui suis tombé. »
Jamais homme ne connut mieux son temps et son pays. Avant d'élever la voix , on tient de lui-môme qu'il se disait toujours : «Songe, Périclès, que tu vas parler à des hommes « libres, à des Grecs, à des Athéniens.» Et il priait les dieux de le préserver de toute inconvenance et de toute pensée contraire à la dignité et au bonheur de sa patrie.
On trouvait dans sa jeunesse qu'il ressemblait à Pisislrale ;
ce qui était d'un bon augure pour son ambition , mais trèsdangereux cbez un peuple jaloux de sa liberté. Cachant adroitement Tamour du pouvoir sous les dehors de la popularité, il évita soigneusement d'abord tout ce qui pouvait donner de l'ombrage ; il parut pendant plusieurs années livré aux plaisirs, aux lettres, aux arts et aux sciences; et, lorsque les devoirs de citoyen l'appelèrent à la guerre, il sutcacher son ambition tout en montrant sa briivoure.
Ayant peu à peu gagné les airections du peuple, l'absence de Cimon lui parut enfin une circonstance favorable pour marcher à son but : alors il changea tout-à-coup de formes : il devint grave, sévère; se mêla activement des affaires publiques, évitant avec soin, d'une part, l'orgueil choquant de Thémistocle, et , de l'autre, cette familiarité qui diminue le respeet. On le voyait rarement en public. Ses amis et ses confidents se chargeaient sous sa direction des affaires de détail : pour lui, semblable à Jupiter, il ne s'occupait que des plus importantes ; mais alors son éloquence entraînante soumettait le peuple à ses volontés.
On le porta rapidement aux plus hautes magistratures. La confiance devint une habitude et se changea en obéissance, de sorte qu'au milieu d'une république, il devint presque monarque. Habile à lire au fond du cœur des hommes , il satisfaisait le peuple par le partage des terres conquises, payait les spectacles avec les deniers publics, amollissait les mœurs des Athéniens pour les gouverner plus facilement, et se servait des jeux, des arts, des talents et des plaisirs pour les éloigner des affaires.
Souffrant la licence à la comédie , il permettait sans se fâcher qu'on le jouât sur la scène: il ôtait ainsi la liberté réelle au peuple dans l'administration, et lui en laissait le fantôme au théâtre. Le sort ne l'avait nommé ni archonte ni polémarque, et il fallait avoir occupé ces emplois pour être membre de l'aréopage. Ne pouvant donc entier dans ce corps auguste et sévère dont il redoutait l'autorité, il lui enleva peu à peu ses
plus importantes atiribiitions et les donna aux tribunaux inférieurs qu'il gouvernait. Ce fut ainsi qu'il se rendit le maitre de la république.
Cimon revint alors dans l'Attique et voulut rétablir l'aristocratie pour renverser le pouvoir populaire qui faisait la base de l'autorité de Périclès; mais son opposition balança seulement la puissance de son rival sans pouvoir la détruire.
La vertu de Cmion faisait la gloiie de son pays ; mais son austéiité déplaisait aux Athéinens : partisan déclaré des lois de Lycurgue, il vantait toujours Sparte aux dépens d'Athènes, et par cette partialiié il choquait la vaniié do ses comiioyens.
La république de Lacédémone éprouva dans ce temps de gi'ands malheurs et se vit au moment d'une ruii e totale : un affreux tremblement de terre renversa toutes les maisons de Sparte; il n'y en eut que cinq qui échappèrent à ce fléau. Le sommet du montTaygèie, arraché de ses fondemenis, s'écroula , tomba sur la ville et l'écrasa Les Ilotes, profilant de ce malheur public, brisèrent leurs chaînes et prirent les armes dans l'espoir de détruire les habitants dispersés. Mais le roi Archidamusavaitrassemblé les citoyens, il repoussa les Ilotes. Ceux-ci appelèrent les Messéniens, qui les appuyèrent de toutes leurs forces.
Dans ce danger pressant, les Lacédémoniens demandèrent des secours à Athènes. Le peuple s'assembla : Éphialte, ami et confident de Périclès, voulait qu'on refusât toute assistance, et qu'on laissât périr une république dont la seule rivalité empêchait Athènes de dominer la Grèce. Mais le vertueux Cimon représenta avec tant de force la lâcheté de cet abandon , il (H sentir avec tant de sagesse qu'on ne devait pas laisser « la Grèce boiteuse et Athènes sans contre-poids, » qu'il entraîna tous les suffrages. L'antique générosité l'emporta sur une politique ambitieuse: les secours furent accordés : Cimon marcha avec quatre mille hommes en Laconie , et délivra Sparte du péril qui la menaçait.
Peu de temps après, les Messéniens et les Ilotes recommen-
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cèrent la guerre. Cimon entra de nouveau dans le Péloponèse: mais les Lacédémoniens, trouvant cette fois leurs forces suffisantes pour battre seuls les ennemis, prirent ombrage du secours qu'on leur offrait, le refusèrent et le renvoyèrent en Atlique. Les Albéniens , irrités de cette injure, regardèrent Cimon comme la cause de l'affront qu'ils avaient reçu , et le bannirent pour dix ans.
Délivré d'un rival si redoutable, Périclès devint plus puissent que jamais. Les Spartiates vainquirent leurs ennemis el subjuguèrent totalement Itliome et la Messénie; Négare, qui depuis quelque temps suivait l'influence d'Athènes, se rangea sous celle de Sparte. La jalousie des deux républiques, si utile à la gloire commune tant qu'elle n'avait été qu'une noble émulation, devint une haine violente qui s'aigrissait de jour en jour; chacune, prévoyant une rupture prochaine , cherchait et trouvait des alliés.
Si la Grèce avait été autrefois fatiguée de la dure autorité de Lacédémone , elle ne l'était pas moins alors de l'ambition turbulente des Athéniens.
Tandis que Cimon combattait les Perses, Myronide et d'autres généraux d'Athènes attaquaient en Europe Gorinthe, Épidaure, Tlièbes; ils démolissaient Égine et brûlaient ses vaisseaux. Leurs armes avaient conquis laThessalie et forcé ses habitants à rentrer sous le joug d'Oresle.
Tant qu'Athènes eut à craindre l'invasion des Perses, elle moiUra toutes les vertus qui font le salut el la gloire des républiques : la pudeur, la modestie , le désintéressenienl y régnaient , et les plus héroïques tiavaux n'avaient d'autre but, d'autre prix que l'estime publique. On n'accorda des statues à Harmodius et à Aristogiton qu'après leur mort ; Aristide et Thémislocle n'obtinrent pas même une couronne de laurier : Milliade en demanda une après la bataille de Marathon : un simple citoyen lui répondit : « Vous ne l'obtiendrez que lorstt que vous aurez battu tout seul les ennemis. »
Les inscriptions destinées à perpétuer le souvenir des vie-
i8n HISTOIRE DE LA GRÈCE.
toires de Cimon donnaient de grands éloges aux troupes , mais n'en accordaient à personne en particulier.
L;i défaite des Perses, en laissant aux Ailiénions une grande sécurité, leur fil perdre une partie de leurs vertus. Leur Hotte nombreuse, qui avait d'aboi'd fait leur salut, les corrompit ensuite en étendant leur puissance et en accroissant leurs richesses. On s'était armé dans le principe pour défendre la liberté ; par la suite on ne combattit que pour piller. Eiilin le décret de Thémistocle, en apjtclant une foule d'étrangers dans Athènes pour en augmenter la population , y changea les mœurs en mêlant la mollesse asiatique à la simplicité grecque.
Sparte, plus sév^re, avait un peu mieux résisté à la séduction des richesses : mais les victoires enllèrent son orgueil; et, si elle n'égalait pas Athènes en cupidité, elle la surpassait peut-être en ambition.
La guerre ne tarda pas à éclater entre les deux républiques. Un corps de Lacédémoniens rencontra des troupes athéniennes à Tanagre en Béotic, les attaqua et les battit. Cimon, quoique exilé , se trouvant près du lieu du combat , voulut y prendre part : on refusa les services de ce généreux citoyen. En s'éloignant, il exhorta les compagnons qu'il avait amenés à remplir leur devoir; ils obéirent et se firent tous tuer.
Les mobiles Athéniens, inquiets des suites de cette guerre, commencèrent à se plaindre de Périclès et à regretter Cimon : Péiiclès, trop adroit pour irriter le peuple par une résistance intempestive , fit lui-même ce qu'il ne pouvait empêcher, et provoqua le décret qui rappelait son rival.
Cimon , de retour et se trouvant de nouveau à la tète du gouvernement, conçut la grande idée d'éloigner la discorde de la Grèce, en occupant ses armes contre l'ennemi commun : il envoya cinquante vaisseaux au secours d'Amyrthée , chef d'une nouvelle révolte en Egypte , et marcha lui-même avec deux cents voiles contre Artabaze, qui était alors près de l'Ile de Chypre. Il attaqua l'armée des Perses : la victoire lui fut
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(idèle; il prit cent vaisseaux aux ennemis et en détruisit un grand noiuliro. Étant ensuite débarque en Cilicie, il attaqua Mégabyse, le battit et détruisit une partie de son armée. Son projet éiait de passer de là en Egypte ; mais il voulut auparavant s'emparer du l'île de Chypre : il y descendit et assiégea Sicyone.
Cependant l'orgueil iVArtaxerce, abaissé par tant de défaites, s'humilia devant la fortune des Grecs; et, craignant de voir l'Asie consumée par le feu qu'il avait voulu porter en Europe, il envoya Mégabyse et Artabaze cà Athènes pour demander la paix. L'Athénien Gallias fut chargé par les alliés de conduire cette négociation : elle fut prompte, et se termina par un traité aussi glorieux pour les Grecs qu'humiliant pour les Pfrses.
La liberté fut assurée à toutes les villes de l'Asie-Mineure ; les Perses promirent qu'aucun vaisseau de leur nation ne paraîtrait sur la mer depuis le Pont-Euxin jusqu'aux côtes de Pamphilie, et il fut défendu à toutes les troupes du roi de Perso d'approcher à plus de trois journées des côtes de l'ionie et de THidlespont.
Telle fut la fin de la guerre des Perses, qui avait duré cinquante et un ans.
Tandis qu'on négociait ce traité, Cimon mourut d'une blessure qu'il avait reçue à Sicyone. Par ses oi'dres, ses oflîiiers cachèrent sa mort aux ennemis, et ramenèrent à Athènes sa tlotie victorieuse, que son ombre et son nom commandaient encore.
Pcriclès, délivré de ce rival, affermit de jour en jour sa puissance, malgré les efforts de l'aristocratie qui lui opposa vainement Thucydide, beau-frère de Cimon.
Maître de l'État, il gouvernait avec beaucoup de prudence
une si nombreuse et si active population; équipant tous les
ans soixante vaisseaux, il soudoyait et occupait un grand
nombre de pauvres.
Athènes envoya plusieurs colonies dans la Chersonèse, dans
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l'Arcliipi^l, on Tlirare et en Italie, où ses colons bâtirent la ville de Tliiiriiim. Pioti'cteur éclairé des lettres, des sciences et des arts, Pèriclès i emplit la ville de statues, de tableaux et de monuments : sa magnificence, son urbanité attiraient une foule d'étrangers qui venaient verser les ricliesses du monde dans les murs d'Athènes.
On l'accusa enlinde tyrannie: on prétendit qu'il prodiguait arbitrairement l'ai'gent des étrangers pour laconstiuction dispendieuse de tant d'édifices publics. Pèriclès offrit de payer de ses deniers tous ces monuments, pourvu qu'on inscrivît sur leurs colonnes que lui seul les avait érigés. La vanité athénienne refusa celte offre, et liiissa tomber celle accusation.
Phidias, le plus célèbre des sculpteurs, avait lait une statue de Pallas, d'ivoire et d'or, et haute de trente-neuf pieds. L'Odéon, théâtre immense, fut construit sur le modèle du magnifique pavillon dressé pour Xercès sur la montagne d'où il vit la défaite de son armée à Salamine.
Pèriclès, éblouissant ainsi le peuple athénien par l'éclat qu'il répandait sur lui, ne larda pas à triompher de l'opposition de Thucydide, et le fil bannir par l'ostracisme. Voulant étendre de plus en plus la domination de sa patrie, il proposa aux amphiclyons un décret pour engager toutes les villes giccques d'Europe et d'Asie à envoyer des députés à Alliènes, aliii d'y délibérer sur les moyens de réparer les maux, 1rs dommages de la guerre, et de relever les temples détruits. Sparte aperçut le but de ce projet, el le déjoua en faisantsenlir que son exécution rendrait Athènes la capitale et la souveraine de la Grèce.
Pèriclès ne larda pas à s'aptîi'cevoir que la tranquillité extérieure porterait l'activité des Athéniens à s'occuper de leur administration et de leur liberté: il vit qu'il fallait les faire combattre pour les gouverner, et qu'il devait ajouter à sa considération la gloire des armes. L'ambition du peuple favorisait ses intentions; il fit la guerre avec succès en Thrace, porta la terreur sur les côtes du Péloponèse, pénétra dans le Ponl, et menaça de ses armes l'Egypte, la Sicile et Carihage.
Une giiorro, qu'on appela sacrée, éclata bientôt dans la Gièce.Sparle avait enlevé la surveillance du temple de Delphes aux Phocéens; Péiiclèsles y rétablit : TEubée s'était révoltée, il y marcha et la soumit. Sparte, appuyée de l'alliance deMégare, attaqua l'Attique. Périclès remporta une victoire sur les Spartiates, et conclut, entre Athènes et Lacédémone, une trêve qui devait durer trente ans. Mais l'ambition ei l'animosité des deux peuples ne tardèrent pas à la rompre, et à recommencer cette longue et fotale guerre, appelée la guerre du PéloponèSi\
Tous les alliés d'Athènes se plaignaient de Périclès, et l'accusaient d'employer le trésor public aux monuments dont il décorail sa patrie. Sans s'tffiayer de ces reproches, il leur opposait les succès de la confédération, et prétendait qu'il ne devait à la Grèce aucun compte des contributions, lorsqu'il prouvaitsuftisamment que l'objet pour lequel elles avaient été levées se trouvait si glorieusement rempli. Son éloquence terrassa ses adversaires, et son armée triompha de ses ennemis.
Il ferma d'une forte muraille l'isthme de Corinthe, pour le défendre des attaques des Tliraces. Partout, sous son administration (on pourrait presque dire sous son règne), la puissance d'Athènes fut respectée. Pour étendre sa domination, il profita habilement des discordes des pays voisins. Samos et Milet étaient en guerre: Périclès prit le parti des Milésiens, entra deux fois dans Samos, et y établit deux fois le gouvernement démocratique. Une Hotte phénicienne, qui voulait s'opposer à celte entreprise, fut battue et presque détruite.
Une querelle plus difficile à terminer, et dont les suites furent longues et plus funestes, eut lieu entre Corcyre et Corinthe, son ancienne métropole. Les Athéniens se déclarèrent pour Corcyre, et livrèrent aux Corinthiens plusieurs combats dont le succès fut indécis.
La ville de Potidée était alors une colonie corinthienne ; Athènes voulut qu'elle démolit ses murs, et chassât ses magistrats nommés par Gorinllie. Une bataille eut lieu près des murs de Potidée : les Corinthiens furent vaincus. La sage So-
craie, quis'élait couvert de gloire dans et; combat, fit adjuger le prix de la valeur au jeune Alcibiade, dont il présageait les hautes destinées.
Sparte, jiilouse de celte victoire, embrassa la défense de Po-
tidée, et engagea Perdiccas, roi de Macédoine, dans son parti.
Les deux armées se renconlrèient, et l'infanterie ma- édo-
nienne fut mise en déroute parles Athéniens, qui assiégèrent
ensuite Polidéc
Cet événement porta au plus haut point la haine delà plus grande partie des Grecs contre Aihènes: ils Taccusaient de s'attribuer tout l'honneur de leurs tiiomphes communs, et lui reprochaient surtout d'alunler à l'indépendance des autres peuples.
Corinthe, qui avait déjà déclaré l'alliance rompue,. envoya des ambassadeurs à Lacédémone pour invoquer la vengeance publique contre les Athéniens. On délibéra dans le sénat de Sparte, et ensuite en présence du peuple, sur cette grande affaire, dont la décision était si importante, d'une part pour le repos, et de l'autre pour la liberté de la Grèce.
Les Corinthiens et leurs alliés exposaient leurs griefs et demandaient la guerre. Les députés d'Athènes rappelaient les services rendus à la cause commune, et citaient avec orgueil leur dévouement, leur ville abandonnée, leurs murs détruits, et les victoires de Marathon et de Salamine
Le roi de Sparte, Archidamus, conseillait la paix, et faisait prévoir tous les malheurs d'une longue guerre qui déchirerait la Grèce, et laisserait respirer Tennemi commun.
Les émissaires du roi de Perse souillaient le feu de la discorde : l'orgueil blessé parlait pour eux ; la guerre fut résolue. Cependant, avant de combattre, on envoya à Athènes des ambassadeurs qui exigèrent que celte ré[iublique remit en pleine liberté toutes les villes grecques qui étaient sous sa domination ou sous son influence; on demandait particulièrement la révocation d'un décret qui interdisait à la ville de Mégare tout coamierce avec Athènes.
Les plus riches cl les ])lus sages des Athéniens voulaient que la république conseniitcà des sacrifices; ils craignaient la ruine de leurs propriétés en Attique, et voyaient avec effroi tous les maux que celte guerre intestine devait attirer sur la Grèce. Mais, malgré les efforts de Thucydide et de son parti, le système dominateur de Périclès prévalut. Il flatta la vanité du peuple en lui rappelant ses trophées, en lui présentant un tableau séduisant des forces militaires et de l'état des finances.
Athènes avait alors trois cents galères, trente mille hommes de troupes, et, dans le trésor, neuf mille six cents talents, ou vingl-huit millions. Les contributions des alliés se montaient à quinze cent mille francs par an. Il rassura les citoyens sur les ravages que TAltique pouvait avoir à redouter. « Ce serait , « dit-il, un mal passager. Abandonnez lacampagne à l'ennemi, « ne défendez que la ville ; vos flottes et vos troupes iront por- « 1er la terreur dans les foyers de vos ennemis, qui seront « obligés de rappeler leurs armées pour se défendre contre des « attaques multipliées que la rapidité de nos voiles dirigera de « tous côtés. L'orgueil de Sparte vaincu ne pourra vous ré- « sister, et il cessera de vous disputer l'empire qui vous est « dû, et que vous avez si glorieusement mérité. »
Sur des dispositions de ses concitoyens, et chargé de répondre pour eux, il rétorqua tous les arguments des ambassadeurs de Lacédémone, en h^ur reprochant d'avoir fait peser sur la Grèce un joug bien plus dur et beaucoup moins populaire que celui d'Athènes. Enfin, il déclara qu'Athènes ne consentirait à se départir de son autorité sur les villes qui reconnaissaient sa domination, que si Sparte en donnait l'exemple en rendant la liberté aux Ilotes, aux Messéniens et à toutes les villes qui gémissaient sous sa puissance.
Aucun des deux partis ne voulait sincèrement la liberté. Sparte et Athènes prétendaient réellement à la domination : aussi les discours n'étaient que de vaines formes, et le glaive seul pouvait décider cette question. La guerre fut donc définitivement déclarée.
Elle était nécessaire au repos de Périciès, romme à son amhilion; car ses ennemis s'agitaient sans cesse pour détruire son autorité. N'osant l'accuser directement, ils attiiquérmt les objets qui lui étaient les plus cliers : ils mirent en jugement le célèbre Phidias, son ami. On lui reprocliait d'avoir dérobé une partie de l'or destiné à la statue de Minerve, et d'avoir commis une impiété en plaçant le portrait de Périciès sur le bouclier de Pallas. Phidias se disculpa du vol; mais, convaincu de l'autre délit, il fut jeté en prison et y mourut.
Anaxagore, accusé également d'impiété, savait que la raison ne peut résister au fanatisme ; il se déroba par la fuite aux passions du peuple.
Aspasie était également célèbre par sa beauté, par sa science, par son esprit et par sa galanterie. Le sage Socrate disait qu'il avait appris d'elle la rhétorique. Les plus illustres philosophes, les plus respectables magistrats écoulaient ses leçons et suivaient ses conseils. Périciès prétendait lui devoir son éloquence. Il l'avait épousée, il plaida sa cause, et quelques auteurs disent qu'il entraîna les juges, moins par la force de son discours, que par la puissance des charmes d' Aspasie, qu'il lit paraître sans voile à leurs yeux.
Athènes alors ofTrait le plus singulier et le plus brillant mélange de sagesse et de folie, d'enthousiasme et d'ingratitude, de lumières et de superstitions, de cruauté et d'urbanité, de vertus publiques et de licence privée : on y voyait à la fois de sages politiques, des orateurs turbulents, des guerriers vaillants et généreux, une populace insolente et timide, des épouses pudiques et laborieuses, des courtisanes spirituelles et corruptrices, des artistes et des poètes célèbres, déchirés par une foule de sophistes et de satiriques obscurs et envieux , enûn , des philosophes éloquents et sévères, entourés d'une jeunesse ardente et légère, qui n'écoutait leurs leçons que pour orner son esprit, sans les graver dans son cœur constamment livré à l'ambition et aux voluptés. Ainsi, à cette époque mémorable, se trouvaient réunis tous les éléments de gloire et de corrup-
tion qui annoncent à un peuple qu'il est au faite de sa grandeur, et qu'il touche au premier degré de sa décadence.
Parmi lesprincipauxpersoimages qui illustraient alors Athènes, était Anaxagore, l'instituteur, l'ami, le conseiller de Périclès. Il avait renoncé à la fortune pour s'adonner à la philosophie. Ferme dans le dogme de l'immortalité de l'àme, et croyant tout soumis aux lois d'une intelligence suprême, il regardait le ciol comme sa vraie patrie, et s'occupait si peu de la terre, qu'il finit à Lampsaque ses jours dans la misère. Les habitants de cette ville le priant de leur faire connaître ce qu'il désirait d'eux après sa mort, il demanda un jour de congé pour les jeunes gens.
Périclès l'avait laissé sans secours : l'ambition fait oublier l'amitié. Apprenant qu'il touchait à sa fm, il lui fit des offies tardives; le philosophe répondit: «Il n'est plus temps; vous « deviez savoir que lorsqu'on aime sa lampe , on y verse de « l'huile. »
Pindare, né à Thèbes, brillait alors : on le regarde comme le premier des poêles lyiiques. Horace avertit les poètes qu'on ne peut, sans folie, prétendre l'égaler.
Le poëte Eschyle, fondateur du théâtre d'Athènes, donna aux acteurs la robe, le brodequin, le cothurne, les masques. Il posa les règles antiques de la tragédie. Il plaça les chœurs entre les actes. On admirait la gravité de son style. Il savait exciter la terreur, émouvoir la pitié. Avant de chanter les héros, il les avait imités, et s'était distingué par sa valeur à Marathon et à Salamine.
Sophocle, né à Colone, fut le rival d'Eschyle : plus éloquent, plus doux, plus harmonieux, on lui donna le surnom d'abeille. Couronné vingt fois, et presque centenaire, il mourut de joie d'un dernier succès.
Euripide de Salamine , moins hardi , moins élevé que les deux premiers, avait un style encore plus parfait et plus généralement admiré. On comparait sa poésie à lu marche noble et douce d'un fleuve, et celle de Sophocle à la course d'un tor- I. 28
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rent. Euripide, philosophe dans ses éciils, parlait à la raison comme à l'àmo. Pendant la guerre de Sicile, quelques Athéniens captifs obtiiH'ent leur liberté en récitant ses vers.
Aristophane fut le plus célèbre des poètes comiques. Son style était élégant, ses plaisanteries mordantes, sesboutfonneries grossières. II frondait sans crainte le gouvernement et ridiculisait sans pudeur sur la scène les plusgraves personnages.
Hérodote d'Ililicarnasse est regardé comme le père de l'histoire. Son dialecte était l'ionique. Il composa rhistoire dus Grecs, des Perses et des Égyptiens. Trop admirateur des poêles, il mêla trop de fable à la vérité. Son ouvrage, lu aux jeux olympiques, excita un enthousiasme général. Thucydideavoue qu'il en pleura d'admiration. Chacun de ses livres reçut le nom d'une muse. Un long exil à Samos mûrit son talent : les disgrâces de la fortune sont aussi utiles à Tesprit qu'au caractère.
Thucydi'le, guerrier vaillant, orateur estimé, rival de Périclès, fut banni vingt ans. Nous devons à cet exil l'histoire de la guerre du Péloponèse, écrite dans le dialecte attique. Cet ouvrage, très-estimé pour son exactitude, et très-détaillé, fait mieux connaître qu'aucun autre les mœurs, les lois et la politique du temps. Il est peut-être trop rempli de harangues ; mais plusieurs sont des modèles de logique et d'éloquence. Le style en est véhément , mâle et sévère. L'histoire de Thucydide, selon l'opinion commune, fut achevée par Théopompe et Xénophon.
Xénophon , Athénien , aussi célèbre comme historien que comme général, dirigea la fameuse retraite de dix mille Grecs qui avaient voulu placer le jeune Cyrus sur le trône. Son eslime, trop hautement avouée, pour les lois et pour les mœurs de Sparte, lui attira la haine des Athéniens: il fut banni, et composa dans son exil la Cxjropédie, ainsi que l'histoire de la guerre du Péloponèse, depuis le retour d'Alcibiade jusqu'à la bataille de Manlinée. Cicéron dit qu'en Usant ses écrits, on croit entendre les muses.
Isocrate se faisait admirer , comme orateur , par une éloquence douce , agréable , brillante, et par une morale pure. Il introduisit, le premier, la cadence et l'harmonie dans la prose : on le trouvait plus propre à flatter l'oreille qu'cà convaincre les esprits. Plutarque lui reprochait d'arranger mieux les phrases que les aiTaires.Nicoclès, roi de Chypre, le combla de présents. Il se lia imprudemment avec Philippe , roi de Macédoine, ne pénétra pas son ambition qui devait asservir la Grèce, et mourut de chagrin après la bataille de Chéronée. Phidias s'immortalisa par ses ouvrages. La statue de Minerve fit sa gloire et ses malheurs. Son Jupiter Olympien , haut de soixante pieds, fut mis au nombre des sept merveilles du monde. Il excellait aussi dans la peinture. Myron acquit également comme sculpteur beaucoup de gloire : sa vache en cuivre fut son chef-d'œuvre.
Zeuxis , peintre fameux, se distinguait par la vivacité de son coloris. On dit que les oiseaux venaient becqueter les raisins de ses tableaux.
Parrhasius, peintre d'Éphèse, fit illusion à Zeuxis lui-même par un rideau si bien peint, que celui-ci lui dit de le tirer pour découvrir le tableau.
Timante de Sicyone était célèbre par l'esprit de ses compositions. Dans le tableau qui représentait le sacrifice d'Iphigénie , sentant que le génie même ne pouvait exprimer la douleur d'un père qui voit immoler sa fille, il peignit Agamemnon se couvrant la lèle de son manteau.
Dans le même temps , Empédocle d'Agrigente jouit par ses talents d'une grande autorité dans sa patrie , et d'une juste estime dans la Grèce. On chantait aux jeux olympiques ses vers sur les devoirs de la vie civile. On raconte que, voulant passer pour un dieu, il disparut aux yeux de ses concitoyens, et se précipita dans les goutfies de l'Etna : Aristote le nie ; il le fait mourir tranquillement dans le Péloponèse. Il était de la secte de Pythagore , qui avait illustré l'Italie six cents ans avant Jésus-Christ.
Pytbagorc, né à Samos, était le lils d'un sculpteur. Sa force physique égala sa force morale; car il fit d'abord le métier d'athlète. Les leçons de Pliérécide sur l'immortalité de Tàme le portèrent à la philosophie. Il quitta ses biens et sa famille pour se livrera l'étude des sciences et des hommes. Il parcourut l'Egypte et l'Asie. La tyrannie de Polycrale lui fit abandonner Samos. Il se fixa eulin dans la grande Grèce, à Tarente , et surtout à Crolone. Sa secte fut appelée l'italique. Il eut quatre ou cinq cents disciples qui subissaient un noviciat de deux jusqu'à cinq ans, pendant lequel on les obligeait à observer un silence absolu. Son éloquence était entraînante et ses mœurs fort sévères. Il pacifia les peuples d'Italie, et réforma les mœurs dans plusieurs villes. Les magistrats écoutaient et suivaient ses conseils avec vénération.
On prétend qu'il s'enferma longtemps dans une caverne, et qu'il fit croire au peuple qu'il avait été dans les enfers. Il interdisait à sa secte la nourriture des fèves; on ignore le motif de cette singularité.
Zt'leucus et Cliarondas, qui devinrent par la suite des législateurs fameux, furent ses principaux disciples. Savant pour son temps, dans les mathématiques, il trouva les démonstrations du carré de l'hypothénuse ; et, dans la joie de cette découverte, il offrit une hécatombe aux dieux.
On lui attribue le système de la métempsycose, c'est-à-dire de la transmigration des âmes. Il prétendait avoir vécu dans le temps du siège de Troie , sous le nom et les traits de cet Euphorbe qui fut blessé par Ménélas. M. l'abbé Barthélémy croit que Pylhagore n'admettait ce dogme que comme une image symbolique des reproductions et des mélamoiphoses des trois règnesde la nature. Dans son système, l'âme de l'homme étiiit une intelligence émanée de l'intelligence suprême, à laquelle elle se réunissait quand elle était dégagée du corps. L'harmonie du monde lui paraissant un résultat des pioporlions qui existaient entre ses parties, il attachait une grande importance à la connaissance des nombres. Celte science lui semblait celle
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de Dieu même, et le plus puissant de ses moyens pour créer et conserver ses œuvres.
Ce philosophe disait qu'il ne fallait faire la guerre qu'à cinq choses : aux maladies du corps, à l'ignorance de l'esprit, aux passions du cœur, aux séditions des villes, à la discorde des familles.
Il présentait sa morale sous le voile des allégories : par exemple, pour conseiller une activité continuelle, il disait : « Ne tuez jamais le coq;» pour préserver des vœux et des serments téméraires : «Ne portez pas au doigt la bague qui « vous gène ; » pour détourner d'irriter un homme déjà en colère : «N'attisez pas le feu avec votre épée. »
On croit qu'il mourut tranquillement à Métaponte, âgé de quatre-vingt-dix ans. Il fut honoré après sa mort comme un dieu. Ses disciples avaient tant de foi à ses paroles, qu'ils se contentaient de répondre à leurs adversaires : « Le maître l'a « dit. »
Les Grecs firent sur lui, comme sur tous leurs grands hommes, beaucoup de fables : on raconte qu'il parut avec une cuisse d'or aux jeux Olympiques, qu'il possédait des secrets magiques et prédisait l'avenir, qu'il arrêta le vol d'un aigle, et qu'on le vit le même jour et à la même heure à Crotone et à Métaponte.
GUERRE DU PÉLOPONÈSE
(An du monde 3374. — Avant Jésus-Christ 43o.)]
Armement de la Grèce pour la libert»? — Forces militaires de la Grèce. — Commencement des hostilités. — Expédition de Périclùs. — Eclipse de soleil.
Honneurs funèbres aprè> la première camp.igiie. — Peste dans l'Atlique.
Description de cette peste. — Couraye dllippocrate. — Disgrâce de Périclès. — Mort de son fils Xantippe. — Rappel de Périclès. — Sa mort. — Gouvernement de Cléon et de Nicias. — Renouvellement de la yuerre. — Siéye et reddition de Mitylène et de Platée. — Guerre civile à Corcyre. — Expédition de Démosthène. — Proposition de paix rejelée à Athènes. — Défaite des Spartiates. — Expédition de Nicias. — Révolte à Mégare. — Bannissement de Thucydide.— Défaite
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ut luoit de Clëon. — Gouverneiiieiit de Kicias. — Trêve de cinquante ans troublée par Alcibiade.
Riche de talents, de sciences, d'arts et de grands hommes, la Grèce aurait pu jouir en paix de sa splendeur, et devenir par son urbanité lecenlredu monde civilisé. L'empire des lumières est le plus doux à conquérir et le plus facile à conserver ; mais l'ambition des armes et du pouvoir égara tous les esprits : plus dangereuse que les Perses, elle brisa le faisceau qui avait résisté à l'Asie, et prépara la ruine des peuples qui se livrèrent à ses illusions. Jamais une guerre n'éclata dans un moment qui dût faire prévoir plus de passions et de désastres. L'amour de la liberté avait armé toute la Grèce ; la nécessité d'opposer l'héroïsme au nombre, el de vaincre ou de périr sous la masst; des Perses, avait électrisé toutes les âmes.
Après la victoire, la jalousie des villes les unes contre les autres alimenta le feu qu'une longue guerre aurait pu éteindre. L'esprit guerrier se soutint et changea seulement de direction. On n'avait plus à combattre pour l'indépendance, on courait aux armes pour se disputer la prééminence, et les plus petites cités, ne pouvant prétendre, comme Athènes et Sparte, à dominer la Grèce, se groupaient autour de ces deux villes, et leur prêtaient des armes pour déchirer la commune patrie.
Thèbes seule souffrait impatiemment cette suprématie, et leur disputa bienlùt le premier rang. Nous avons présenté plus haut le tableau des forces d'Athènes. Sparte pouvait armer huit mille citoyens, dont chacun se faisait suivre par plusieurs Ilotes armés. On faisait combattre les esclaves dans une extrême nécessité.
Dans toute la Grèce, les citoyens étaient conscrits et obhgés de servir depuis l'âge de trente ans jusqu'à celui de soixante.
L'infanterie pesante portait de grands boucliers, des lances, des javelots et des sabres. L'infanterie légère combattait avec l'arc el la fronde : ces troupes étaient divisés en corps de cinq cents hommes, et chacun de ces corps en quatre compagnies.
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On voyait dans ces armées peu de cavalerie ; les plus riches citoyens la composaient.
La marine consistait en vaisseaux décharge allantà la voile, et en vaisseaux de guerre ou galères allant à la rame. Ces galères étaient appelées birèmes, trirèmes, quinqiiérèmes, suivant le nombre des rangs de rames. Les rameurs étaient disposés obliquement par rang et par étage On appelait éperon une poutrcarmée d'une pointe de fer, et placée h la proue du vaisseau pour enfoncer les vaisseaux ennemis.
Les matelots, rameurs et soldats , recevaient une paie de cinq sous par jour: on en donnait une plus forte au pilote. Les plus riches citoyens armaient ces vaisseaux.
Démosthène tit ordonner que tout citoyen possédant dix talents équiperait une galère. Celui qui la commandait s'appelait triéraque.
La jeunesse se préparait aux travaux de la guerre, dans les gymnases, par des exercices qui donnaient à la fois de la force et de la grâce au corps. La musique était fort honorée : on l'employait , pendant la guerre, à exciter les courages ; elle servait, pendant la paix , à calmer les passions, à rendre les fêtes plus augustes , les festins plus joyeux , les mœurs plus douces. Le théâtre la corrompit en s'en servant presque exclusivement pour peindre et pour inspirer l'amour et la volupté.
Jaloux de tout genre de gloire, les jeunes gens étudiaient les arts, récitaient des vers, s'appliquaient à l'étude de la philosophie, etcullivaient surtout l'éloquence, qui, dans ces anciens temps , pouvait ouvrir la porte des plus grands emplois, et placer à la tête du gouvernement ceux qui en étaient doués.
Toutesles écoles étaient tenues par différents maîtres, qu'on appela sophistes , nom qu'ils devaient justifier par une grande sagesse ; mais la présomption, la subtilité, les paradoxes et la cupidité de la plupart d'entre eux , justement tournés en ridicule par Socrate , firent depuis regarder le nom de sophiste cMuimeune injure.
Les hostilités ne tardèrent pas à suivre la rupture entre Athènes et Sparte. Los Laccdémoniens avaient pour eux toutes les villes du Péloponèse, excepté Argos, et, hors de la presqu'île, les Mégariens , les Locriens et les Béotiens.
Atliènes avait pour elle Cliio, Lesbos, Platée, rionie, les peuples de l'Hellesponl, les villes de la Thrace.
Une armée béotienne attaqua la ville de Platée; les troupes athéniennes marchèrent à son secours. Archidamus , roi de Sparte, vint à Corinlhe, où il rassembla une armée, que les secours de ses alliés portèrent au nombre de soixante mille hommes. Il envoya encore un député à Atliènes pour engager la république à renoncer à ses prétentions ; il fut congédié sans être entendu.
Les Spartiates et leurs alliés entrèrent dans TAltique. Les Athéniens n'avaient que dix-huit mille hommes à leur opposer ; mais trois cents galères faisaient à' la fois leur force elleur espérance.
On suivit le plan de Périclès, et, sans opposer dans la plaine une résistance inutile, tous les habitants de la campagne se réfugièrent dans la ville.
Les Spartiatesfirent le siège d'une forteresse nommée ^Enoé; m;i is la résistance des assiégés trompa leurs efforts : ils renoncèrent à cette entreprise, ravagèrent sans obstacle l'Altique, et vinrentcamper aune demi-lieue d'Athènes. De là ils provoquèrent les Atliéniens par des railleries insultantes , se moquant de la timidité qui les retenait derrière leurs murailles.
Périclès eut besoin de tout son talent pour apaiser les murmures et contenir l'indignation du peuple. Bravant les outrages de l'ennemi, il poursuivit tranquillement son plan, mena sa Hotte sur les côtes delà Laconie, y fit une descente, ravagea le territoire de Sparte, et, comme il l'avait prédit, il obligea par ce moyen les Lacédémoniensà se retirer de l'Altique.
Pendant qu'ildirigeait celte expédition, il survint une éclipse de soleil qui eflraya les matelots. Le pilote de Périclès, consterné, quittait le gouvernail: celui-ci, pour dissiper son effroi
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et lui expliquer ce phénomène , lui jeta son manteau sur les yeux en lui disant que la lune s'interposait ainsi entre nous et le soleil, ce qui nous privait momentanément de sa lumière.
Les Athéniens, délivrés de leurs ennemis, ordonnèrent par un décret qu'on mettrait toujours en réserve cent talents et cent vaisseaux, et défendirent, sous peine de mort, de s'en servir hors le cas d'une nouvelle invasion.
Ces premiers succès leur donnèrent des alliés : ils conclurent un traité avec les rois de Thrace et de Macédoine, s'emparèrent de Céphalonie, du port de Nysée, et ravagèrent le territoire de Mégare.
Tels furent les événements de la première campagne. On rendit de grands honneurs aux guerriers qui avaient péri : leurs os, rassemblés sous une tente, furent couverts de fleurs; on les porta ensuite au monument élevé dans le Céramique et destiné à les conserver. Périclès, pour immortaliser la mémoire de ces généreux citoyens, prononça une oraison funèbre que Thucydide nous a transmise.
L'année suivante, l'AUique se vil une seconde fois ravagée. Périclès conduisit de nouveau quatre mille hommes d'infanterie et trois cents chevaux dans le Peloponèse, qu'il dévasta, et l'AUique fut encore évacuée. On proposa la paix aux Lacédémoniens, qui la refusèrent. Pendant cette campagne, la peste se joignit à tous les malheurs de la guerre. Jamais ce lléau", terrible n'étendit si loin ses ravages : sorti de l'Èihiopie, après avoir parcouru l'Afrique et l'Asie, il vint dépeupler la Grèce.
Thucydide nous en a laissé une horrible description. Cernai attaquait successivement tous les organes : ses symptômes inspiraient l'effroi; ses rapides progrès étaient presque toujours suivis de la mort. Dès la première atteinte, l'àme était accablée ; le corps semblait redoubler de forces pour sentir plus vivement la douleur. Les malades, tourmentés par de violentes convulsions que ne calmait aucun repos, faisaient retentir l'air de leurs cris. Les ulcères de leurs corps, la couleur sanglante
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de leurs yeux IVappuieril d'horreur. Un feu cruel dédiirail leurs entrailles : une odeur fétide s'exhalait de leur bouche, et éloignait les secours qu'elle invoquait; ils se traînaient en gémissant dans les rues, et se précipitaient dans les puits et dans les rivières pour éteindre la soif qui les dévorait.
D'abord l'amour et l'amitié se dévouèrent pour arraclior des victimes à ce lléau ; mais une prompte mort qui suivait ces sacrifices les rendit bientôt trop rares : la terreur l'emporta sur tout autre sentiment; les plus doux et les plus forts liens de la nature furent rompus: la mort fit un désert autour d'elle, et la plupart des mouranis expirèrent au sein de leur patrie dans la plus afireuse solitude.
Non-seulement la peur éteignit la pitié, mais elle eut encore des suites plus funestes : elle corrompit les cœurs : on ne crut plus à la justice des dieux qui frappaient également le vice et la verlu; et les hommes, voyant que leur nature était si fragile et leur vie si courte, en conclurent qu'ils devaient se hàler de jouir et de livrer sans contrainte à toutes leurs passions les courts moments de leur existence.
Le célèbre llippocrate, dont tous les médecins modernes suivent encore les leçons, et qu'aucun n'a encore surpassé, existait alors à Cos. Le roi de Perse invoqua ses secours et lui offrit ses trésors. Hippocrate répondit qu'il devait ses services à ses concitoyens plutôt qu'à leurs ennemis, et il partit pour Athènes, où sa présence fut regardée comme l'apparition d'un dieu.
Luttant sansrelàclie contre l'horrible fléau, il exposait sans crainte sa vie pour lui arracher quelques victimes, et il ne quitta l'Atlique qu'après la cessation de la peste. Le peuple athénien lui décerna le droit de citoyen, une couronne d'or de cinq mille livres, et on ordonna qu'il serait entretenu aux dépens du Prytanée.
CependantrAtiiqueravagéo,lespertescaus6es par la guerre, la dépopulation edrayanle qu'augmentait sans cesse la contagion, avaient dissipé les illusions des citoyens les plus arabi-
lieux : le peuple regrettait les douceurs de la paix et accusait Ptriclès de l'avoir rompue. Il fut mis en jugement, condamné à une amende et privé de ses emplois.
Tout se réunissait alors pour l'accabler : son filsXantippe, qu'il chérissait malgré ses vices et son ingratitude, fut enlevé par la peste : la plupart de ses amis périrent victimes de ce llcau, et Tinjusticede ses concitoyens ne laissait aucune consolation à son cœur. Mais bientôt les Athéniens, attaqués de nouveau par leurs ennemis , sentirent vivement combien le> lumières de Périclés leur étaient nécessaires : ce peuple inconstant le rappela avec enthousiasme, comme il l'avait chassé avec légèreté.
La prise de Potidée couronna encore cette année les armes d'Athènes. A l'ouverture de la troisième campagne, les Lacédémoniens attaquèrent la ville de Phitée, qui se signala par une défense digne de sa réputation : on put reconnaître pendant ce siège les progrès des Grecs dans l'art militaire ; les assiégeants et les assiégés déployèrent pour l'attaque et pour la défense une grande industrie, et employèrent un grand nombre de machines.
Les habitants de Ghalcis , attaqués par les Athéniens , les battirent et les poursuivirent jusqu'aux portes d'Athènes.
Sparte et ses alliés, voulant garantir le Péloponèse des ravages auxquels la marine athénienne l'exposait annuellement , venaient de créer une armée navale iorte de quarantesix vaisseaux. La flotte des Athéniens, commandée par Phormion , mit en déroule celle du Péloponèse , et lui prit douze navires.
Cette victoire fut le dernier triomphe qui signala l'adminislration de Périclés : ce grand homme mourut, selon Plutarque, de la peste, et, selon d'autres , de la consomption. La tin de sa vie avait été troublée par de grands chagrins : la contagion , qui s'était renouvelée, avait enlevé toute sa famille et une grande partie de ses amis; victime de l'ingratitude d'un peuple auquel il avait consacré ses jours, il s'était vu dégradé
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par lai et condamné à une amende. Le repentir tardif de cette nation légère l'avait rappelé; mais, s'il pardonna à ses concitoyens leur injustice, il ne put reprendre avec le commandement son ancienne confiance et ses premières illusions. Aux portes de la mort , et respirant à peine, il entendait les magistrats d'Athènes, près de son lit, exhaler leur douleur, rappeler les actes de son administration, et compter ses nombreux trophées : « Mes victoires, dil-il en faisant un dernier effort, « sont l'ouvrage de ma fortune et la gloire de mes compagnons « d'armes: le mérite dont je m'honore le plus est celui de « n'avoir fait prendre le deuil à aucun citoyen. »
Tant il est vrai qu'à riieure dernière le prestige des actions éclatantes disparait : le cœur ne conserve que le souvenir des bienfaits, et la vertu reste seule pour consoler la gloire.
Périclès avait gouverné quarante ans le plus inconstant des peuples; Athènes fut llorissantetaiitqu'il dirigea ses conseils. On peut le regarder comme un des plus célèbres orateurs , puisque Cicéron, qui leur sert de modèle , dit qu'il donna le goût de la parfaite éloquence. Sa politique sage était plus adroite qu'audacieuse: économe dans son intérieur, fastueux pour l'État, il n'employa les richesses qu'il avait conquises qu'à l'accroissement des forces de la république et à l'embelhssement d'Athènes. Il la remplit de monuments magnifiques, et elle devint , par ses soins, l'ornement et la merveille du monde.
La renommée des grands hommes s'augmente par la médiocrité de leurs successeurs : l'envie se lait alors , et laisse sentir plusvivement leur perle. Après la mortdePériclès,dt'UX citoyens se disputèrent l'autorité, et prirent tour à tour les rênes du gouvernement.
L'un était Cléon, homme vain, téméraire et agréable au peuple, parce qu'il parlait à ses passions etlespartagcait.il exaltait toujours la puissance d'Athènes et méprisait celle de Lacédémone. La liberté, la justice, étaient toujours sur ses lèvres, l'injustice et la cupidité dans son cœur.
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L'aristocratie lui opposait Nicias, qui avait commandé lis armées avec quelque succès. Ses libéralités captivaient pour un temps la multitude ; mais sa raison et ses talents étaient éclipsés par la timidité de son caractère. Le peuple veut être fortement ému, et le froid langage de Nicias pouvait rarement le retenir et le détourner des entreprises téméraires où Cléon l'entraînait par la violence de ses déclamations.
Les sages conseils dePériclès furent oubliés : si on les avait suivis, lePéloponèse, toujours attaqué parla flotte athénienne, se serait vu forcé de reconnaître la supériorité d'Athènes. Mais, ne se bornant plus à une défense légitime, la république révolta ses voisins par son ambition, sacrifia sa sûreté à dis projets de conquêtes, et prépara sa luine en voulant portcitrop loin ses armes et sa domination; car, en fait de puissance, tout ce qui se divise et s'étend trop s'affaiblit.
L'Atlique se vit ravagée une troisième fois : Lesbos se révolta; une victoire des Athéniens sur la flotte de Mitylène amena une suspension d'armes. On envoya de part et d'autre des députés aux jeux olympiques : les ambassadeurs athéniens n'y montrèrent que leur injustice, opposant sans pudeur l'intérêt à la raison, et le droit de la force au droit des gens.
Lesbos entra dans l'alliance de Sparte. Un grand armemen! des Athéniens répandit l'effroi dans le Péloponèse. Mitylène lui assiégée: lessecours n'arrivèrent point cà temps ; elle se rendit. On prit mille des principaux citoyens de cette ville malheureuse, et le peuple athénien, abusant de sa victoire, les mit à mort ; un décret barbare ordonna même le massacre du reste des habitants : on le révoqua au moment de l'exécution, mais le territoire de Lesbos fut partagé entre les citoyens d'Athènes.
Les Lacédémoniens ne montrèrent pas plus de générosité pour leurs ennemis : ils assiégeaient depuis longtemps Platée : cette place, dénuée de vivres, ne pouvait plus prolonger sa défense ; une partie de ses habitants chercha son salut dans la fuite, le reste se rendit aux Spartiates, qui les firent égorger, emmenèrent leurs femmes en captivité, et détruisirent de fond I. ~2!»
on comble une ville dont le nom sacré rappelait la défaite des Perses et la gloire de la Grèce.
Corcyrc fut dans ce temps le théâtre de pareilles horreurs. Les magistrats et les plus riches citoyens de cette ville avaient pris le parti de Corinthe : le peuple, voyant arriver soixante vaisseaux alliénions, massacra tous les partisans de Tarisiocraiie; pendant un jour eniier on se baltit, on se tua dans toutes les maisons, et le sang coula jusqu'au pied des autels.
La cinquième et la sixième années de la guerre furent marquées par plusieurs incursions des Spartiates dans TAttique et des Athéniens dans le Péloponèse. Athènes envoya Démosthène avec trente vaisseaux en Etoile : il y fut d'abord battu ; mais , revenant avec de nouvelles forces, il s'empara de Pyle en Messénie.
Les Lacédémoniens l'y attaquèrent par terre et par mer. Un corps considérable, composé de l'élite des citoyens de Sparte, descendit imprudemment dans la petite lie de Sphactérie. Il y fut bloqué par les forces athéniennes. Les Lacédémoniens, sans vivres et sans espoir de secours, se virent contraints, pour sauver l'élite de Sparte, d'envoyer demander la paix h Athènes : c'était le moment le plus glorieux pour celte république ; elle pouvait consolider sa puissance, et terminer les maux de la Grèce. Nicias voulait qu'on signal la paix : l'impétuosité de Cléon entraîna le peuple, et la lit refuser.
Lacédéaione, au désespoir, arma toute sa population et même les esclaves pour secourir les assiégés. Cléon se joignit à Démosthène , et entra dans Sphactérie. Les Spartiates se défendirent avec un courage digne de leur nom : mais on est toujours trahi par ceux qu'on opprime. LesMesséniens, leurs tributaires, les prirent à dos, et ils furent enlin obligés d'abaisser leurs boucliers et de se rendre.
Les Athéniens dressèrent un trophée, et le souillèrent en massacrant cent vingl-huii des bravos guerriers qu'ils avaient vaincus. Les autres furent conduits ù Athènes et gardés en otage.
Ce fut dans ce temps qu'Artaxerce mourut. Xercès II lui succéda, et fut bientôt tué par Sogdien. Celui-ci se rendit, par ses vices, l'objet de la haine de ses sujets : on regorgea. Ochus, son frère, monta sur le trône, et prit le nom de Darius Nutlius. Sous son règne, la Perse perdit son éclat et son repos : les eunuques gouvernèrent; les troubles éclatèrent de toutes parts, l'Egypte se révolta, et les Perses en furent chassés.
Depuis huit ans, la Grèce, déchirée par la guerre intestine, était loin encore d'en prévoir la fin. Nicias, à la tête des forces athéniennes, s'empara de Cythère, de Thyrée, et mit amorties Èginètes qui s'y étaient réfugiés. On peut dater de cette époque le commencement de la guerre de Sicile.
Les habitants de Léontium avaient envoyé demander des secours à Athènes contre Syracuse : on leur envoya vingt vaisseaux. Mais les Grecs de Sicile, craignant que des alliés si puissants ne devinssent leurs maîtres, prévinrent ce danger en faisant la paix.
Il s'était élevé dans Mégare un parti en faveur des Athéniens: le peuple soulevé voulait leur ouvrir ses portes. Brasidas, l'un des meilleurs généraux de Sparte, accéléra sa marche, et arriva dans Mégare assez promptem<:'nt pour réprimer celle sédition et en prévenir les suites funestes. Il prit ensuite plusieurs villes de Thrace, et s'empara d'Amphipolis.
Thucydide, envoyé par Athènes pour la sauver, arriva trop lard. Cléon lui en fit un crime, et obtint son bannissement.
Les Athéniens éprouvèrent encore un autre échec. Les généraux Démoslhène et Hippocrate se laissèrent battre près de Délie par les Thébains, qui se rendirent maîtres de celte place.
Les trois années suivantes furent marquées par des pertes réciproques et des avantages balancés. Cette égalité de position porta les deux républiques à conclure une trêve d'un an. La paix aurait pu la suivre; mais l'orgueil des deux peuples, les prélcntions des alliés, et surtout l'ambition de Brasidas et
de Cléon lirenl recommencer la guerre. Gléon marcha avir une armée pour reprendre Ampliipolis. Brasidas, qui connaissait son impétuosité, tendit un piégc à son imprudenc, l'attira dans une embuscade, le surprit, tomba sur son aile gauche, le mit en déroute, et lui tua six conls hommes, Cléon, obligé de prendre la fuite, fut atteint et tué par l'ennemi.
La victoire des Spartiates leur coûta peu d'hommes, mais ils firent une grande perte : Brasidas périt dans le combat. Sa mémoire fut honorée par des regrels universels ; on le vantail comme un héros devant sa mère : « Oui, dit cette ft-mme plus « citoyenne que mère, mon fils avait du courage ; mais Sparie « a beaucoup de citoyens aussi braves que lui. »
Les Spartiates donnèrent dans ce temps un affreux exemple de la durcie de leurs mœurs. La population des Ilotes augmen tait et leur donnait de l'ombrage : ils firent appeler à Sparle les plus braves d'entre eux, sous prétexte de les mettre en liberté, et les égorgèrent sans pitié.
La mort de Cléon avait placé Nicias à la tète de l'administration : ses talents pour la guerre ne l'empêchaient pas d'aimer la paix. Les conjonctures étaient favorables à ses vues; Lacédémone voulait rendre la liberté à ses principaux citoyens prisa Sphactérie. La vanité des Athéniens était abattue par la victoire de Brasidas. Dans ces dispositionsoti négocia, et Nicias parvint à conclure un traité de paix et d'alliance pour cinquante ans : mais ce calme ne fut que passager ; et l'ambition du jeune Alcibiade, troublant bientôt la tranquillité publique, devint la cause d'une nouvelle guerre et de la ruine de sa patrie.
SUITE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE
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Repos et alli'gresse des Atliéniens. — Caractère d'Alcibiade. — Knlrcticn de Socrate et d'Alcibiade. — Hiiplure de la paix par les iiitriyiies et la ruse d'Alcibiade.— Bannissement d'IIyperbolus. — Uépuiation des Éginètes à Athènes. —
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iiiëe athénienne. — Juj;ement d'Alcibiade en son absence Sa condamnation
à mort. — Sa traliison envers sa pairie. — Siège de Syracuse. — Tableau de cette ville. — Commandement d'Hermocrate. — Siège de Syracuse. — Arrivée d'Alcibiade en Laconie. — Commandement de Gylippe. — Victoire d'Hermocrate. — Victoire de Nicias. — Sou échec. — Sa demande de secours à Athènes. — Di-^etle dans cette ville. — Nouvelle victoire de Gylippe et dllerinocrale. — Arrivée de Déinosthène avec des secours. — Défaite des Athéniens.
— r.eur retraite. — Reddition de Démostlièiie et de Nicias. — Leur mort. — Intrijjues d'Alcibiade. — Sa fuite à S.irdes. — Révolution dans Athènes. — Rappel d'Alcibiade. — Il bat les Lacédémoniens. — Son arrestation à Sardes.
— Sa fuite. — Sa victoire sur Tissaphernc. — Il rentre dans Athènes. — Sa nomination de généralissime — Marche religieuse en présence de l'ennemi. — Commindement de Lysandre. — Echec de la flotte athénienne. — Accusation
de 'l'iirasybulc. — Bannissement d'Alcibiaile. — Disgr.ice de Lysandre. — <-ominandcment de Callicratidas. — Vingt-sixième année de la guerre diiPélopoiièse. — Mort do Callicratidas. — Rappel de Lysandre. Conseil d'Alcibiade.
— Prise de la (lolte athénienne. — ^lassacredj trois mille prisonniers. — Siège d'Athènes. — Traité de paix. — Fin de la guerre du Péloponèse. — Exil de Gylippe. — Honneurs rendus à Lysandre.
En ne consullant que les inlLTôts des peuples, on aurail cru qu'éclairés par de si longs malheurs, ils ne renouvelleraient jamais celte guerre désastreuse. La cessation de ce lléau portait le calme et la joie dans toutes les familles ; on célébrait cette pacificalion sur tous les Ibéàlres; les Atliéniens faisaient dire aux chœurs de leurs tragédies que désormais les araignées nieraient leurs toiles sur leurs lances et sur leurs boucliers : mais Famour-propre et l'ambition n'égarent pas moins les nations que les particuliers, et sont la source de presque toutes leurs fautes et de toutes leurs calamités.
Les armes étaient posées: mais le principe de la guerre existait toujours : l'oigueil de Sparte et la vanité d'Athènes ne leur permettaient pas de renoncer au désir de ladomination; et, malgré les efforts des citoyens prévoyants et sages, tels que Nicias, Socrate et Pausanias, l'ambition et les passions du jeune Alcibiade troublèrent continuellement la paix par des querelles, des intrigues et des hostilités, et renouvelèrent Ijientôl l'embrasement général.
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Alcibiade , cet homme trop célèbre pour le malheur de son pays, porta au plus haut degré beaucoup de viceset quehpies vertus. Il était fils do Gliuias ; il descendait par son père d'Ajax et par sa mère d'Alcméon. Dès son enfance il montra le couraged'un homme. On lui reinochait un jour d'avoir, en luttant, mordu comme une femme son adversaire; il répondit: « Je « l'ai mordu , non comme une femme , mais comme un « lion. »
Dans sa première jeunesse, son audace annonçait sa destinée : il bravait les mœurs et les lois comme les ennemis : étant entré dans une école, il demanda un ouvra^^e d'Homère ; le maître lui ayant dit qu'il n'en avait pas, il lui donna un soufflet. Entrant chez un autre professeur, le pédant se vanta d'avoir un Homère corrigé de sa main : il le maltraita encore plus, en lui disant qu'un homme qui enseignait les premières lettres aux enfants ne devait point avoir l'insolence de corriger le prince des poètes.
Ses folles débauches, ses dépenses sans mesure, ses scandaleuses amours faisaient le malheur de sa femme Hyparète : elle se retira chez ses parents, et s'adressa aux magistrats pour divorcer. Alcibiade, en plein jour, viola son asile, la prit dans ses bras, et l'emporUi en traversant la i)lace publique sans que personne osât l'arrêter.
Mais, s'il bravait l'opinion pour satisfaire ses passions, il savait vaincre la volupté et changer ses mœurs quand l'intérêt de son ambition l'exigeait : il couchait sur la dure et se nourrissait de brouet noir avec les Spartiates; il passait les jours à cheval et les nuits à boire avec les Thraces; en Perse, il éclipsait les satrapes par sa magnilicence, et surpassait les Ioniens en mollesse.
Sa principale passion fut le désir de dominer : l'éclat de sa naissance et de ses richesses, les grâces de sa figure, la chaleur et l'adresse de son éloquence, son courage et ses talents pour la guerre, ses prodigalités surtout lui donnaient tous les moyens d'éblouir les esprits et de maîtriser les penchants d'un
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peuple dont il était Tidole. Comment n'aurait-il pas séduit la Grèce, puisqu'il séduisit le plus sage'des hommes, Socrate!
Ce grand philosophe fit de vains efforts pour conduire à la sagesse cet indomptable caractère : il éclaira son esprit sans pouvoir réformer son cœur. Il connaissait tous ses vices , et prévoyait, dès la bataille de Potidée, qu'il ferait à la fois la gloire et le malheur d'Athènes ; mais il ne put résister au charme que répandaient sur son élève tant de talents , d'éloquence, de grâces, de courage, d'esprit et de gaieté.
Il le fit souvent pleurer sur ses erreurs , mais sans pouvoir l'empêcher d'y retomber. Platon nous a conservé un de ses entretiens, dans lequel il cherchait à corriger la présomption de ce jeune ambitieux. Alcibiade, enivré de ses premiers exploits , se croyait déjà propre à commander l'armée : à peine sorti de l'enfance, il parlait de la conquête delà Perse, delà Sicile et de Carthage. Socrate, suivant son usage, après avoir caressé ironiquement son amour-propre, le força, par plusieurs questions , à avouer son ignorance complète sur les moyens de faire subsister une armée, sur les principes et les détails de l'administration et de la politique ; et le voyant déconcerté : « Que penserait, lui dit-il, la reine de Perse, la fière « Anieslris, si on lui disait qu'il existe dans Athènes un cice toyen qui veut lui faire déclarer la guerre et détrôner son « fils ? Elle croirait sans douie que c'est un homme d'État « habile, un vieux général, intrépide et consommé, qui a mûri « tous ses plans, qui a prévu toutes les difficultés, et dont les « moyens sont tout prêts. Mais combien ne rirait-elle pas si « elle apprenait que l'auteur de ce vaste projet est un jeune « homme de vingt ans, fier de sa bravoure, qui ignore les élé- «c ments de la lactique et de l'administration , et qui croit que « le gouvernement des peuples est une science infuse qu'on « possède sans l'avoir apprise ! »
Alcibiade, humilié, mais non découragé, ajourna les projets de son ambition , étudia, travailla sans relâche, apprit l'art de tout vaincre , excepté lui-même, et devint aussi habile que
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dangereux. Dos qu'il parut dans les assemblées du peuple , il y fut écouté avtx beaucoup de faveur. Mais l'expérience et la sagesse de Nicias balançaient son crédit et traversaient ses desseins: cet ancien capitaine détestait la guerre, quoiqu'il l'eût faite avec succès; tous ses elTorts tendaient au maintien de la paix. Aloibiade voulait la guerre, parce qu'elle lui offrait seule des moyens de gloire et d'autorité. 11 parvint, par ses intrigues, à détacher les Argiens et les Éléens de l'alliance de Lacédémone. Athènes les soutint, et, dès ce premier manque de foi et ces hostilités indirectes, on put regarder la paix comme rompue.
Sparte lui fournit bientôt un meilleur prétexte pour faire éclater la rupture. Les Lacédémonieiis avaient promis de rendre le fort de Pauacte : ils exécutèrent celte clause du traité ; mais ils rendirent ce fort après l'avoir démoh. Les Athéniens en furent irrités. Alcibiade aigrissait le mécontentement ; mais Sparte envoya des ambassadeurs à Athènes pour terminer ce différend.
Nicias parvenait à calmer les esprits, quand une ruse d'Alcibiade fit tout échouer. Paraissant tout à coup changer de sentiment, il accueillit avec amitié les ambassadeurs de Lacémone, s'attira leur confiance, et promit de les appuyer.
Ils lui apprirent qu'ils avaient de pleins pouvoirs pour signer un traité. Alcibiade, les trompant alors , leur dit : «Vous « ne connaissez pas le peuple athénien ; s'il sait que vous avez « de pleins pouvoirs pour conclure, il pensera que vous voulez <( la paix à tout prix , et se croira en droit d'exiger de dures « conditions. Croyez-moi, soyez plus prudents, et demain, « dans l'assemblée du peuple, montrez un simple désir de « pacification; faites quelques ouvertures comme de vous- « mêmes, et prévenez le peuple que vous n'avez point d'au- « torisation pour signer : je seconderai de mon mieux vos « propositions. »
Ils le crurent, et le lendemain ils lirent les ouvertures dont ils étaient convenus. Nicias ne manqua pas d'exhorter le peu-
pie à la paix, de vanter la loyauté de Sparte, qu voulait prévenir la guerre par des conditions raisonnables que ses députés étaient autorisés à accepter.
Les ambassadeurs alors, suivant le conseil qui leur avait été donné, déclarèrent qu'ils n'avaient point de pleins pouvoirs pour terminer. Alcibiade, montant à la tribune, s'emporta coîitre eux, et leur reprocha d'être venus pour amuser les Athéniens par de fausses démonstrations et par des paroles de puix sans vouloir la conclure.
Les députés confus ne pouvaient plus rétracter ce qu'ils avaient dit publiquement. Nicias, déconcerté, croyait qu'ils l'avaient trompé. Le ]teuple était furieux : la conférence fut rompue; on renvoya les ambassadeurs, et la guerre recommença.
Les Athéniens se liguèrent avec les villes de Manlinée et d'Élée. Alcibiade, nommé général, fit des dégâts dans la Laconie. Celle campagne se passa en petits combats qui n'amenèrent aucun événement décisif.
Cependant les plus sages citoyens d'Athènes regrettaient la |)aix. Nicias leur déplaisait par le peu de force que montrait sa vertu; car il était austère dans ses principes et timide dans sa conduite. On craignait la témérité d'Alcibiade, et on lui reprochait la dissolution de ses mœurs.
Un citoyen ambitieux et méchant, nommé Hyperbolus, connaissant celle disposition des esprits, crut le moment favorable pour les perdre tous deux et s'élever sur leur ruine ; mais les deux partis se réunirent contre lui , et le firent bannir par l'ostracisme. Celte loi, créée pour écarter les hommes dont le grand mérite pourrait faire ombrage, tomba en désuétude dès qu'on l'eut appliquée à un citoyen aussi obscur qu'Hyperbolus.
Alcibiade prêtait trop, par sa conduite, jiar ses intrigues et par ses débauches , aux reproches de l'opinon publique pour ni' point craindre les dispositions que montrait le peuple .à s'occuper de ses moindres actions. Ce fut alors qu'il se servit, pour faire diversion aux attaques de ses ennemis, d'un moyen
puéril en apparence, mais qui prouve à quel point il connaissait la légèreté des Athéniens : il avait un chien supcrhe et de grand prix ; il lui fit couper la queue; et comme on lui disait qu'il était blâmé généralement pour avoir si ridiculement mutilé ce bel animal : « J'aime mieux, répondit-il, puisque le « peuple s'occupe de moi, qu'il me raille de cette action, et « qu'il se taise sur le reste, m Au surplus , il donna bientôt h ses compatriotes des matières plus graves d'intérêt et de critique.
Les Éginètcs, peuple de Sicile, envoyèrent des députés à Athènes pour demander des secours contre la ville de Sélinonte, alliée de Syracuse : ils offraient de payer les troupes qu'on leur prêterait.
Cette demande augmenta la division des partis dans Athènes. Tous les hommes sages voulaient qu'on refusât les secours demandés. Nicias s'efforça de prouver au peuple toutes les difilcultés et tous les dangers de cette expédition ; il lui annonça qu'elle aurait les suites les plus funestes. « Si nos ar- « mes sont heureuses, disait-il, leur succès même excitera la « jalousie des autres nations, donnera des aUiés à Sparte, et « fera réunir contre vous tant de forces qu'elles renverseront « votre puissance; d'un autre côté, si le sort nous est con- « traire, vous serez affaiblis par vos pertes, vous ne pourrez « résister à l'ennemi qui est près de vous, et vous aurez pré- « paré votre destruction de votre propre main. Pour(]uoi aller « chercher si loin des maux dont à peine on est guéri? Faul-il « enlin ruiner la république pour payer les profusions d'Alci- « biade, les sept attelages qu'il envoie aux jeux olympiques, « les meubles de son palais et le luxe de sa table royale? La « guerre qu'on vous propose est injuste; elle n'est ni utile ni « nécessaire, et je n'y vois d'autre avantage que celui de re- « lever la fortune épuisée d'Alcibiade. »
« Je n'ai point mérité, répondit le tils de Clinias, les re- « proches qu'on m'adresse. Ma vie a été dévouée jusqu'ici â « mes concitoyens ; elle le sera toujours. Depuis le combat de
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« Pûlidée , il n'est pas de champ de bataille où je n'aie versé « mon sang pour ma patrie : je n'ai d'ambition que pour elle, « et je mets ma gloire à augmenter sa force, sa puissance et sa « renommée. On veut me l'aire un crime de mes richesses : « tout ce que j'ai est à mes concitoyens; ma maison est la leur; a ma table leur est ouverte ; ma fortune est un souvenir des « victoires d'Athènes et le fruit des services de mes ancêtres, w Si l'on m'accuse d'un peu de faste, j'ai toujours pensé, je l'a- « voue, que la magnificence des particuliers faisait une partie « de la gloire de l'État : le luxe et l'urbanité d'Athènes lui ont « attiré autant d'amis que Sparte s'est fait d'ennemis par sa « dure, insolente et triste austérité. J'appuie la proposition « des Éginètes, et je conseille la guerre, parce qu'elle est « toujours juste lorsqu'elle est entreprise pour la liberté con- « tre la tyrannie.
« Cette guerre sera utile à votre fortune comme à votre « gloire : elle ne me fait point craindre les diflicullés dont on « vous effraie; toutes les villes de Sicile, lasses de leurs prince ces et de l'ambition de Syracuse, vous attendent, vous ou- « vrent leurs portes, et vous recevront comme des libérateurs.
« C'est en étendant au loin le bruit de vos armes, c'est en « prouvant jusqu'à l'extrémité de l'Europe votre puissance « sur les mers, que vous effraierez vos ennemis les plus pro- « ches. Ce n'est point la pâle lumière d'une fausse sagesse et « d'une timidité déguisée en prudence, c'est l'éclat de la vic- « toire qui peut seul frapper les yeux de vos rivaux , et les « forcer à reconnaître votre domination. Enfin, puisque vous « m'avez nommé général, si l'on craint que l'ardeur de ma « jeunesse ne me porte dans cette entreprise à quelques dé- « marches imprudentes, associez-moi Nicias, et vous n'aurez « plus rien à redouter lorsque mon courage sera éclairé par la « prudence d'un guerrier consommé, qui jusqu'à présent a K réussi dans toutes ses entreprises. »
Le peuple, insensible aux fruids raisonnements de Nicias, et enthousiasmé par les flatteries et par l'éloquence d'Alcibiade,
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accOdaaux demandes dos Éginèles, ordonna Tarmemcnt desliné à les secourir, et nomma pour généraux Nicias, Alcibiade cl Lamachus.
On fil avec célérilé tous les préparatifs nécessaires; mais le jour fixé pour le départ do la fiotte se montrait sous un sinistre augure; il coïncidait avec les fêles de la mort d'Adonis. Toutes les femmes athéniennes, pour rappeler la douleur de Vénus , remplissaient la ville de leurs gémissements, et semblaient prédire les désastres dont Athènes était menacée.
Au moment où le peuple s'attristait déjà du choix qu'on avait fait par mégarde d'un jour si fatal, il apprit avec conster- Hiition que les statues de Mercure, placées aux portes des maisons, venaient d'être toutes mutilées dans la nuit. Les magistrats , excités par la clameur publique , firent de diligentes recherches pour découvrir l'auteur de ce sacrilège. Un esclave leur déclara qu'Alcibiade, plongé dans l'ivresse, avait commis celte impiété. Ils voulaient l'arrêter et le mettre en jugement ; mais les matelots et les soldats, soulevés, jurèrent qu'ils ne partiraient pas sans lui.
Alcibiade demandait hautement qu'on lui fit son procès, protestant de son innocence, et représentant combien il serait injuste d'exiger qu'un citoyen, sous le poids et l'inquiétude d'une accusation , se chargeât de la conduite d'une l'nlrepnse qui demandait d'une part tant de confiance, et de l'autre tant de liberté d'esprit. Mais le peuple, ne voulant pas différer le départ de l'armée, ajourna le jugement d'Alcibiadc jusqu'à son retour.
La vanité des Athéniens eut une grande jouissance au départ de la flotte. L'armée était composée de six à sept mille hommes d'élite , portés sur cent trente-six vaisseaux de guerre ; près de mille bâtiments marchands les suivaient. L'audace d'Alei- J:iadc animait toutes ses troupes : leur ardeur, leur hilarité, liiurs chants de guerre, qu'accompagnait le son des instru- Micnts, donnaient à ce spectacle l'air d'un triomphe. On était loin de prévoir que tous ces guerriers ne trouveraient en Sicile
que leurs tombeaux, et que le rêve de la conquête de Syracuse serait terminé par la ruine d'Athènes.
L'armée arriva à Rhège : on n'y trouva pas l'argent promis par les Eginètes. Nicias, mécontent, voulait négocier au lieu de combattre. Lamachus prétendait qu'on pouvait terminer la guerre promptement, en profitant du premier eirroi des ennemis et en marchant droit à Syracuse. Alcibiade proposa de s'étendre en Sicile pour grossir ses forces par le secours des Grecs établi? dans celte ile. Son avis l'emporta : il débarqua le premier, etpar une attaque vive il se rendit maître deCalane.
Mais ses plus redoutables ennemis n'étaient pas en Sicile : ceux qu'il laissait dans Athènes protitaientde son absence pour le perdre. Les magistrats poursuivaient toujours leurs informations sur le sacrilège. Plusieurs esclaves déposèrent qu'avant de mutiler les statues de Mercure, Alcibiade, à la suite d'un festin , avait parodié les mystères de Cérès ; que , dans cette scène scandaleuse, il remplissait les fonctions de prêtre, ordonnant à Théodore de faire les proclamations sacrées, et à Polysion de porter la torche.
Ces aveux, arrachés par les tortures ou payés par la haine, étaient reçus par la crédulité. Cependant un des amis de l'accusé demandant à ces esclaves comment, dans l'obscurité de la nuit, ils avaient pu voir les coupables, ils prétendirent les avoir reconnus à la clarté de la lune. Il se trouva précisément qu'il n'y en avait pas eu à cette époque. L'imposture était évidente; mais en vain la raison voulut la prouver : on n'écoute plus sa voix dès que celle du fanatisme se fait entendre.
Le peuple était turieux; il voulait impatiemment une victime, et la galère deSalamine fut expédiée en Sicile pour ramener Alcibiade.
Il feignit d'obéir, demanda seulement de faire la traversée sur un bâtiment qui lui appartenait, arriva à Thnrium, s'y cacha, et y trouva le moyt'ii d'échapper aux poursuites de ses ennemis.
On raconte que, lorqu'i! marchait déguisé dans cette ville,
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un Athénien le reconnut et lui dit : « Eh quoi ! Alcibiade, tu « ne te lies pas à la justice de ton pays ? — Je le ferais, répondit- « il, s'il était question de toute autre chose; mais pour ma vie « je ne m'en fierais pas à ma propre mère, craignant que, par « mé{?arde, elle ne mit dans l'urne la fève noire au lieu de la « blanche. »
Lorsque le peuple athénien apprit sa fuite, la fureur fut au comble. On ie condamna à mon , on confisqua ses biens , on ordonna à tous les prêtres et à toutes les prêtresses de le maudire. Une seule, nommée Théano, plus dicjne que les autres du sacerdoce, s'y refusa, disant « qu'elle était prêtresse des « dieux pour faire des prières et non des imprécations, pour «bénir les hommes et non pour les maudire. »
Alcibiade s'était réfugié dans Argos. Lorsqu'il apprit son arrêt, il dit : « Je saurai bien prouver aux Athéniens que je « suis encore en vie. »
Il ne remplit que trop cette fatale promesse, et pour se venger d'une injuste condamnation, il commit le plus grand des crimes, celui de trahir sa patrie, et s'associa à ses ennemis pour sa ruine.
Comme l'élévation de son âme venait d'orgueil et non de vertu, il était loin de sentir que se venger de l'injustice de son pays, c'est la juslilier.
La lenteur de Nicias, n'étant plus aiguillonnée par l'activité d'Alcibiade, lui fil perdre un temps précieux à Calane, et laissa renaître la confiance des ennemis, que l'arrivée de forces si imposantes avait d'abord troublés.
La campagne se passa en incursions et en petits combats sans importance. Les Syracusains, rassurés, attaquaient euxmêmes les Athéniens, les provoquaient, etsemoquaientdeleur apparente timidité. Nicias, piqué de leurs railleries, s'inita enfin, marcha avec toutes ses forces, et fille siège de Syracuse.
Celte ville fameuse, située sur la côte orientale de Sicile, avait été fondée par Archias deCorinlhe; sa population était nombreuse, son commerce étendu, ses troupes aguerries.
Dans sa naissance elle avait élé gouvernée républicainement; rindustrie et le courage de ses concitoyens étendirent peu à peu sa puissance.
Gélon, qui s'illustra d'abord par ses exploits, s'empara de Tautorilé, se fit pardonner son usurpation par ses vertus et par la douceur de son règne ; il étendit sa domination sur plusieurs contrées voisines, et consolida sa gloire par sa sagesse.
Ses successeurs ne l'imitèrent pas; ils firent haïr la tyrannie, et Syracuse reprit sa liberté. Lorsque les Athéniens l'attaquèrent , Hermocrate brillait dans son sénat et commandait ses troupes. Il se montra par ses talents et par son courage, dans cette grande circonstance, digne de sa place et de la confiance de sa patrie.
En admirant les merveilles que produisait l'esprit inventif des Grecs, leur amour pour la gloire et leur courage héroïijue, on ne peut que déplorer l'aveuglement des hommes; ils abusent des dons les plus précieux, et, aveuglés par leurs passions, ils se servent de leurs propres armes pour se détruire.
La Grèce, si riche en talents, en législateurs, en sages, en héros, délivrée de Xercès, faisait trembler l'Asie, et semblait devoir éclairer l'Europe qu'elle couvrait de ses brillantes colonies. Une partie de rilalie et toute la Sicile étaient devenues grecques; les arts et la liberté se répandaient partout : leur union devait consolider ces conquêtes de la civilisation ; mais l'ambition, la discorde et le luxe détruisirent l'ouvrage des lumières, introduisirent dans un lieu la molless(\ dans l'autre la tyrannie, partout l'égoïsme, et préparèrent de loin le triomphe de la puissance romaine, qui soumit successivement à son joug tous ces peuples divisés.
Nous avons vu que Syracuse, ne mettant point de bornes à son ambition, voulait assujétir Léontium, Égestc et toute la Sicile, et qu'elle avait attiré par là dans son sein les armes d'Athènes. Elle n'av lit point de secours à espérer des Grecs de l'Italie, moins ambiiieux, mais dont la force était perdue et minée par les voluptés.
La célèbre Sybaris, fondée parles Achéens, dominant autrefois sur vingt-cinq villes, s'était laissé corrompre parla richesse. Son seul nom est resté immortalisé par ses vices; sa mollesse fut telle, qu'ony déceinait des prix à ceux qui inventaient de nouvelles voluptés. Ses lâches habilanls, facilement vaincus par les Croloniates, virent leur cité détruite. Les Athéniens bâtirent sur ses débris la ville dcTlmrium, qui reçut ses lois de Gharondas, disciple de Pythagore.
La morale de ce législateur était Irès-sévère; il excluait du sénat tout homme qui se serait marié deux fois; la calomnie était soumise à des peines infamiuites; on punissait d'une amende toute liaison avec les méchants; les poltrons étaient condamnés à paraître en public avec des habits de femme. Gharondas , frappé du danger des innovations et des révolulions, avait ordonné que tout homme qui voudrait proposer une nouvelle loi se présenlàl dans rassemblée du pi-uple une corde au cou ; et on le pendait si la lui n'était pas jugée bonne, nécessaire el adoptée. Revenant un jour de poursuivre des voleurs, il entra, par mégarde, tout armé dans l'assemblée du peuple, ce qui était défendu. Les citoyens lui reprochèrent d'enfreindre lui-même ses lois. « Loin de les violer, répondit- M il, je les scellerai de mon sang. » El il se tua.
Thurium relâcha peu à peu les liens de cette législation rigide ; ses mœurs s'amollirent; mais elle conserva longtemps la haine des innovations, l'amour de la paix, et resta tranquille au milieu des querelles qui agitaient les peuples voisins.
Un autre disciple de Pythagore, Zéleueus, avait été le législateur des Locriens. GonJuisanl les hommes à la connaissance de la Divinité par la contemplation de ses œuvres et par l'admiration de l'ordre qui règne dans l'univers, il prescrivait, pour honorer les dieux, plus de vertus que de sacrifices. Son code de lois était un code de morale. Voulant éleindie l'esprit de haine qui éternise les discordes civdes, il recommandait à ses concitoyens de se conduire à l'égard de leurs ennemis comme devant les avoir bicnt»')! pour amis. Pour bannir le
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luxe de la république, il ne le permit qu'aux courtisanes.
Tous les peuples de la Grande Grèce vivant dans ces dispositions paciliques, les Syracusains ne devaient en attendre aucun secours considérable. Ils pouvaient en espérer davantage de quelques peuples de la Sicile ; mais, s'ils y trouvaient des alliés, ils y trouvaient aussi des ennemis que leur esprit de domination avait irrités. D'ailleurs les colonies grecques, en Sicile, suivaient assez ordinairement les passions de leurs métropoles : la discorde, qui agitait celles-ci dans la Grèce, et qui les rangeait dans le parti de Sparte ou d'Albènes, s'étendait au loin , et portait en Sicile les mêmes dissentiments et des haines pareilles.
Les anciens habitants de la Sicile furent les Lestrigons et les Cyclopes. Quelques Troyens y fondèrent la ville d'Égeste , que les Latins nomment Ségeste. Les Phéniciens établirent dos colonies sur la côle qui regarde Garthage ; ce qui donna dans la suite de grands moyens aux Carthaginois pour étendre leur puissance dans cette île.
Les premiers Grecs établis en Sicile furent les Chalcidiens, do l'Eubée, qui fondèrent Naxos, Léontium et Catane. Les Corinthiens, comme nous l'avons vu, jetèrent les fondements de Syracuse. Les Mégariens bâtirent iMégare ou Hyl)la, dont le miel était si renommé, et ensuite Séiiuonte et Agrigente. Les Messéniens fondèrent la ville de Messine , et les Syracusains ceUes d'Acre, de Clazomène et de Camarine.
On peut juger par ce tableau que Syracuse , ayant à ses portes moins d'alliés que d'ennemis , se trouvait livrée à ses propres forces, et devait s'attendre à succomber sous la puissance d'Athènes, si Sparte ne lui envoyait un prompt secours.
Cependant sa nombreuse population, la force de ses remparts, une armée aguerrie et une flotte nombreuse, présentaient aux efforts de Nicias des obstacles imposants, et qui exigeaient de ce général beaucoup d'activité et de courage. La ville élaitdivisée en trois quartiers : celui qu'on appelait l'Ile, situé au midi, communiquait au continent par un pont; les
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maisons de rAchradine se prolongeaient sur le l>oi\l de la mer; derrière ce quartier, celui d'Élique s'étendait parallèlemont. Tous deux étaient défendus par de hautes murailles llanquées de tours et par des fossés profonds. Syracuse avait deux ports ; le circuit du plus grand avait une étendue do deux lieues. Nicias, ayant par une fausse attaque attiré Tennemi du côté de Calane , débarqua à Olympie, et arriva sans obstacles devant les murs de Syracuse. Mais bientôt les Syracusains, réunissant toutes leurs forces, sortirent de leurs ports, et livi'èrent bataille à Nicias : elle fut longue et sanglante; les Athéniens remportèrent la victoire, et forcèrent les ennemis à se renfermer dans leurs murs.
Nicias, au lieu de proliter de l'épouvante que cette défaite répandait dans la ville, se retira à Catane pour y réparer ses forces, et envoya demander à Athènes de l'argent et des vivres.
Cette lenteur laissa aux Syracusains le temps de se rassurer. Leur général, Hermocrate, raffermit leur courage, et Ton fit partir des députés pour implorer le secours de Sparte et de Corinthe. Le moment était lavorable; Alcibiade, enllammédu désir de la vengeance, avait quitté Argos pour otfrirses services à Lacédémone contre sa patrie. Arrivé en Laconie, il acquit bientôt un inconcevable crédit sur les Lacédémoniens, dont il prit les mœurs. Ce n'était plus ce brillant Athénien, entouré de courtisanes dans un palais somptueux, éblouissant les regards par sa parure, passant les nuits dans des festins ; mais un dur Spartiate, vêtu grossièrement, nourri de brouet, luttant avec la jeunesse, méditant avec les vieillards, grave dans son maintien, laconique dans ses discours, et plus animé contre Athènes que ses vieux ennemis.
Il persuada aux Lacédémoniens d'envoyer promptement une armée en Sicile sous le commandement de Gylippc, d'attaquer en même temps Athènes, et, pour ne point rendre cette invasion aussi infructueuse que les précédentes, de fortifier le poste deDécélie, dont il connaissait mieux que personne la position.
Ce fui ainsi que sa funeste el perfide habilelé prépara et décida la ruine d'Athènes ; il y contribua même par ses armes comme par ses conseils.
Les Syracusains, ranimés par l'espoir d'être secourus, redoublèrent d'activité, et, tandis que leurs travailleurs ajoutaient des fortifications nouvelles aux anciennes, llcrmocrate exécuta une vive attaque contre les Athéniens près de Catane, les surprit et brûla leur camp.
Il ne fallait rien moins qu'un pareil échec pour tirer Nicias de sa léthargie. Ce général, toujours lent à se décider, mais ardent dès qu'il était en action, réunit ses forces, repoussa les ennemis, marcha sur Syracuse, établit sa llotleàThapsa près de cette ville, livra une nouvelle bataille, défit les ennemis, éleva un trophée, et entoura Syracuse de retranchements qui la privaient de toute communication avec le dehors.
Continuant à pousser ses avantages, il s'empara du fort de l'Épipode, situé sur une montagne qui dominait la ville. En vain les Syracusains voulurent le reprendre; il repoussa leurs efforts. Les deux flottes se battirent : Lamachus périt dans ce combat; mais les Athéniens furent vainqueurs, et Nicias 'se rendit maître du grand port.
Le succès décide les faibles ; la victoire trouve toujours des alliés : plusieurs peuples de Sicile vinrent augmenter les forces des assiégeants. Syracuse, consternée et se croyant perdue, demanda à capituler. Les articles étaient réglés : on était près de les signer, lorsque tout à coup Gylippe parut avec l'armée lacédémonienne.
■Nicias avait négligé d'opposer des obstacles à leur débarquement : l'ardeur et le courage des Syracusains se ranimèrent à la vue de leurs libérateurs : ils sortirent en foule de leurs murs, renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent sur leur passage, et se réunirent aux Spartiates : alors tous ensemble marchèrent avec impétuosité contre l'Épipode et le prirent d'assaut.
Nicias perdit beaucoup de monde dans ce combat, et se retira sur le cap de Plemmyre, qu'il fortifia. Les flottes se livré-
rent bientôt deux batailles sanglantes. Dans un premier combat, les Athéniens eurent l'avantage ; mais dans le second leur aile gauche fut enfoncée et mise en déroute.
Malheureusement la morale est presque toujours exclue de la politique, et les États se croient plus dispensés que les particuliers de garder leur foi. La victoire de Gylippe changea It's disposilions des peuples de Sicile, et la plupart des alliés d'Athènes passèrent dans le parti de Sparte, et se déclarèrent pour Syracuse.
Nicias écrivit des lettres picssantes à Athènes pour demander son rappel ou du secours ; on refusa sa démission. Ménandrc et Eutliydènie partirent pour le soulager dans ses travaux. Eurymédon lui amena dix galères chargées de vivres et d'argent : enfin on annonça que Démosthène, destiné à remplacer Lamachus, allait partir incessamment avec des forces considérables.
Cependant Agis, roi de Sparte, suivant les conseils d'Alci— biade, entra dans l'Atlique, la ravagea, fortilia Décélie à six lieues d'Athènes, et, dans celte position, ôta aux Athéniens toute possibilité de recevoir les produits de leurs mines et les j'evenus de leurs terres.
Athènes souffrit tous les maux de la plus extrême disette. Los esclaves désertaient en foule; le peuple éclatait en plaintes; l'ennemi menaçant la ville par des attaques continuelles, les citoyens se voyaient obligés de monter la garde jour et nuit.
Pendant ce temps, Gylippe et ses alliés redoublèrent d'efforts contre Nicias : ils attaquèrent d'abord Plemmyre avec quatrevingts galères; elles soutinrent un grand combat qui no fut point encore décisif : mais le lendemain Gylii»pe prit le fort d'assaut, et s'empara de tout l'argent et dos munitions qu'il renfermait.
Les Athéniens se vengèrent de cet échec en détruisant onze galères ennemies, et se retirèrent dans une petite ile près de la côte. Le moment qui devait décidei- du sort d'Athènes et de Syracuse était arrivé, llermocrale, Gylippe elleurs alliés, ayant
réuni toulos leurs forces, vinrent présenter la bataille aux Athéniens. Nicias voulait attendre Tarrivée des secours promis: pour cetle fois la temporisation était snge; mais la jalousie de Ménandre et d'Euthydème les porta à s'opposer à son avis. L'impatience athénienne les seconda : Nicias se vit forcé de combattre : il fut défait, perdit ses galères, et sa flotte découragée prit la fuite. Le lendemain celle de Démosthène parut; il amenait soixante-treize galères et huit mille hommes.
Syracuse, ctfrayée, se montrait disposée à traiter -.Nicias l'apprit par des intelligences qu'il avait dans la ville; il conseilla d'attendre et de négocier. Mais Démosthène ne voulait pas être venu de si loin sans combatire; il reprocha à Nicias sa timidité, enflamma par sa véhémence les esprits de l'aimée, et fit décider l'assaut.
On enfonça d'abord les ennemis; mais au moment ofi Ton se croyait sur de la victoire, 1rs troupes de Thèbes survinrent et rétablirent le combat. Une terreur panique s'empara des Athéniens ; la nuit augmenta le désordre ; ce ne fut plus qu'une déroute : les soldats, poursuivis par l'ennemi, jetaient leuis armes et se laissaient massacrer sans résistance. Le carnage fui affreux : la perle se monta à plus de huit mille hûmm(;s : le reste de l'armée se sauva dans des marais.
Un nouveau secours, arrivé à Gylippe sur ces entrefaites, augmenta le découragement. On voulait se retirer ; mais hs Syracusains coupaient la retraite par terre et par mer. Euiymédon périt en livrant un combat ; ses galères échouèrint dans le fond du golfe.
L'intrépidité de Nicias redoublait avec le péril ; il repoussa les efforts de Gylippe. Cependant, pour lui enlever sa dein ère ressource, ks Syracusains avaient fermé le grand port avec des chaînes de fer. Les Athéniens, se voyant investis et sans vivres, se déterminèrent à livrer un dernier combat. Nicias remplit cent dix galères de soldats, et jeta le reste de ses troupes sur le nvage.
Les galères athéniennes se précipitèrent sur les chaînes
pour les briser ; celles de Syracuse accoururent pour s'y opposer. Les deux armées se mêlèrent et s'entassèrent tellement dans un lieu étroit que toute manœuvre devint alors impossible : on se joignait bord à bord, on combattait corps à corps comme sur lerre.
Après plusieurs beures d'une mêlée furieuse et d'une lutte opiniâtre, lu flotte des Atbéniens, battue, fut repoussée et poursuivie sur le rivage, où ils abandonnèrent tous leurs vaisseaux.
L'armée voulut alors se retirer par terre ; mais on prit trop tardivement ce parti ; tous les passages étaient gardés. Bravant ces obstacles, après avoir abandonné en gémissant les malades et les blessés à la fureur de l'ennemi, on se mit en marcbe : malgré la consternation que causait cet alVreux désastre, la retraite se lit d'abord en bon ordre, quoiqu'on lût toujours harcelé par la cavalerie.
La nuit un crut devoir changer de route : l'arri ère-garde, commandée par Démosthène, s'égara dans l'obscurité; elle fut attaquée, investie; et, après une longue défense, Démosthène se vit contraint de se rendre avec les six mille hommes qu'il conduisait.
Nicias, poursuivant sa marche, Iraversaune rivière et établit son camp sur une hauteur. Bientôt, entouré par des forces ennemies, il négocia, offrit de payer les fiuis de la guerre, et de donner des otages. Pour toute réponse on l'attaqua : ne cherchant plus de salut que dans son courage, il enfonça les ennemis, et se relira sur les bords du fleuve Asinare.
Là, les soldats, accablés de fatigue et de soif, voulant se désaltérer, furent massacrés en grand nombre dans le fleuve par les Syraeusains qui les poursuivaient. Nicias, ne pouvant plus rétablir l'ordre, se rendit à Gyhppe, à condition qu'on éjiargnerail le reste des troupes.
Le nombre des prisonniers était prodigieux. Les Syraeusains retournèrent en trioiiiplie diins leur capitale : tous les arbres de la route furent érigés en trophées et chargés des armes des vaincus.
Le sénat et le peuple de Syracuse délibérèrent sur leur sort. La foule demandait la mort des captifs ; Nicolaûs, vieillard vénérable, lit un discours toucliant pour prouver aux Syracusains qu'une vengeance si atroce désbonorerait leur victoire. Dioclès entraîna les suflragcs, et lit envoyer au supplice Nicias et Démostbène.
On renferma les autres captifs dans de vastes carrières, où ils ne recevaient pour toute nourriture qu'un peu de farine et d'eau. La plus grande partie mourut de misère; on vendit le reste comme esclave.
Tel fut le dénouement de cette fatale guerre, conseillée par la vanité d'Alcibiade, et rendue si funeste par sa trabison. Elle ne justilia que trop le mot de Timon, bimeux par sa baine contre les hommes : ce misanthrope farouche, voyant les progrès du crédit d'Alcibiade dans sa patrie, lui dit un jour : « Courage, mon fils, continue de t'agrandir, et je te devrai la « perte des Athéniens !»
Au moment oîi Atliènes voyait ses campagnes ravagées, ses mines envahies, ses murs menacés par les Spartiates, elle apprit la mort de Nicias, de Démoslliène, et la destruction totale de ses Hottes et de ses armées.
Le peuple, consterné, sans galères, sans argent, sans soldats, ne pouvait compter sur l'appui de ses alliés, qui n'avaient subi que forcément son joug, et qui n'étaient attachés qu'à sa fortune : aussi ils abandonnèrent Athènes dès qu'ils la virent vaincue. Les peuples de Thrace, d'Ionie, ceux de l'Eubée, de Chio, de Lesbos, se mirent sous la protection de Lacédémone, et trouvèrent son pai ti le plus juste, parce qu'il devenait le plus fort.
Quelques villes d'Asie, plus courageuses et plus clairvoyantes, demeurèrent fidèles.
Ti^sapherne, gouverneur de Lydie pour le roi de Perse, et Pluirnabaze, satrape de rilellespont, promirent des subsides aux Spartiates s'ils voulaient les aider à priver ces villes de leur liberté, et détruire ainsi les derniers alliés d'Athènes.
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Sparic y consrnlit au mépris des lois de Lycurgue : le désir de dominer lui fil recevoir l'or étranger, et elle s'arma conlie la liberté grecque. C'est ainsi que la cour de Perse, vaincue par les armes de la Grèce, mais Iriompliante par l'intrigue, profita des divisions de ses ennemis pour les corrompre et les abaisser.
Alcibiade se voyait plus vengé qu'il ne l'avait espéré : la vengeance n'est une jouissance que dans l'éloignement ; dès qu'elle est satisfaite, elle déchire l'àme dans laquelle elle n'a pas effdcé toutes traces de vertu.
Dès qu'Alcibiade vil Athènes au bord de sa ruine, son amour pour son i)ays se réveilla : pour empêcher le triomphe complet de Sparle, il traversa les négociations de Tissapherne, et multiplia les intrigues pour en retarder le succès. Il y serait peut-être parvenu, tant il avait de crédit sur le peuple lacédémonien; mais il s'était attiré la haine d'Agis, roi de Sparte, dont il avait séduit l;i femme, Timéa. Cette reine, trop passionnée pour être prudente, lit éclater cette coupable liaison : son scandaleux aveuglement fut tel, que, devant ses amis, elle donnait à son enfant, Léotychide, le nom de son amant. Agis, justement irrité, profita pour perdre Alcibiade de ces imprudences et de l'enthousiasme que le peuple montrait pouilui : il parvint à exciter la jalousie du sénat, celle des éphores, et pril avec eux des mesures pour se défaire d'un homme si remuant.
Alcibiade, averti du danger qui le menaçait, se sauva à Sardes, et changeant tout à coup de système, de mo'urs, de costume et de langage, il devint en peu de temps le favori de Tissapherne.
Maître de l'esprit de ce satrape, il l'engagea à tenir la balance entre Athènes et Sparte, en lui prouvant que la ruine d'une de ces villes mettrait l'autre en état de disposer de toute la Grèce contre la l'erse.
Ces intrigues laissant aux Athéniens le temps de respirei', ils levèrent des soldais, construisirent des galères, et firent
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rentrer plusieurs villes dans l'obéissance. Ils apprirent ;iioi.N que Tissapherne faisait venir cent cinquante vaisseaux phéniciens pour les joindre à la flotte persane : une force si considérable pouvait, suivant le parti que prendrait le satrape, écraser Athènes, ou la délivrer des Lacédémoniens.
Le peuple athénien se repentit alors d'avoir maltraité Alcibiade, dont il redoutait la dangereuse influence. Celui-ci profita de cette circonstance, et fit dire secrètement à ses concitoyens qu'il leur procurerait l'alliance de Tissapherne, pourvu qu'on détruisît la démocratie dans Athènes.
Le peuple, indigné, s'opposa d'abord vivement à cette révolution ; mais le danger était imminent, les ressources nulles. Le parti démocratique fut obligé de consentir à tout pour sauver l'État.
On envoya Pisandre et dix députés à Sardes pour traiter avec Tissapherne et avec Alcibiade. Le satrape exigeait impérieusement qu'Athènes abandonnât toute l'Ionie : les Athéniens n'y voulaient pas consentir. Fatigué de ces lenteurs, Tissapherne conclut une alliance avec Lacédémone, qui promit formellement de céder au roi de Perse les provinces grecques d'Asie.
Cependant la révolution commencée dans Athènes s'acheva : la démocratie fit place à l'oligarchie, et le gouvernement de la république fut confié, avec un pouvoir absolu, à quatre cents citoyens pris dans la classe la plus opulente. Le sénat résistait encore; mais les quatre cents magistrats nommés entrèrent dans le lieu des séances, armés de poignards, et forcèrent les sénateurs à se disperser.
Cet acte de violence fut suivi d'une cruelle proscription : on emprisonnait, on égorgeait les partisans de la démocratie, on pillait leurs biens, et les nouveaux magistrats se inonlraienl plus cruels pour le peuple que ses ennemis.
L'armée, qui était àSamos, apprenant ces atrocités, se révolta, déposa ses chefs, et mil à leur place Thazile et Thrasybule. Ils lappelèreiit Alcibiade, qu'Us nommèrent leur général. I. 30
Les Lacédémoniens, au lieu de protiter de ces troubles et d'altaquer promptement Athènes, portèrent leurs armes dans l'Eubée, et s'en emparèrent. Cotte faute sauva, pour le moment, les AUiéniens ; ils reprirent couraf^e, conlirnièrent le rappel d'Alcibiade, et déposèrent les quatre cents magistrats qui avaient tant abusé de leur pouvoir précaire.
Alcibiade ne voulut point rentrer dans Athènes avant d'avoir réparé ses torts par des services, et ses trahisons par dos victoires : à la tête de quelques vaisseaux ioniens, il se joignit à la flotte athénienne, attaqua impétueusement les Lacédémoniens près d'Abydos, les délit complètement, et leur prit plus de trente vaisseaux.
Après cette victoire, il courut à Sardes avec son audace et son imprudence accoutumées, pour voir Tissapherne, et pour jouir devant lui de son triomphe. Le satrape le fit arrêter ; mais il corrompit quelques gardes, en tua d'autres, se sauva, remonta sur sa flotte, et, après s'être réuni ;\ Théramène et à Thrasybule, il marcha vers Cyzique avec quarante vaisseaux .
Le satrape Pharnabaze et Mindare de Sparte commandaient dans ces parages des forces très-supérieures aux siennes. Il n'approcha d'abord des ennemis qu'avec la moitié de ses vaisseaux, pour les attirer loin de la cote en leur inspirant une trompeuse confiance.
Ce qu'il avait prévu arriva : voyant le petit nombre de ses liàtiments, ils coururent sur lui en désordre, comptant sur une victoire prompte et facile ; mais peu de temps après que le combat fut commencé, le reste de la flotte athénienne parut, tomba sur les Perses et les Spartiates, et les mit en fuite. Profilant de cet avantage, Alcibiade débarqua promptement sur la côte, battit Pharnabaze, lit un grand carnage des ennemis, et tua de sa propre main Mindare, général des Lacédémoniens.
Cependant le roi Agis s'était avancé avec une flotte près d'Athènes. Thazile le combattit et le força A se retiror. Mais,
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quelque temps après, la llolte do Tissaplierne lui fil éprouver un échec, et il prit le parti de rejoindre Alcibiadc : dans sa route, il s'empara de qualre vaisseaux syracusains.
Alcibiade, ayant ainsi réuni toutes les forces d'Athènes, marcha contre Tissapherne, et lui livra une grande bataille : l'armée persane et phénicienne fut battue et presque détruite.
Cette victoire rendit les Athéniens maîtres de la mer de l'HcUespont, et répandit un tel ellVoi dans Lacédémone qu'elle demanda la paix.
La haine des Athéniens était trop animée pour être prudente ; ils manquèrent cette occasion de relever solidement leur puissance, et refusèrent toute négociation.
L'année suivante, Alcibiade ht la conquête de Chalcédoine, de plusieurs autres places, battit encore Phainabaze, et revint enfin à Athènes avec des vaisseaux chargés de lauriers, de captifs et de butin.
Rien ne peut se comparer à l'éclat de cette entrée triompliale. Athènes, qui s'était crue perdue, se retrouvait victorieuse : les hommes fliisaient éclater violemment leurs transports par des cris; les femmes, les vieillards, les enfants exprimaientleur joie par des larmes. Alcibiade fut reçu comme un héros, comme un libérateur, et presque comme un dieu.
Rassemblant le peuple, il voulut se justifier de l'ancienne accusation portée contre lui; mais la fortune l'avait absous ; on cassa le déciet qui l'avait banni, et on ordonna aux prêtres de révoquer leurs malédictions. Un seul s'y refusa, disant qu'il n'avait maudit qu'un sacrilège, et que, si Alcil'iade était innocent, l'anathème ne tombait pas sur lui.
Le peuple, dans son ivresse, ne se contenta pas de rendre au vainqueur ses droits et ses biens; oubliant que Miltiade n'avait pu obtenir une couronne de laurier, il donna au banni une couronne d'or, et lui confia le commandement général des forces de terre et de mer.
L'enthousiasme pour Alcibiade allait toujours croissant : on pensait à le faire roi ; mais les plus sages citoyens, redou-
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tant cette nouvelle tyrannie qui détruirait à jamais la liberté, pressèrent le départ des cent vaisseaux qu'il commandait. Comme il aimait encore plus la gloire que l'autorité, il obéit; mais avant de s'embarquer, il fil une action digne de son audace et très-agréable aux Atbéniens.
Depuis longtemps les Lacédémoniens occupaient la campagne ; on était obligé de se rendre par mer à Eleusis pour y célébrer les mystères: l'époque de ces fétesarrivéus, Alcibiade, l)ravantles ennemis, voulut qu'on suivit l'ancienne coutume, et fit passer dans la plaine les pontifes, le peuple et le cortège au milieu d'une baie de soldats. Cotte pompe religieuse et celte témérité guerrière imposèrent aux Spartiates, qui n'osèrent ni interrompre la marcbe, ni troubler la cérémonie.
Une si beureuse bardiessc redoubla l'entbousiasme du peuple pour son béros; mais il no tarda pas à éprouver de nouveau l'inconstance de ce peuple frivole, qui passait si rapidement de la colère à la tendresse et de l'amour à la haine.
Lacédémone, menacée de se voir altiquée à son tour, voulut opposer à Alcibiade un adversaire digne de lui, el donna le commandement de ses fioltes à Lysandre, de la famille des Héraclides.
Lysandre était brave, habile, ambitieux, insinuant, et fait pour arriver au plus haut degré de gloire si ses vertus avaient égalé ses talents.
Dans ce temps le roi de Perse, Darius, animé contre Athènes, envoya son fils, le jeune Cyrus, à Sardes, avec l'ordre de surveiller la conduite de Tissapherne dont le système tendait à proléger tantôt Sparte, tantôt Athènes, afin de prolonger leurs divisions pour augmenter leur faiblesse.
Lysandre, informé de ces circonstances, arriva à Sardes, flatta l'amour- propre du jeune Cyrus, et gagna sa faveur par son adresse. Le prince, qui voulait s'assurer d'un appui pour monter au trône, se déclara ouvertement en faveur de Sparte, el prodigua ses trésors, afm d'augmenter la paye de l'armée de Lysandre.
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Cette augmentation de solde lui attira beaucoup de mondt^, et fit même déserter un grand nombre de matelots alliéniens.
Lysandre, trouvant de cette sorte en Asie toutes les ressources nécessaires, établit son arsenal à Éphèse.
Alcibiadc, obligé de chercher des secours, débarqua en lonie pour y ramasser quel(iue argent; et comme il laissait le commandement de la tlottf à Antiochus, dont les talents lui inspiraient peu de confiunce, il lui détendit de combattre pcn* dant son absence. Autiochus n'exécuta pas cet ordre ; il s'approcha avec sa galère des Lacédémoniens et les provoqua par des railleries et par des menaces : ils sortirent de la rade el coururent sur lui. Ses vaisseaux marchèrent à son secours; l'afTaire devint générale : il fut battu et perdit quinze galères.
Alcibiade, irrité de cet échec, voulut prendre sa revanche, rassembla des vaisseaux à Samos, et présenta la bataille à Lysandre, qui l'évita avec prudence. Les ennemis d' Alcibiade, dans Athènes, n'avaient été que comprimés; leur haine profila de la défaite de la flotte pour éclater : Thrasybule l'aeeusa devant le peuple; il lui reprocha d'avoir abandonné ses ^'tlisseaux, et d'entretenir des inteUigences coupables avec les satiapes.
Le peuple, toujours crédule quand l'envie parle, et toujours sévère contre le malheur, condamna de nouveau au bannissement le guerrier qu'il avait voulu, peu de temps auparavant, porler au trône. On refusa d'entendre sa défense, et il fut obligé de se réfugier dans la Chersonèse.
Lysandre profila de cet événement, conquit plusieurs villes et y établit le gouvernement aristocratique. Ses services furent presque aussi mal récompensés à Sparte que ceux d'Alcibiade l'avaient été à Athènes. Les répui liques sont ingrates, parce qu'elles craignent tout ce qui s'élève. Le commandement de la flotte lui fut ùté et donné à Callicralidas. Les Athéniens remplacèrent Alcibiade par Conon. Lysandre se vengea bassement de l'injustice qu'il éprouvait, et renvoyadans la ville de Sardes tout ce qui restait d'argent pour la paye des troupes.
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Cyrus l'approuva, comme s'il avait prêté ce secours à un homme et non à la république. En vain Callicralidas voulut lui faire des représentations ; le prince les rejeta avec une hauteur humiliante. Callicralidas, blessé par l'orgueil persan, forma le projet de réconcilier les Grecs, afin de tourner leurs armes contre l'ennemi commun. Mais il faut plus de temps et d'efforts pour éteindre la haine que pour l'allumer, et le sort ne lui permit pas de consommer celte heureuse révolution.
La vingt-sixième annre de la guerre du Péloponèse commença. Conon se vil bloqué par Callicralidas dans la baie de Mytilène. Athènes envoya à son secours cent cinquante vaisseaux. Callicratidas, quoique beaucoup moins fort, les attaqua : son premier choc fut si impétueux qu'il en coula bas plusieurs; mais le sien se trouvant accroché par celui dd fils de Périclès, il fut entouré et tué après avoir fait des prodiges de valeur.
Sa mort découragea ses troupes : le désordre se mit dans l'armée lacédémonienne; elle prit la fuite après avoir perdu cinquante vaisseaux.
Ce combat, donné près des Arginuses, releva les espérances des Athéniens; ils dressèrent un trophée siu' la côte. Leurs généraux, trop pressés de suivre h's opérations, négligèrent d'exécuter les ordres de Conon et d'enterrer les moris. Le peuple d'Athènes, à la fois léger, superstitieux et cruel, mil en jugement ces braves guerriers, et dix d'entre eux furent condamnés à mort.
Sparte se consola de sa défaite par la gloire que ses guerriers s'étaient acquise en combattant hardiment des forces aussi supérieures en nombre.
Avant la bataille, quelques amis de Callicratidas le blâmaient de ne pas se retirer au lieu de combatire; il leur répondit : « La perte d'une flotte est un mal que Sparte peut réparer ; tt mais la fuite serait une honte irréparable pour elle et pour « moi. »
Lysandre n'avait pas celte antique rudesse : une de ses
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maximes était qu'il fallait coudre la peau du renard où la peau du lion ne pouvait suflire.
Ses talents devenant plus nécessaires que jamais, on lui rendit le commandement. Il obtint de Gyrus tout Tarifent et les secours qu'il désirait, ouvrit la campagne avec activité , s'empara de Lampsaque et la livra au pillage.
L'armée athénienne, qui marchait pour la secourir, arriva trop tard à yEgos-Potamos, près de cette ville. Alcibiade, qui habitait dans le voisinage , vint trouver secrètement les généraux, et les avertit des dangers qu'ils couraient s'ils voulaient combattre dans une position si désavantageuse : il leur conseilla d'attendre, et leur oilrit d'attaquer lui-môme, par terre, l'ennemi avec des troupes de Thrace qui étaient à sa disposition.
On méprisa ses conseils et on refusa ses oiïres. Lysandre , dissimulant sesdesseins, semblait éviter le combat: sonapparente timidité inspira une funeste confiance aux Aibéniens ; leurs équipages quittèrent leurs vaisseaux et descendii'ent à terre pour se livrer au repos et aux plaisirs. Lysandre, saisissant le moment favorable, attaqua la flotte à l'improvisle et s'en empara. Conon put à peine se sauver avec neuf galères. Les Lacédémoniens étant débarqués , forcèrent le camp, le pillèrent, et firent prisonniers les généraux et trois mille Athéniens, dont Sparte ordonna sans pitié le massacre.
La suite du désastre d'^Egos-Potamos fut terrible. Lysandre s'empara de toutes lesvilles maritimes, et vint bloquer le port du Pn'ée. Agis et Piiusanias assiégèrent Athènes. Cette malheureuse ville , cernée de tous côtés et ne pouvant réparer la destruction de sa flotte et de son armée, proposa d'abandonner ses prétentions, ses droits, ses alliés et TAtlique même , pomvu qu'on laissât le port libre et la ville indépendante: mais les éphores exigèrent qu'on la démantelât.
Théramène , envoyé par bs Athéniens pour négocier avec Lysandre, ne put rien conclure : le sort de cette république fut soumis dans Sparte à la décision du sénat et du p<^uule«
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Les Thébains demandaient vivement sa ruine: Lysandres'y opposa, et prétendit «qu'en détruisant cette superbe ville, on « crevait un des yeux de la Grèce. » Enfin la paix fat accordée aux conditions suivantes : les fortilications devaient être démolies : on ne laissait à Athènes que douze galères; elle rendait la liberté à toutes les villes qui étaient sous sa dépendance, et se soumettait elle-même aux Lacédémoniens en promettant de les servir dans toutes leurs guerres.
La famine força les Athéniens de ratitier ce honteux traité. Lysandre , arrivant en vainqueur dans le Pirée, en fit raser les fortifications au bruit des instruments; entrant ensuite dans Athènes, il y parla en maître, obligea le peuple à dissoudre Toligarchie , et nomma pour gouverner la république trente archontes qui méritèrent, par leurs crimes, une funeste immortalité sous le nom des trente tijrans.
Après ce traité, qui termina la guerre du Péloponèse, Sparte, sans rivale, ne trouva plus d'ennemis dans la Grèce : toutes les îles se soumirent. Lysandre, ne rencontrant aucun obstacle dans sa marche, n'eut qu'à paraîlre devant les villes ; elles lui ouvrirent leurs portes et reçurent ses lois. Il en cliangca le gouvernement à son gré, abolit la démocratie, et établit partout des décemvirs de son choix et qui lui étaient dévoués. Il ordonna ensuite à Gylippc de le précéder et de porter à Sparte des sommes immenses d'or et d'argent, fruit de sesconquétes.
Le héros de la Sicile , qui avait triomphé des plus illustres généraux d'Athènes , vaincu par l'avarice , ne put résister à l'appât de l'or, et déroba, pendant la nuit, un cinquième des trésors qui lui étaient confiés. Ce vol fut découvert; et Gylippe, sans attendre son jugement, se condamna lui-même à l'exil.
Cependant on délibérait à Sparte si l'on recevrait dans la ville ces richesses proscrites par les lois. Les débats furent vifs entre la morale et la cupidité : les éphores, invoquant l'ombre de Lycurgue , voulaient qu'on refusât ces funestes présents ; tout autre ennemi aurait été repoussé avec fierté : mais on capitula avec l'or.
Le peuple décida qu'il serait reçu, mais non partagé ; que les particuliers ne pourraient eu faire aucun usage , et qu'on ne remploierait qu'aux dépenses publiques.
C'est ainsi que la richesse pénétra dans les murs de Sparte. Bientôt elle changea ses mœurs ; et Lysandre fut h la fois le destructeur d'Athènes et le corrupteur de Lacédémone.
La faiblesse est toujours condamnée, et la force déifiée; les Grecs accablèrent d'éloges le victorieux Lysandre; leur flatterie lui dressa des autels. Enivré d'orgueil , il s'érigea luimême une statue. Les poètes chantaient ses louanges; et, sur tous les théâtres, les peuples suhjugés par lui célébraient ses triomphes qui avaient délivré la Grècede l'ambition d'Alhènes.
Il est vrai que les Athéniens déguisaient si peu leurs désirs immodérés de domination, que dans le bourg d'Agraule ils J. lisaient faire serment à la jeunesse d'étendre partout la puissance d'Alhènes, et de ne reconnaître d'autres bornes à la rél)ubliqueque celle des pays où l'on ne trouverait ni vignes, ni giains, ni oliviers. Mais, si Athènes était ambitieuse, Sparte n'était pas plus modeste, et tout prouva bientôt qu'on n'avait lait que changer de maître.
NOUVEAUX ÉVÉNEMENTS DANS LES RÉPUBLIQUES D'ATHÈNES ET DE SPARTE
(An du monde 36oo. — Avant Jésus-Clirist 4f'4')
Athènes est gouvernée par trente arctiontes. — Leur tyrannie. — Mort de t'arclionte 1 liéramène, — Mort courageuse d'Alcibiade. — DeTouement de Thrasybule.
— Les archontes sont renversés et remplacés par des déccraviis. — Cliuto cl mort des décemvirs. — Tyrannie de Lysandre. — Son rappel, sa disgiôcc et
son exil H rentre à Lacédémone. — Expédition de Cyrus contre son frère
Arlaxerce. — Force de son armée. — Force de l'armée d'Artaxerce. — IlalailJe df Cunaxa. — Mort de Cyrus. — Défaite de son armée. — Résistance des Grecs.
— Perfidie d'Artaxerce envers eux. — Harangue de Xcnophon. — Fameuse retraite des Grecs. — Tableau de la vie de Socr.ite. — Accusation de Méliius envi rs Socrate. — Défense de ce sage. — Sa condamnation et sa mort. — Ileiciitir des Alhénieus. — Mort de .Mélitus.
L(îs trente archontes, nommés par Lysandre pour gouverne)' Athènes, éprouvèrent promptiniont la craint<> (pti acci'nr^
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pagne toule domination établie contre l'opinion publique par une force étrangère.
Dans de pareilles circonstances, le génie seul sait se mettre au-dessus du danger; il parvient par la douceur à se l'aire pardonner l'usurpation. Les liommosvulç;airi>s se font tyrans pour rester maîtres; ils veulent inspirer la peur qu'ils éprouvent, s'entourent de gardes, parce qu'ils sont environnés d'ennemis, et ne se rassurent que par des supplices. Dés que le gouvernement montre sa crainte, les citoyens pervers en profitent pour marcher au pouvoir et à la fortune ; les délations semulliplient, et les proscriptions s'accumulent ; chaque acte de rigueur, produisant de nouveaux mécontentements, inspire de nouvelles terreurs, et nécessite de nouvelles cruautés; alors la tyrannie, entraînée par un mouvement rapide, ne peut plus s'arrêter qu'à sa chute.
Tel fut en effet le sort des trente archontes et le malh ur d'Athènes : ces magistrats, tremblants et cruels, s'étaient pour ainsi dire associé trois mille hommes sans pudeur et sans réputation, qui leur semblaient d'autant plus dévoués qu'ils étaient plus violents.
Cette tourbe , avide d'emplois et de fortune, épiait les écrits, les paroles, les regards et jusqu'au silence: à leurs yeux, la richesse était un délit , et la vertu un crime. Le sang coulait dans toutes les rues : le deuil était dans toutes les maisons. Critias, le plus fougueux des trente archo iles, ne mit bientôt plus de bornes à ses fureurs, et n'épargna pas même ses collègues. L'un d'eux , Théramène, osa élever sa voix pour la justice et pour la pitié. Il fut accusé de trahison ; et Critias , voyant les juges balancer, les environna d'hommes armés, et les menaça de son poignard.
Dans la consternation universelle, Socrateseul eut l'audace de plaider pour Théramène. Son éloquence fut inutile : les juges condamnèrent l'accusé à mort; et, comme ils craignaient la contagion de la vertu , ils détendirent à Socrate de donner ■des leçons à la jeunesse.
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Théramène soutint son sort avec courage; et, après avoir bu la plus grande partie de la ciguë qu'on lui présentait, imitant les libations qu'on faisait dans les festins, il jeta le reste du poison, et dit : « Ceci est pour l'illustre Critias. »
Accablée de tant de calamités, Athènes, repentante de ses injustices, portait ses trisics regards sur les lieux qu'habitait Alcibiade, et concevait un faible espoir de lui devoir sa délivrance ; mais sa destinée lui enleva bientôt cette dernière ressource.
Le roi de Perse, Darius Nothus, venait de mourir : vainement sa femme Parysatis avait voulu lui fliire désigner pour successeur Cyrus, le deuxième de ses enfants ; Arsame, l'aiiié de ses fils, monta sur le trùne, et régna sous le nom d'ArtaxerceMnémon.
Cyrus, furieux de voir ses prétentions trompées, voulut assassiner son frère. Le complot fut découvert : un juste supplice attendait le coupable; mais Paiysatis eut encore le crédit d'obtenir sa grâce. Artaxerce ajouta à sa générosité l'imprudence de lui donner le gouvernement de Sardes. Cyrus profita de sa confiance pour le trahir : cà peine arrivé dans son gouvernement, il prétexta la nécessité de soumettre quelques peuples voisins , et engagea Cléarque à lever pour lui un corps de troupes grecques. En même temps, il gagna Lysandre par ses largesses, et s'assura son appui.
Alcibiade, retiré en Phrygie, pénétra promptement les vues secrètes du prince, et se rendit dans la province où commandait Pharnabaze, afin d'instruire Artaxerce des mesures que Cyrus prenait pour le di trôner, il espérait qu'en reconnaissance de ce service, le roi de Perse lui donnerait les moyens de délivrer Athènes de la tyrannie des archontes et du joug de Lacédéinone. Mais ses intelh'gences avec sa patrie ne lurent pas assez secrètes : les opprimés ne savent pas dissimuler leurs espélances. Les tyrans, alarmés, écrivirent à Lysandre que le fruit de ses victoires serait perdu s'd ik^ traversait promptement les piojets d'Aicibiade.
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Lysandie partagea leurs craintes, et exigea de Pli;irnahaz • la mort de ce héros.
Le satrape obéissantcnvoya des gardes dans la maison qu'il habitait. Sa gloire était sa seule défense; mais elle impos;!it encore à sesennemis : ils n'osèrent l'attaquer ouvertement; ils entourèrent sa maison, et y mirent le feu. L'intrépide Alribiade s'élança du milieu des flammes l'épéc à la main, se précipita sur les Barbares, en tua plusieurs, épouvanta le rcsti^ qui ne put soutenir sa vue; mais tous, en fuyant, lui lancèrent leurs dards et le tuèrent.
Ainsi mourut, à quarante ans, cet homme célèbre qui fui tour à tour la gloire et le fléau de sa patrie.
Les Athéniens, privés de son bras , et désolés de sa perte , tombaient sans force et sans espoir sous les coups des tyrans. Au miheu de cette ville épouvantée , Socrate seul bravait les assassins et consolait les victimes.
Les citoyens les plus distingués et les plus courageux se dispersèrent dans la Grèce ; maisl'implacable Sparte, les poursuivant partout, les faisait chasser des villes soumises à son influence, voulait les forcer à rentrer dans les murs d'Athènes et dans les cachots qui les attendaient. Mégare et Tlièbes opèrent seules donner asile aux bannis. Thrasybule les y ra-^sembla. L'orateur Lysias leva à ses dépens cinq cents soldats; tous jurèrent de mourir ou de délivrer leur pays.
Thrasybule, à la tète de cette poignée de guerriers intrépides, attaqua sans hésiter trois mille hommes commandés par les archontes, les enfonça, les mit en déroute, et extermina un corps de Spartiates qui défendaient le poste de Phyle.
Ce premier succès réveilla les courages et ranima les espérances : sept cents hommes vinrent augmenter ses forces. Les tyrans, craignant une défection générale, massacrèrent dans la ville les jeunes citoyens en état de porter les armes, qui refusaient de suivre leurs drapeaux. En même temps, joignant la ruse à la violence, ils essayèrent de négocier avecTllra^y• bule, et lui proposèrent de l'associer à leur pouvoir.
Il refusa leurs propositions avec mépris. A la tète de mille, hommes il entra dans le Piréc, rorça les ennemis à la laite , et tua Critias dans le coml)at.
En poursuivant ses concitoyens, il leur reprochait de servir la tyrannie qui les égorgeait. Enfin sa voix fut écoutée; le peuple soulevé déposa et chassa les archontes : mais, pour plaire à Sparte, il nomma h leur place des décemvirs qui suivilent le système de leurs prédécesseurs, et voulurent chasser Tluasybuledu Pirée, où il s'était retranclié.
Lysandre et Pausanias accoururent pour appuyer les décemvirs, battirent quelques corps athéniens venus au-devant d'eux, et les forcèrent à rentrer dans la ville.
Thrasybule, qu'aucun danger n'arrêtait, parut tout à coup au milieu du peuple; au lieu de plaindre ses malheurs, il lui reprocha sa faiblesse. Sa véhémente éloquence lit sentir à ses concitoyens qu'on n'était opprimé que parce qu'on était lâche, que Sparte et la tyrannie ne restaient puissantes que parce qu'on leur obéissait, et que pour qu'un peuple fût libre, il lui suffisait de le vouloir.
Toutes les passions parlaient pour lui ; elles n'attendaient qu'une étincelle pour s'enflammer : on courut de toutes parts aux armes, on rétablit la démocratie, on poursuivit les restes de la faction des trente jusqu'à Eleusis, où ils se renfermèrent.
Les archontes, attirés à une conférence, y furent immolés. Leurs crimes, qui méritaient la mort, ne peuvent justifier cette trahison.
Thrasybule, ayant détruit les tyrans, rétaltli l'ancien gouvernement, et repoussé les Spartiates, fit encore plus pour sa gloire et pour le bonheur de son pays. Abjurant tout sentiment de haine et de vengeance, il publia une franche amnistie, exigea de tous les citoyens le serment d'oublier le passé , et par ce moyen , le seul que le génie emploie et que la f liblesse ne peut concevoir, il éteignit le flambeau de la discorde et consolida le bonheur de sa patrie.
Peu d'hommes sont assez grands pour supporter dignement
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les faveurs de la fortune; Lysandre abusait do ['lus en plus de la sienne. Milet avait résisté à ses ordres; il en fil égorcrcr les principaux habitants. Sa présence était partout accompagnée de pillages et d'excès : loin de respecter le droit des peuples, il cassait dans toutes les villes les élections, et nommait les magistrats qui lui plaisaient.
Le satrape Pliarnabaze, recevant de tous côtés des plaintes contre lui, écrivit à Sparte pour l'accuser. Les épliores le rappelèrent : il se défendit sans pouvoir se justifier. Ses victoires passées, le crédit dont il jiuiissait comme tuteur du jeune roi Léotychide, lui épargnèrent une condamnation qu'il n'avait que trop méritée; mais on lui ôla ses emplois, et il crut convenable de s'exiler lui-même.
Les rois et le sénat de Sparte , accueillant alors les réclamations des villes grecques, y établirent la démocratie qu'elles redemandaient, et chassèrent les magistrats placés par leur superbe vainqueur. Mais, peu de temps après, lorsqu'on apprit que la révolution de Thrasybule était consommée , ilu'AUiènes, délivrée de ses tyrans, secouait le joug des Laeédémoniens et reprenait une attitude menaçante , Lysandre crut les circonstances favorables à son retour; il revint à LacéJémone, y reprit quelque influence, et voulut engager la république à remettre Athènes dans sa dépendance.
Cet avis flattait assez les passions du peuple; mais la sagesse de Pausanias prévalut, et fit avorter ses desseins : il fil sentir au sénat la nécessité de maintenir la paix, et de modérer une ambition qui finirait par réunir contre Sparte toute la Grèce.
Ce fut dans ce temps que le jeune Cyrus exécuta le projet qu'il avait conçu d'attaquer son frère et de lui r.uir le trône de Perse.
Cyrus, comme tous les hommes qu'une grande ambition destine à répandre beaucoup d'éclat sur leur vie et beaucoup de malheurs sur la terre, otTrail un rare mélange de vices el de vertus. Sa hauteur asiatique élait telle, qu'il fit périr des princes de sa fiimille , parce qu'ils avaient paru devant lui
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sans suivre l'éliqucUe qui exigeait que leurs mains lussent couvertes par les uianclies de leur robe.
Son ambition n'avait point de bornes , et pour la satisfaire on le trouvait toujours prêt à violer les serments les plus saints et à commeltre les plus grands crimes. La volonté de son père, les lois de l'empire, étaient des liens trop faibles pour l'arrêter, et le poignard avait été le premier moyen dont il avait voulu se servir pour arracher le sceptre à son frère. Mais, d'un autre cùlé, personne ne réunissait plus de qualités propres à gagner les cœurs qu'il voulait séduire : son esprit était fin, étendu , ses formes attrayantes; il était instruit, éloquent, généreux , habile dans tous les exercices; sa valeur héroïque enllammait le cœur des soldats ; ses éloges excitaient l'ardeur des ofliciers, et personne lîe savait mieux que lui pénétrer les desseins des autres et cacher les siens; son adroite politique avait l'art de gagner également les Grecs et les Barbares. L'Ionie espérait lui devoir sa liberté; Sparte comptait sur son appui; Athènes même pensait qu'il lui serait favorable; et les peuples qu'il gouvernait, croyant revoir en lui le grand Cyrus , se llaltaient déjà qu'il rendrait à l'empire sou antique force et son premier éclat.
Lorsqu'il crut avoir assez grossi son parti pour exécuter avec succès sa vaste entreprise , il réunit les troupes qui lui étaient dévouées, et treize mille Grecs que le Lacédémonien Cléarque avait rassemblés pour lui.
A la tête de ces forces, qui montaient à cent treize mille hommes , et secouru par une flotte que Sparte lui avait prêtée, il s'empara de plusieurs villes du gouvernement de Tissapherne, et écrivit à Suze pour accuser ce satrape de concussion et de rébellion.
Son langage et sa conduite voilaient tellement ses vues , qu'Artaxerce , sans défiance , approuva ses premières opérations, et ne se mit point en garde contre lui.
Cyrus, devenu maître des contrées voisines de son gouvernement, s'en éloigna et arrriva à Tarse après avoir frauLlii le
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pas (If CilicieJusquG-lù.Clt'arque avait été seul dans la confidence de ses desseins secrets; mais il n'était plus possible de déguiser aux troupes le but d'une marche si longue, et qui sembliit les diriger au centre de l'Asie. Il déclara donc ouvertement à rarniéo qu'il allait combattre Artaxerce. Cette étrange nouvelle iroubla tous les esprits : chacun mesurait avec eilVoi les dangers de l'entreprise , et bientôt des murmures on ])assa à la révolte ouverte; mais le prince et Cléarque , employant tour à tour la prière, la menace et les plus raagniliques promesses, parvinrent à calmer l'émeute. L'ordre se rétablit, et Ton se remit en marche. Cependant Tissapherne était arrivé à Suze : les yeux du roi s'étaient ouverts; il rassembla prompteinent une armée de douze cent mille hommes. Tissapherne , Gobryas et Arsace la commandaient sous lui ; et, à la tète de cette masse redoutai)le, il s'avança pour combattre son frère.
Les deux armées se rencontrèrent à Cunaxa , dans les plaines de la Babylonie.
Cléarque pria instamment Cyrus de ne point compromettre sa fortune en risquant sa vie dans la mêlée : mais ce jeune prince, qui aurait mérité par sa valeur un meilleur sort si sa cause eût été plus juste, lui répondit : « Comment voulez-vous « que, par une honteuse timidité , je me montre indigne du « trône que je viens ici disputer ! »
Le choc fut terrible ; mais , malgré la supériorité du nombre, l'infanterie d' Artaxerce, enfoncée par les Grecs, prit la fuite. Cet événement pouvait décider de l'empire ; l'ardeur bouillante de Cyrus trompa la fortune qui le favorisait.
Ce prince, impatient et téméraire, poursuivant les fuyards, découvre le roi son frère qui se retirait, entouré des immortels , l'élite des guerriers de la Perse ; il fond sur lui avec six cents chevaux , écarte tout ce qui s'oppose à son passage, et tue le cheval du roi. Le monarque se relève et s'élance sur un autre coursier. Cyrus le blesse encore; mais Artaxerce lui lance son javelot cl le renverse. IMérabale alors se précipite sur le prince et lui tranche la tête. Son armée, consternée, se disperse
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et se tlérobe par la ruite à la vengeance du vaiiuiueur. Les Grecs seuls restent serrés, résistent intrépidement à toutes les attaques, et se retirent en bon ordre au delà d'un lleuve.
Artaxcrce les atteignit hientùt, les entoura, leur demanda de livrer leurs armes : ils refusèrent, préférant la mort à la honte.
Étonné de cette fierté , Artaxcrce se souvint des Thermopyles, où trois cents Grecs avaient fait payer leur trépas par la mort de vingt mille Perses : ii résolut de détruire par la ruse ceux qu'avec douze cent mille hommes il n'osait attaquer de vive force ; il négocia avec eux, et promit de les laisser retourner dans leur pays.
Conformément à celte capitulation , il les fit conduire dans des villages où ils trouvèrent des vivres en abondance; peu de jours après ils se mirent en marche. Tissapherne était chargé ostensiblement de favorisir leur retour, et secrètement de les perdre.
Dès qu'on fut dans les déserts de la Médie, on s'aperçut de sa mauvaise foi : les subsistances manquaient; les manœuvres des Perses et la hauteur de leur langage annonçaient de sinistres projets : l'inquiétude se répandit dans les troupes. Gléarque s'étanl rendu à la lente de Tissapherne avec Ménon, Proxène, Agias , Socrate et tous les principaux officiers do l'armée , le perfide satrape les fit égorger.
L'armée, abattue, sans chefs, isolée, au milieu d'un monde ennemi, à six cents lieues de la Grèce, se livrait au découragement : chacun, n'écoutant que son désespoir, voulait chercher son salut dans une fuite impossible.
Xénoplion servait alors dans ces troupes comme simple volontaire ; rien ne pouvait étonner son intrépide courage. Dans les grandes crises , les grands caractères prennent l'autorité : Xénophon rassemble les soldats, réveille leur valeur, ranime leur espoir : dans sa harangue il leur rappela Marathon, Salamine, Platée; et, par un de ces miracles que produit le génie d'un grand homme, ces fugitifs dispersés, que les Perses
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allaient égorger comme de vils troupeaux, se transformèrent tout à coup en héros invincibles, donl la fierté fait trembler leurs ennemis. L'ordre est rétabli; on nomme de nouveaux olliciers ; on brûle les lentes, les bagages ; on se forme en bataillon carré pour faire face partout. Les Grecs poursuivirent alors tranquillement leur retraite. Tissapherne tente en vain quelques attaques; il est repoussé avec perte, et après avoir liarcelé quelques jours leur phalange intrépide, les trouvant partout inébranlables, il se décide à les abandonner.
Ces braves guerriers, délivrés de l'armée qui k'S poursuivait, devaient encore surmonter des obstacles innombrables pour rentrer dans leur patrie.
Le Tigre arrêta d'abord leur marche; ils furent obligés de faire un grand détour, et de traverser pendant cinq jours les délilés des montagnes des Carduques, déUndus par une population belliqueuse. Enfin ils passèrent ce fleuve près de sa source, et défirent les troupes d'un satrape qui voulait les surprendre et les détruire après leur avoir offert des vivres pour les tromper. '
Ayant traversé l'Euphrate , ils se trouvèrent dans une col trée couverte de neige ; la rigueur du froid leur enleva beaucoup d'hommes. Après avoir pris quelque repos dans des maisons bâties sous terre par des espèces de sauvages plus hospitaliers que les peuples civilisés, ils passèrent le Phase, combattirent les Chalybes, franchirent les montagnes de la Colchide, trouvèrent dans la plaine les vivres et les secours dont ils étaient privés depuis longtemps, découvrirent enfin la mer tant désirée, et arrivèrent à Trébisonde, colonie grecque, où ils retrouvèrent avec transport le langage de leur patrie , le culte de leurs dieux et les soins de l'aniiiié.
Après avoir exprimé leur reconnaissance par des sacrifices, ils goûtèrent un mois de repos acheté par tant de fatigues et de dangers. On embarqua ensuite les vieillards et les infirmes; le reste continua sa route par terre jusqu'à Cérase, et de là à Cotyore. Arrivés dans citlc ville, ils y trouvèrent des vaisseaux
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qui les conduisireiil à Siiiope, colonie de Milel, dans la l'aphlagonie.
Pendant toute k'ur marche, ils avaient été gouvernés répu- Liicainemenl par un conseil, mais à Sinope ils voulurent nommer un général en chef : tous les suiïrages élurent Xénophon. Cet Athénien, aussi modeste que courageux , refusa cet honneur, et lit tomber le choix de l'armée sur Chrisophore de Lacédémone.
Celui-ci maintint dans sa troupe une exacte discii»line, et l'empêcha de commetlre aucun désordre dans les colonies grecques qui leur donnaient asile.
Quelque temps après ils se divisèrent en trois corps : Lycon et Caliimaque commandèrent le premier, Chrysophore le second, Xénophon le troisième ; ils s'endjarquèrenl sur des vaisseaux d'IIéraclée, et arrivèrent à Byzance. La richesse de cette ville tenta leur cupidité et fut l'écueil de leur gloire : ils voulaient la piller; l'éloquence et la fermeté de Xénophon les préservèrent de cette honte.
il les conduisit en Thrace, où ils rétablirent sur son trône le 'iyince Ceuthc qui les avait appelés à son secours. Ce prince ingrat leur manqua de foi et s'exposait à leur vengeance; mais Xénophon, ayant appris que Tissapherne et Pharnabaze voulaient punir les villes d'Ionie qui avaient pris le parti de Cyrus, et que Sparte venait de déclarer la guerre à ces deux satrapes, décida ses infatigables compagnons à rejoindre l'armée lacédémonienne.
Ils se rendirent par Lampsaque à Pergame, et de là à Parthénie, où le général Spartiate, Thynibron, les reçut avec l'enthousiasme qu'inspiraient universellement leur constance et leur valeur.
Le sort des combats, les fatigues de la route, la rigueur des éléments avaient moissonné une grande partie de ce? dix mille héros ; six mille guerriers, échappés à tous ces dangers , purent seuls jouir de la gloire de leurs exploits et de la reconnaissance de leur patrie.
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Ainsi finit colle fameuse retraite ; elle avait duré dix-noul mois, pendant lesquels ils avaient l'ait une niarclie de six cents lieues.
Dans le temps que ces dix mille héros accroissaient la renommée de la Grèce, Athènes flétrit la sienne par la mort de Socrate.
Cet liomme illustre, que l'oracle de Dolplios avait déclaré le plus sage des mortels, ne dut point sa célébrité, comme la foule des grands hommes, à des exploits sanglants, à une science vainc, à une éloquence éclatante, au pouvoir d'un rang illustre, aux triomphes d'Olympie, ni aux applaudissements des théâtres ; la morale la i)lus pure fut son seul titre à l'immorlalilé, et il dut toute sa gloire à sa vcrlu.
Socrate naquit l'an du monde 5555; il était lils d'un sculpteur. Le philosophe Griton voulut lui enseigner l'astronomie; mais il préféra l'étude du cœur humain à toutes les autres ; il apprit et enseigna la morale. Gelte science, qui devrait être la première de toutes, parut moins austère quand il la professa : il tempérait la gravité du sujet par l'enjouement de son esprit, et semait de fleurs le chemin de la vertu pour la faire aimer. Loin d'imiter les déclamations, le ton tranchant el l'arrogance des sophistes qu'il tournait en ridicule, ses leçons se passaient en entretiens; s'ahaissant modestement au niveau du disciple qu'il éclairait, il avait l'air de s'instruire lui-même en enseignant.
Il interrogeait ses interlocuteurs, les conduisait doucement de question en question à des conclusions absurdes qui leur laisuient sentir la fausseté de leurs principes et la sottise de leurs paradoxes.
Plusieurs secles de philosophie prirent naissance dans son école : Xénophon, Aiislippe el Platon furent ses principaux disciples.
Socrate donna l'exemple de toutes les vertus qu'il enseignait. Intrépide guerrier, il se distingua au combat de Potidéeel dans plusieurs aulres batailles; citoyen courageux, il défendit les
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opprimés cl résista ouverlcmenl à la tyrannie; sobre et tempérant, au lieu d'envier la l'orlune et le luxe d'autrui , il ne s. 'niait que le bonheur de pouvoir s'en passer.
Une médiocre somme d'ai'gent avait été son seul héritage; il la prêta à un ami et la perdit sans regrets. Archélaûs, roi de Macédoine, voulut le combler de préscnls; il refusa ses dons, leur préférant rindépendance. Sa vertu lut d'autant plus admirable qu'elle se montra toujours simple, enjouée, exempte de tout orgueil et de toute affectation. Le but de sa philosophie était de maintenir Tàme dans un calme parfait : il y parvint, et conserva l'égalité de son humeur dans les circonstances les plus critiques.
Souvent le courage, qui résiste avec herté aux grands malheurs, cède aux contrariétés journalières et s'aigrit par les chagrins domestiques : Xantippe. femme de Socrate, était capricieuse et violente; elle exerça sa patience sans la lasser.
Il prétendait avoir un esprit familier qui l'avertissait des dangers qu'il pouvait courir, et de ce qu'il devait faire et éviter : ce génie était probablement une conscience droite et un esprit juste.
Quoi(iu'il lut disgracié par la nature et extrêmement laid, la beauté de son âme faisait oublier sa hgure. La foule, empressée de l'entendre, le suivait partout; et dans les promenades publiques on voyait la plus brillante jeunesse quitter les plaisirs pour écouter ses leçons.
Tant de vertus ne pouvaient échapper à la haine des hommes (jui n'en avaient pas : il devint l'objet de la satire des écrivains sans mœurs et de la persécution des hypocrites sans piété.
Aristophane le traduisit en ridicule sur la scène dans la comédie des Nuées, et fit sortir d'une bouche si pure des obscénités et des blasphèmes. Socrate avait une àme trop élevée pour qu'elle ne s'approchât pas de l'Être suprême : il croyait à un Dieu unique, et méprisait les fables des poètes, la superstition des peuples et les divinités de son temps. Nous en trouvons la preuve dans son entretien avec Lulhydème
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sur la providence, qui nous a clé conservé par Xi'nophon.
vSon amour pour la vérité fut regardé par ses ennemis comme un crime. Méliilius l'accusa devant Taréopaj^c de ne pas croire aux dieux de la Grèce, de vouloir introduire un culte nouveau, et de corrompre Tesprit de la jeunesse.
L'orateur Lysias composa un éloquent discours pour sa défense; mais il refusa cette apologie, disant qu'il ne voulait pas emprunter les secours de l'art pour émouvon- en sa faveur. Sa défense fut simple comme sa vertu, et ses réponses claires comme son innocence.
Il dit qu'on ne pouvait lui reprocher de manquer de respect aux lois religieuses, {iuis<iu'ilsaciifiaitdansies temples; qu'on ne pouvait lui faire un crime de croire à un esprit familier dans un pays où tous les peuples ajoutaient foi à la divination, aux auspices et aux augures ; que, loin de corrompre les mœurs, tout Athènes était témoin que la doctrine qu'il soutenait se réduisait à ces deux principes : « Il faut préférer l'âme « au corps, et la vertu aux richesses. »
« Vous me reprochez, disail-il, de manquera mes devoirs « de citoyen, et de ne point opiner dans les assemblées du « peuple : demandez aux guerriers qui combattaient à Potidéc, « à Amphipolis, à Délium, si j'ai servi ma patrie; interrogez « les chefs du sénat : ils vous diront si je ne me suis pas op- « posé fermement à la mort des dix capitaines vainqueurs aux « Ai ginuses , et victimes de vos injustes rigueurs. Il est vrai « que mon esprit familier m'a depuis longtemps empêché de « me mêler des iilfaircs publiques : si je ne lui avais pas obéi, « je serais mort depuis longtemps; car j'ai trop appris qu'un « liomme seul ne s'oppose pas impunément aux injustices « d'un peuple entier. On m'accuse d'impiété : examinez ma « vie, mes actions et mes discours, et vous serez convaincus « que je crois plus à la divinité que mes accusateurs. On blàa mera peut-être aussi mon orgueil en voyant que je ne me « conforme pas à l'usage, et que je n'adresse pas de supplicatt lions à mes juges : mais, si je m'en abstiens, ce n'est point
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« par fierté , c'est par principes : je pense que la justice doit « obéir non à la prière , mais aux lois.
« D'ailleurs, je ne regarde pas la mort comme un mal , et « à mon âge je ne veux point, pour l'éviter, démenlir les le- « çons que j'ai données pour apprendre à la mépriser. »
Cicéron, en admirant ce noble plaidoyer, dit que Socrale se montra au tribunal non comme un accusé, mais comme le juge de ses juges.
La haine l'emporta sur la jusiice; le sage fut condamné : l'arrêt ne statuait pas la peine qu'il devait suMr, et, suivant l'usage dans ce cas, l'accusé pouvait choisir lui-même, et se condamner à la prison ou à l'amende.
Socrate ne voulut pas obéir à cet arrêt : « Je ne puis, dil- « il, me reconnaître coupable; et, puisqu'on veut que je « prononce sur le sort que je mérite, je déclaie qu'ayant con- « sacré ma vie à la patrie et à la vertu , je me condamne à « être nourri le reste de mes jours aux dépens de la république.»
Les juges, irrités de cette fierté, ordonnèrent qu'il boirait la ciguë.
Socrate , après avoir entendu sa sentence , dit aux juges : « La nature, avant vous, m'avait condamné à la mort; mais « la vérité condamne vous et mes accusateurs à des remords « éternels. »
Il demeura trente jours en prison avant de subir sa sentence : son courage ne parut pas un instant ébranlé, ni son humeur altérée : ses amis l'entouraient; il montrait toujours, en causant avec eux, le même enjouement et la même douceur.
Criton , étant parvenu à gogner le geôlier, voulut l'engager à s'échapper de sa prison; mais Socrate soutint que l'iniquité d'un arrêt n'autorisait pas un citoyen à se dérober aux lois et à la justice de son pays.
Il employa son dernier jour à s'er.trefenir avec ses amis sur l'immortalité de l'âme. Platon nous a conservé, dans le dialogue qu'on appelle le Phédon, les princijiaux arguments
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qu'employait Socrale pour prouver que l'àmc est immoïkllo, et pour réfuter les oitjcclions des matérialistes.
Lorsque le moment fatal fut arrivé, le courageux pliilosoplie, tenant à sa main la coupe funeste, dit à ses amis : « Je « regarde la mort non comme une violence qu'on me l'ait, « mais comme un moyen que me donne la Providence pour « monter au ciel : en sortant de la vie on trouve deux chea mins , dont l'un conduit la vertu dans le centre du bonlieur, « et l'autre entraîne le crime dans un lieu de supplices. »
Après avoir dit ces mots, et ordonné, sans doute ironiquement, de sacrifier un coq à Esculape, il embrassa ses enfants, et pria la Divinité de rendre son dernier voyage heureux.
Lorsqu'il sentit l'efFet du poison, il se coucha et mourut paisiblement, après avoir reproché à ses amis de gémir sur son repos.
L'envie meurt avec les grands hommes qu'elle a poursuivis; mais ils sont toujours vengés d'un peuple ingrat par une reconnaissance tardive.
Les Athéniens passèrent bientôt de la fureur au repentir ; ils proclamèrent l'innocence de Socrate, révoquèrent l'arrêt qui l'avait condamné, envoyèrent à la mort Mélithus,ct bannirent ses autres accusateurs. lînfin le célèbre Lysippe lui éleva une statue de bronze, moins durable que le souvenir de sa vertu.
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